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Origine  de  la  Conciergerie.  —  Droits  et  privilèges  du  concierge.  —  Détails  topogra* 
phiques  sur  l'ancienne  Conciergerie  et  sur  le  Palais.  —  La  forteresse  des  Parisiens  » 
la  Tour,  la  maison  du  Faubourg.  —  L'Horloge.  —  Les  jardins^e  Saint-Louis.  *- 

.  Division  naturelle  de  l'ouvrage.  —  Pierre  de  la  Brosse,  prisonnier.  -*  Le  jugement 
de  Dieu.  —  La  béguine  de  MiveIle.»Diploraate  et  prophétesse.  —  Les  crimes  de  la 

'  Brosse.  —  Son  supplice.  —  Gérard  la  Guette,  prisonnier.  —  Exactions  des  rois  contra 
les  eiacteurs.  —  Crime  et  punition  du  prévôt  Capetal.  —  Jourdain  de  l'Isle,  parent 
du  pape  par  les  femmes.  —  Origine  des  parlements.  —  La  Divion  et  :>a  servante.  <-* 
Les  gentilshommes  bretons.  —  Henri  de  Malestroit.  —  Pierre  Rémi.  —  Les  plaies  de 
la  France.  —  Lépreux.  -~  Pastoureaux.  —  Sorcelleries  et  trahisons.  -*-  Pierre  Duruc. 
—  Jacques  Dutertre.  —  Le  médecin  juit  —  Gonspiration  contre  Charles  Y.  —  £xé^ 
cation  des  conspirateurs. 


n  est  à  remarquer  que  la  plupart^deé-prisonl^  ^^mtïêàtwhir 

hésité  à  se  déclarer  prisons  tout  d'abord;  leur  nom  leur  faisait 

peur.  Ainsi  la  Bastille  élève  ses  tours,  creuse  ses  fossés,  pointe 

ses  canons,  et  dit  :  Je  suis  une  forteresse  ;  voyez  mes  bastions. 

Le  For-rÉvêque  n  est  d'abord  qu'un  prétoire  destiné  aux  jus- 
in.  1 
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1  LES  PRISONS  DE  rEDROPB. 

tîces  religieuses.  SaintrLazare  est  un  couvent,  Bicétre  un  hos- 
pice. La  Force  n'a  jamais  eu  pour  destination  d'enfermer  des 
prisonniers,  mais  bien  d'abriter  une  grande  famille  féodale. 

Peu  à  peu  cependant  toutes  ces  maisons  passent  du  nom  au 
fait.  Les  canons  de  la  Bastille  et  de  Yincennes  sont  des  armes 
pour  le  geôlier  contre  les  réclamations  des  peuples  ;  le  nom  reli- 
gieux et  le  prétexte  charitable  protègent  l'abus  de  l'incarcération. 
Les  sujets  croient  toujours  n*aToir  qu'yne  prjsoa,  et  ils  en  ont 
plus  de  dix* 

Cest  une  étude  digne  d'attention  que  ce  penchant  perpétuel 
des  gouvernements  vers  l'euphémisme.  On  n'aime  pas  à  dire 
aux  gens  que  l'on  s'apprête  à  emprisonner  :  Je  b&tis  encore 
une  prison  ;  mieux  vaut  leur  dire  :  Je  fonde  une  oommu» 
nauté  religieuse;  je  construis  une  place  forte  destbiée  h  vous 
protéger  ;  j'oiiVre  un  nouvel  asile  aux  infirmes  et  aux  malades. 
Or,  remarquons  en  passant  que  plus  un  gouvernement  est  fort, 
c'est-à-dire  despotique,  plus  il  recherche  l'euphémisme  :  c'est- 
à-dire  plus  il  a  peur  de  déclarer  son  intention.  Ainsi  c'est 
Louis  XIY  qui ,  pressé  par  le  besoin  d'ouvrir  les  mille  cachots 
dont  il  aurait  besoin  pour  assurer  son  règne ,  décore  du  nom 
d'Hdpital  général  cette  Salpêtrière,  ce  Bicôtre,  et  leurs  vingt 
succursales  où  viendi*ont  s'engoufirer  des  populations  de  men- 
diante^, dp  coupables^  4e:  suspects  et  de  rebelles. 

On  ^e'fÂche  ihoins^de  nps  jours  pour  bâtir  une  prison.  Cest 
qu'^  i^ijQHipj^^  r^Uft  JTbaïame  moral  a  ses  infirmités  comme 
Vhompae  physique,  et  que  le  législateur  est  charitable  en  éle- 
vant un  asile  à  ces  maladies  déplorables  de  l'esprit,  oomme  le 
médecin  en  fondant  un  hospice  pour  les  maladies  du  corps.  La 
répression  et  la  correctioi^  vers  lesquelles  marche  la  philosophie 
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modeSne  dont  des  remèdes  honorables^  en  sorte  cfd'il  est  aussi 
digne  d'une  nation  éclairée  d'inscrire  le  mot  priion  au  firooton 
de  tel  édifice  que  de  graver  le  mot  ho$pke  sur  tel  autre« 

Sur  quoi  s'exerceraient  les  scrupules  de  la  société? sur 

une  sentimentalité  vide.  L'imperfection  n'est*elle  pas  Tune  des 
conditions  essentielles  de  la  nature  humaine,  et  la  perfectibilité 
û'est^Ue  pas  cet  autre  élément  de  notre  organisation?  Douce 
compensation  de  tant  de  maux,  divin  encouragement  qui 
change  en  enseignement  tous  les  accidents  de  la  vie»  et  permet 
au  législateur,  c'est-à'^dire  au  médecin  morale  de  ne  désespérer 
jamais(  comme  le  médecin  physique  fait  souvent^  car  l'esprit  de 
Vhomme  est  durable  et  son  corps  éphémère. 

On  trouverait  peut^tre  dans  ce  sentiment  même  la  raison 
de»  pruderies  de  l'ancienne  sociétés  Elle  qui  ne  cherchait  pas  à 
corriger ,  à  perfectionner,  à  guérir,  mais  seul^aent  à  punir^  à 
torturer  et  à  se  venger ,  elle  n'osait  afficher  son  dogme,  et  cher- 
chait à  laisser  le  moins  de  traces  possible  des  applications 
qu'elle  m  feisait.  Cachant  le  criminel,  e'esi-à-dire  la  victime, 
cUe  devait  déguiser  nécessairement  la  prison^  H  n'y  a  réelle- 
ment à  Paris  d'anciennes  prisons  pour  les  malfaiteurs,  de  pri- 
ions avouées»  juridiques,  reconnues  par  la  société  elle-même, 
que  la  Conciergerie  et  le  Ch&telet.  Encore  le  Chàtelet  n'est-il, 
dès  le  principe ,  qu'une  forteresse  romaine  ;  il  est  vrai  qu'il 
iaut  pour  cela  remonter  aux  Césars. 

Mais  la  Conciergerie,  malgré  son  nom  honnête,  n*a  jamais 
été  autre  chose  qu'une  prison.  Nous  parlons  uniquament  de 
Cette  partie  de  l'édifice  qckùa  appdaii  la  Conciergerie,  c'est-à- 
dire  demeure  du  concierge.  En  effet ,  dana  le  palais  restauré 
pta  saint  Lciiîs,  qui  l'enrichit  de  longue»  coWnnadea  gothiques 
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I  et  n'oublia  pas  les  cuisines  (!},  le  concierge  était  naturellement 
'  celui  qui  laissait  entrer  les  amis  dans  la  demeure  royale,  mais 
qui  empêchait  les  ennemis  d'en  sortir.  Or,  un  pareil  concierge 
est-il  autre  chose  qu'un  geôlier?  un  pareil  palais  estril  autre 
chose  après  tout  qu'une  prison?  Nous  avons  suffisamment 
expliqué  dans  Y  Histoire  de  la  Bastille  comment  les  rois  et  les 
grands,  c'est-à-dire  la  société  féodale,  avaient  l'habitude  de 
bâtir  à  la  fois  un  fort  qui  était  leur  force  militaire,  un  palais 
qui  était  leur  résidence  et  le  caractère  de  leur  supériorité  hié- 
rarchique, une  prison  qui  était  le  gage  de  leur  force  physique. 
Nous  pouvons  donc  de  toute  manière  assurer  que  la  Concier- 
gerie fiit  toujours  une  prison.  Les  anciennes  ordonnances  des 
rois  de  France  désignent  sous  ce  nom  la  prison  du  palais  de 
Paris,  aux  époques  les  plus  reculées  dont  fassent  mention  les 
annales  de  notre  histoire. 

n  importe  d'éviter  le  détail  minutieux  et  diffus  des  premières 
chroniques  ou  si  l'on  veut  des  premières  histoires  topogra- 
phiques. Une  description  de  l'antique  édifice ,  bâti  par  Ro- 
bert n,  n'aiderait  en  rien  l'intelligence  du  lecteur.  Nous 
n'avons  d'ailleurs  rien  à  lui  apprendre  de  la  Conciergerie  à 
cette  époque.  Contentons-nous  de  cette  simple  phrase  d'Héli- 
gand  :  «  C'était  un  édifice  d'une  insigne  beauté  que  ce  palais.  » 
La  beauté  insigne  consistait  dans  l'assemblage  d'une  grosse  tour 
carrée  et  de  plusieurs  bastions  qui  la  flanquaient.  La  prison, 
la  Conciergerie,  était  un  cachot  souterrain  dont  la  beauté  in- 
signe n'est  vantée  par  aucun  historien.  Ce  cachot  béant, 
comme  on  voit,  au  cœur  même  du  vieux  Paris,  dans  la  Gté, 
'  avait  dû  renfermer  bien  des  victimes,  bien  des  misères  depuis 
le  jour  où  les  naules  parisiens,  maîtres  et  habitants  de  Tlle 


LA  CONCIERGERIE.  S 

Lutèce,  y  avaient  vu  jeter  les  premiers  coupables  par  Tordre 
des  centurions  romains  (2). 

Nous  ne  nous  apitoierons  pas  avec  quelques  écrivains  sur 
cette  lugubre  opération  de  la  fondation  d  une  prison.  La  raison, 
nous  l'avons  dite  plus  haut  :  lé  mal  est  dans  l'homme  comme 
le  bien.  Toute  société  met  en  commun  ce  bien  et  ce  mal,  le 
bien  pour  en  user,  le  mal  pour  le  réprimer  ou  le  guérir.  Et 
certes,  du  jour  oîi  il  y  a  eu  dans  le  berceau  d'une  ville  un  coin 
destiné  à  une  prison  au  lieu  d  un  poteau  destiné  à  une  exécu- 
tion sanglante,  de  ce  jour  il  y  a  eu  religion,  force  et  justice 
dans  cette  société  naissante.  Le  bien  était  en  germe,  et  le  temps 
put  féconder  ce  germe. 

Revenons  à  notre  Conciergerie.  Après  Robert  II  et  son  édi- 
Cce  d'une  beauté  insigne  f  saint  Louis  restaura  son  palais  et 
bâtit  sa  sainte  chapelle  d'une  beauté  réellement  surprenante. 
Puis  Philippe  le  Bel  vint  embellir,  agrandir  ce  palais.  Philippe  le 
Bel  institua  pour  le  palais,  comme  c'était  l'usage  pour  toutes 
les  maisons  royales,  un  concierge  ou  commentaire,  c'est-à-dire 
un  gouverneur,  lequel  instituait  lui-même  un  bailli  pour  ad- 
ministrer la  justice  en  son  nom  ou  à  sa  place. 
\  Voilà  qui  élargit  considérablement  le  sens  de  ce  mot  con- 
cierge. Attendons  une  nouvelle  explication  ;  c'est  un  historien 
spécial  qui  la  donne  : 

I  En  janvier  1359,  le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume, 
confirma  tous  les  droits  et  prérogatives  du  concierge  du  palais, 
par  des  lettres  dont  voici  à  peu  près  la  teneur  : 
j  Ce  concierge  a  et  peut  exercer  pour  lui  et  ses  officiers  toute 
justice  et  seigneurie  basse  et  moyenne  au  palais  et  dans  toutes 
ses  appartenances  et  dépendances,  tant  sur  les  maisons  que  sur 
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l€9  auvents  jusqu'à  la  nyière  de  Seine  de  e6té  et  d'autre;  dt 
par  devant,  depuis  le  ruisseau  qui  est  au  bout  du  grand  pont» 
le  long  du  palais  jusqu'à  la  rivière  devant  SainUHiehel,  et  en 
retournant  en  la  rue  de  la  Calandre  et  en  ses  maisons  jusqu'à  la 
petite  rue  de  TOrberie ,  et  en  descendant  de  cette  rue  vers  la 
rivière  tant  qu'il  y  a  terre  sèche  autour  du  palais»  en  allant 
vers  les  Âugustins,  et,  d'autre  part»  vers  le  Chàtelet  de  Paris 
jusqu'au  grand  pont. 

Hais  le  concierge  n'a  pas  l'exécution  de  œs  criminels  lon^ 
qu'il  y  a  peine  corporelle  ordonnée.  En  ce  cas,  lai  ou  ceux  qui 
exercent  la  justice  pour  lui,  sont  tenus  de  rendre  le  malfaiteur 
tout  jugé  (admirable  expression  I),  s'il  est  laïque  t  an  prévôt  de 
Faris,  hors  la  porte  du  palais,  sur  le  ebemin,  pour  en  faire 
l'exécutiont  les  meubles  réservis  au  concierge  ;  et  s'il  est  clere ,  on 
k  rendra  à  l'ofiicial  de  Paris  ou  à  ses  juges  ordinàiref. 

Le  concierge  a  sa  cour  au  palais,  et  y  tient  ou  fiiit  tenir  ses 
plaids,  etc^  etc. 

Il  a*  aussi  droit  d'avoir  au  palais  des  ceps  oo  des  piisont 
pour  y  arrester  les  malfaiteurs. 

Enfin  nul  autre  que  lui  ne  peut  avoir  cxidr  et  juridtctiofl 
temporelle  au  palais  et  dans  ses  bornes^  excepté  le  parlement, 
les  requêtes  du  palais»  les  mallres  de  requêtes  de  l'hôtel  tant 
que  le  roy  est  au  palais,  et  la  chambre  des  comptes. 

Il  a  la  connaissance  des  contracta,  marchés  et  promesses 
qui  se  font  au  palais  entre  toutes  peisonnes^  forains  et  enxML 

Il  peut  arrêter  et  punir  tous  ceux  qui  se  batteot  et  injurient 
au  palais. 

Il  peut  tourner  à  son  profit  les  épaves  et  choses  égarées  qui 
ae  trouvent  au  même  lieu* 
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n  fi  droit  d'arrêter  tous  les  larrons  et  autres  malfoiteors 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  jugé  s'il  y  a  crime  capital. 

Il  p9Ut  imposer  sur  eux  des  amendes  à  son  profit. 

Il  peut  arrêter  et  mettre  h  l'amende  ceux  qui  gravent  ou  con- 
trefont des  sceauXt  si  cette  falsification  s'est  faite  au  palais. 

Il  peut  prendre  et  faire  brûler  toutes  fausses  denrées  apport 
tées  au  palais  ou  dans  §es  limites,  et  les  maitres  ne  peuvent 
visiter  les  denrées  s'ils  ne  sgnt  appelés  par  la  concierge  ou  ses 
officiers, 

n  prend  sur  les  maisons  de  la  rue  de  la  Calandre,  de  la  place 
Saint-Hichel  et  de  la  petite  rue  de  TOrberie,  le  cbantelage  du 
vin,  consistant  en  quatre  deniers  parisis  sur  chaque  tonneau 
de  vin  vendu  en  ces  maisons,  et  autant  sur  chaque  muid 
d'avoine. 

Quand  le  roy  est  au  palais^  le  concierge  a  tous  les  jours  un 
septier  de  vin,  douîe  pains  de  cour  et  un  de  bouche,  deux 
poules,  deux  pièces  de  chair,  des  chandelles  pour  se  coucher, 
et  tout  le  vieux  bois,  le  charbon  et  les  cendres  qui  restent 
quand  le  roy  s'en  va  du  palais. 

Il  peut  mettre  çt  ôter  les  auvents  qui  tiennent  aux  murs  du 
palais  quand  bon  lui  semble*  Il  a  plusieurs  rentes  et  même 
cens  sur  plusieurs  maisons. 

Il  peut  mettre  au  palais  et  en  chasser  toute  sorte  de  merciers 
et  de  mercerie,  et  peut  à  ce  sujet  tirer  quelques  présents  une 
fois  l'an. 

Or,  les  merciers  du  palais  (marchands)  ava.ont  accoutumé, 
dit  Sauvai,  de  bailler  par  forme  d'étrennes,  le  premier  jour  de 
janvier,  au  concierge  du  palais,  la  somme  de  vingt-cinq  écu? 

d'er  et  une  bourse  brodée. 
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A  chaque  nouveau  boucher  qui  s'établit  h  la  Grande-Bou- 
cherie, il  a  trente  livres  et  demie  et  quelque  chose  de  plus  pe- 
sant de  chair,  moitié  bœuf  et  moitié  porc,  avec  un  demi-chapon 
plumé,  demi-septier  de  vin  et  deux  gâteaux. 

Tous  les  arbres  secs  sur  tous  les  chemins  royaux  de  la  pré- 
vôté et  vicomte  de  Paris  lui  appartiennent. 

Il  doit  avoir  toutes  les  clefs  du  palais ,  excepté  de  la  porte 
de  devant,  et  inspection  des  portiers. 

Il  est  voyer  dans  la  limite  de  sa  juridiction,  en  sorte  que 
personne  n'y  peut  bâtir  sur  rue  sans  sa  permission. 

Enfin  il  a  sur  la  recette  de  Paris  trois  sous  par  jour,  qui  font 
cinquante-quatre  livres  un  sou  parisis  par  an,  et  un  muid  de 
blé  à  prendre  sur  les  halles. 

Ces  privilèges  rehaussent,  comme  on  voit,  singulièrement  les 
fonctions  de  ce  concierge;  ils  donnent  une  idée  des  moyens  em- 
ployés par  l'autorité  féodale  pour  rémunérer.,  sans  toucher  au 
trésor  particulier  du  maître,  les  officiers  et  dignitaires. 

Quant  à  la  topographie,  la  Conciergerie  n'était  d'abord  que 
le  logement  de  ce  gouverneur,  au-dessous  duquel  s'étendaient 
les  cachots  des  prisons.  Les  offices  et  cuisines  étaient  aussi  en 
cet  endroit,  habitations  demi-souterraînes,  dans  lesquelles, 
avant  qu'elles  ne  fussent  comblées  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui, pour  la  plupart,  on  pouvait  retrouver  les  traces  de  ces 
énormes  cheminées  bâties  dans  les  vieux  palais. 

Les  rois  n'habitant  plus  ce  palais,  la  Conciergerie  fut  tout 
entière  prison,  et  le  palais  siège  de  la  justice.  Dans  le  même 
lieu,  habitaient  le  pouvoir  coércitif,  le  pouvoir  judiciaire,  et 
la  répression  ou  punition.  r 

On  remarque  que  le  sol  de  la  Conciergerie  est  inférieur  à 
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celui  de  la  rivière  ;  avant  la  construction  du  quai  les  eaux  ve« 
naient  baigner  le  pied  des  tours.  Le  séjour  des  premiers  étages 
de  ces  tours  eût  donc  été  mortel  à  cause  de  Thumidité,  si  plu- 
sieurs étages  de  souterrains  n'eussent  été  pratiqués  au-dessous. 
Ces  affreux  cachots  sont  aujourd'hui  comblés,  comme  nous 
l'avons  dit.  I 

Le  jardin  royal,  au  temps  où  les  rois  habitaient  ce  palais,, 
s'appelait  le  grand  Préau^  etoccupait  l'emplacement  sur  lequel 
avant  1T76,  était  bâtie  la  Conciergerie.  L'incendie  de  cette  an- 
née ayant  détruit  la  plupart  des  bâtiments  de  la  prison,  l'on 
construisit  ceux  qui  subsistent  aujourd'hui,  et  qui  font  face  au 
midi  à  la  cour  principale  appelée  encore  le  Préau. 

Mais  laissons  de  côté,  pour  le  présent,  ce  qui  touche -à  la 
Conciergerie  de  nos  jours.  Cette  prison  et  le  palais  dont  elle  dé- 
pend ont  trois  époques  distinctes.  La  première  comprend  leur 
fondation,  demeurée  obscure.  Elle  traverse  plusieurs  siècles 
depuis  la  période  romaine ,  et  ce  palais  ou  cette  prison  s'ap- 
pelle successivement  :  la  Forteresse  des  Parisiens;  sous  Childe- 
bert,  la  Tour;  dans  Grégoire  de  Tours,  Maison  du  Faubourg. 
Hugues-Capet  quitte  le  palais  romain  des  Thermes  pour  le  pa- 
lais de  la  Cité  ;  son  fils  Robert  reconstruit  à  neuf  ce  palais 
que,  malgré  la  réédification  du  Louvre  par  Philippe-Auguste, 
saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  habitent  et  embellissent  succes- 
sivement. Enguerrand  de  Marighy,  écrit  du  Haillan,  fut  con^ 
ducteur  de  cette  opération  sous  Philippe  le  Bel. 

Les  deux  tours  qu'on  voit  encore  s'élever  parallèlement  au 
eoin  du  quai  de  l'Horloge  sont  les  restes  de  ce  palais,  dans  le 
jardin  duquel  saint  Louis,  vêtu  d'une  cotte  de  camelot,  d'un 
surcot  de  tiretaine  sans  manches  et  d'un  manteau  de  sandal  noir 

UU  2 
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pari>de86Q8«  rendait  la  justice,  couché  sur  des  tapis»  avec  Joio- 
Yille  et  d'autres  qu'il  choisissait  pour  conseillers.  De  ce  jardin, 
le  saint  roi  pouvait  envoyer  les  délinquants  à  son  concierge  ; 
les  cachots  étaient  contigus,  ou,  pour  mieux  dire,  subjacents 
au  jardin. 

Du  temps  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  le  Jeune»  cet  édifice 
s'appelait  le  Nouveau  Palais,  par  rapport  aux  Thermes  de  Ju- 
lien, qu'on  nommait  le  Vieux  Palais.  Et  c'est  sur  la  tour  carrée, 
située  au  hout  du  pont  au  Change»  k  l'angle  du  palais  même, 
que  fut  appliquée  la  première  grosse  horloge  qu'on  eût  vue  à 
Paris.  C'était  en  1370  ;  et  au  sommet  de  cette  tour»  dans  le  petit 
lanternon  qu'on  y  voit  encore»  était  le  toqu$mng  du  palais» 
cette  cloche  au  glas  funèbre  qui  sonna  l'heure  de  la  Saint- 
Barthéiemy. 

Cette  époque  de  transformations  successives  aboutira  donc  au 
fameux  incendie  du  7  mars  1618,  qui  détruisit  la  plus  grande 
partie  des  bâtiments  de  saint  Louis.. 

La  seconde  partie  comprendra  un  siècle  et  demi  depuis  la 
réédification  du  palais  et  d'une  tour  de  la  Conciergerie ,  jus- 
qu'au deuxième  incendie  de  1776.  La  troisième  période  tra- 
versant la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  révolution  et  l'empire, 
aboutit  naturellement  à  la  description  de  la  Conciergerie  ac- 
tuelle* 

Que  la  Conciergerie  ait  été  prison  depuis  la  fondation  du 
palais,  personne  n'en  doute.  On  parait  moins  bien  renseigné 
quant  au  nom  des  prisonniers  qu'elle  a  renfermés. 

Nous  allons  essayer  de  chercher  dans  des  historiens  quel* 
ques  renseignements  oubliés  peut-être  au  fond  de  l'ombre»  Et 
tout  d'abord  un  des  procès  les  plus  oélèbres  du  treisiàme 
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siècle,  celui  de  Pierre  de  la  Brosse,  va  nous  mettre  en  rapport 
ayec  le  palais  et  la  Conciergerie  de  la  première  époque. 

Louis  IX  avait  pour  barbier  un  homme  de  basse  extraction, 
nommé  Pierre  de  la  Brosse.  Un  barbier  de  ce  temps*là  était , 
du  reste,  un  homme  aussi  distingué  qu'un  concierge  pouvait  être 
un  personnage  important.  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  La 
Brosse  était  chirurgien  du  grand  roi.  C'est  avec  peu  déraison  ou 
plutôt  de  réflexion  que  tous  les  historiens  ont  répété  ces  pa- 
roles de  la  chronique  \  C'était  un  homme  de  néant.  Pierre  de  la 
Brosse  fM,  au  contraire,  un  esprit  élevé,  cultivé,  qui  mania 
d'une  main  hardie  la  politique  dangereuse  de  l'époque,  et  qui, 
8*11  fut  coupable  des  crimes  qu'on  lui  a  imputés,  n'en  reçut  la 
punition  qu'à  cause  de  cette  infériorité  de  la  naissance  qui  a 
toujours  paralysé ,  sous  le  régime  féodal ,  les  plus  énergiques 
volontés,  les  plus  puissants  génies.  Honnête  ou  non ,  Thomme 
eÀt  réussi  sans  cette  tache  de  la  roture. 

Le  chirurgien  de  saint  Louis  devint  premier  ministre  ou 
plutôt  chambellan  de  Philippe  III,  fils  et  successeur  de  son  an- 
cien maître.  Il  régnait  despotiquement,  grâce  h  son  habileté 
dans  les  affaires,  sur  l'esprit  du  jeune  roi,  lorsque  ce  prince 
perdit  sa  femme  Isabelle  d'Aragon,  laquelle,  en  cinq  ans  de 
mariage,  lui  avait  donné  quatre  enfants. 

A  vingt-neuf  ans,  Philippe  épousa  en  secondes  noces  Marie, 
sœur  de  Jean,  duc  de  Brabant,  lequel  amena  lui-même  è 
Paris  la  princesse  sa  sœur,  et  assista ,  dans  la  Sainte^hapelle, 
aux  cérémonies  magnifiques  qui  eurent  Ueu  pour  la  célébra* 
tion  de  ce  mariage. 

La  fête  fut  splendide;  toute  la  noblesse  brabançonne  avait  voulu 
servir  d'escorte  à  sa  duchesse,  toute  la  noblesse  française  vint  ^. 
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recevoir  sa  nouvelle  reine.  Marie  était  belle,  le  roi  Taima 
bientôt,  et  comme  elle  avait  autant  d'esprit  que  de  beauté,  les 
courtisans  s'aperçurent  bientôt  que  la  reine  deviendrait  toute- 
puissante. 

Marie,  fière  de  sa  jeunesse,  de  ses  succès,  de  sa  puissance,  ne 
daigna  pas  chercher  autour  d'elle  si  tant  de  rayons  n'avaient 
pas  blessé  quelques  regards.  Elle  gouvernail  son  époux  el. 
régnait  en  France  ;  les  affaires  ne  l'effrayaient  pas;  elle  parlait 
au  roi  guerre,  finances  et  poésie.  Philippe  III  transporta  sur  la 
reine  toute  la  confiance  qu'il  avait  accordée  à  son  chainbellan. 

n  faut  peu  de  chose  à  la  cour  pour  jeter  une  ombre  sur  ce 
pâle  soleil  qu'on  nomme  la  faveur.  La  Brosse  s'aperçut  qu'il  se 
faisait  autour  de  lui  un  grand  vide,  que  les  flatteurs  changeaient 
leurs  habitudes  et  prenaient  racine  dans  les  antichambres  de 
la  reine;  nul  ne  venait  plus  solliciter  l'assistance  de  celui  qui 
semblait  naguère  l'astre  de  la  cour  et  le  dispensateur  des  grâces. 

La  Brosse  se  souvint  que  deux  ans  auparavant,  lorsque  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille,  celui  qu'on  surnomma  le  Sage  et 
l'Astronome,  cherchait  à  éviter  une  guerre  terrible  dirigée 
contre  lui  par  Philippe,  les  plans  du  roi  de  France  ayant  été 
vendus  au  Castillan,  tous  les  courtisans,  jaloux  de  la  faveur 
dont  jouissait  la  Brosse,  avaient  essayé  de  le  détruire  dans 
Tesprit  du  roi  en  le  désignant  comme  l'auteur  de  cette  trahison* 
Un  danger  pareil,  d'où  le  favori  n'était  sorti  que  par  miracle, 
n'allait-il  pas  se  représenter  lorsque  la  reine,  accaparant  pou- 
voir et  crédit,  aurait  rendu  inutiles  les  services  du  ministre?  La 
Brosse  se  décida  donc  à  détruire  la  reine  comme  on  avait  voulu 
le  détruire  lui-même.  Ce  qu'on  appelle  ambition  à  la  cour  n'est 
souvent  et  presque  toujours  qu'un  accès  d'amour-propre. 
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Pour  attaquer  convenablement  Marie  de  Brabant,  la  Brosse 
em|doya,  dit-on,  la  calomnie.  Cette  princesse  était  de  mœurs 
enjouées,  d'un  commerce  facile.  Elle  aimait  les  arts,  protégeait 
les  poètes.  Si  fort  abandonné  que  fût  le  chambellan,  il  lui  restait 
bien  encore  un  noyau  de  courtisans,  les  plus  rusés  ou  les  plus 
dévoués,  comme  on  voudra,  ceux  enfin  qui  attendent  pour 
quitter  le  coin  de  Vâtre  que  la  flamme  et  la  chaleur  en  soient 
complètement  évaporées.  La  Brosse  leur  montra  Marie  bien 
légère,  bien  familière  pour  une  reine  assise  sur  le  trône  de  saint 
Louis.  Sa  gaieté  faisait  froncer  le  sourcil  à  ces  chevaliers  aus- 
tères, h  ces  prêtres  rigides. 

—  La  reine  manque  de  majesté,  dirent  les  uns. 

—  On  parle  de  la  reine,  dirent  les  autres. 

—  C'est  une  femme  qui  règne  en  dépit  de  la  loi  salique ,  fit 
observer  Tévéque  de  Bayeux,  parent  de  Pierre  la  Brosse. 

Tous  ces  bruits  grossirent  en  circulant.  La  reiue  seule  ne  les 
entendit  pas  et  continua  de  vivre  à  sa  guise.  La  cour  devint 
une  joyeuse  cour,  sans  licence  pourtant,  rendons  cette  justice 
à  une  reine  déjà  justifiée  suffisamment  par  bon  nombre  de  tra- 
gédies et  de  poèmes  épiques  faits  en  son  honneur. 

Mais  le  roi  apprit  ce  qu'on  disait  ;  et  il  l'apprit  en  des  cir- 
constances que  la  Brosse  eut  soin  de  choisir  favorables  à  ses 
projets. 

Marie,  vive  comme  une  femme  et  franche  comme  une  Fla- 
mande, cachait  mal  le  dépit  que  lui  causait  la  présence  des 
trois  fils  du  roi  héritiers  de  la  couronne,  et  promettant  déjà,  par 
leur  altitude  fière  et  leur  santé  florissante,  le  plus  chétif  et  le 
plus  obscur  avenir  aux  enfants  qu'elle  pourrait  avoir  de  Phi- 
lippe, cet  époux  qui  l'aimait  et  qu'elle  aimait. 
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Un  Jout  la  Brosie  sortit  de  la  grand'ebambre  ateo  un  gflite 
de  colère  au  moment  même  où  Philippe  sortait  de  son  appar- 
tementf  situé  en  face,  sur  le  même  palier  : 

•«.  Qu'avez-Yous  donc  à  vous  emporter  ainsi*  PierreT  dit  la 
roi;  la  reine  est^elle  fâchée? 

—  Ohl  non  pas.  Dieu  merci*  cher  sire ,  répondit  la  Brosse*o 
il  n'y  a  que  moi  de  £iché« 

—Pourquoi? 

^^  Je  me  trompais*  cher  sire;  plût  à  Dieu  quHl  n'y  eût  que 
moi  de  triste...  Hais*  écoutesi  écoutes*  dit-il  au  roi* 

On  entendit,  en  effet»  dans  la  galerie  qui  séparait  les  deux 
tours  et  donnait  sur  la  rivière»  pleurer  un  enfant  que  plusieurs 
Yoix  cherchaieiit  à  consoler. 

—-C'est  mon  fils  atné  Louis*  je  cr<^*  dit  Philippe».,  s'est-il 
blessé? 

<—  Me  m'interrogez  pas,  cher  sire*  dit  le  chambellan;  je  ne 
feux  pas  brouiller,  mais  bien  arranger  les  affaires  du  roi. 

•«•  Parlez*  notre  ami»  je  le  Teux, 

•*-  £h  bien ,  cher  sire  *  la  reine  a  été  mauvaise  mère  envers 
votre  fils  Louis;  elle  lui  a  dit  qu'il  n'était  pas  encore  le  roi  et 
qu'il  lui  devait  le  respect  ;  puis  elle  la  pris  par  le  bras  assez 
rudement,  et  l'enfant  a  pleuré;  car  enfin  il  est  fier*  et  il  a  rai- 
son, puisqu'il  doit  être  roi.  «  Madame,  a-t-il  répondu,  je  dois 
être  roi  ;  c'est  la  loi.  -^  La  loi  est  injuste,  »  a  répondu  la  reine. 

Philippe  à  son  tour  fronça  le  sourcil. 

^  Voyez-vous  *  cher  sire,  dit  la  Brosse,  que  j'ai  eu  tort  de 
parler... 

*^  Non,  c'est  bien,  répondit  le  roi.  La  reine  a  du  dépit  ds 
n'avoir  pas  d'enfants..» 
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*—*  En  eû(r^Il« ,  sire,  Louis  votre  fils  atoé  n'est  pas  moine 
rbéritier  de  la  couroime  et  recoimu  tel  par  tous  les  bojas 
Français. 

Le  roi  soupira*  Il  aimait  beaucoup  cet  enfant.  Il  traversa  la 
galerie  avec  une  sorte  de  précipitation,  et  vint  au  jeune  prince, 
qui ,  à  sa  vue  •  pleura  beaucoup  plus  fort,  comme  font  tous  les 
enfants,  même  les  moins  fiers  et  les  moins  rois. 

Philippe  prit  son  fils  par  la  main,  le  tira  du  milieu  d'un 
groupe  de  femmes  et  l'emmena  par  les  jardins.  Ce  fut  un  évé- 
nement dans  le  palais.  On  avait  entendu  la  Brosse  raconter  au 
roi  l'origine  de  la  querelle,  et  le  soir  même  il  y  avait  vingt 
courtisans  de  plus  dans  le  cortège  du  chambellan;  car  Phi- 
lippe avait  fait  sa  promenade  du  soir  entre  Louis  et  la  Brosse. 

Ce  fut  un  nuage  un  peu  plus  opaque  répandu  sur  le  bonheur 
du  ménage  royal.  Après  celui-là  vinrent  tous  ceux  que  la 
Brosse  tenait  prudemment  en  réserve  comme  le  dieu  mytholo- 
gique. Tant  de  nuages  amassés  finissent  par  faire  une  tempête. 

Mais  la  beauté  d«  Marie  et  l'amour  du  roi  triomphèrent  ob- 
stinément. De  son  côté ,  la  Brosse  soufflant  toujours  quelque 
discorde^  la  tempête  arriva.  Soyons  d'abord  historien,  nous 
deviendrons  après  commentateur.  Quand  nous  aurons  décrit 
l'orage,  nous  en  rechercherons  la  cause. 

Plusieurs  jours  après  cette  promenade,  le  jeune  Louis  est 
saisi  d'une  fièvre  violente.  Des  médecins  sont  appelés.  La  Brosse 
les  aide  de  ses  lumières.  Bientôt  l'enfant  royal  se  tord  dans 
d'affreuses  convulsions,  et  après  une  maladie  asses  courte,  maïs 
douloureuse,  il  expire.  Dans  un  palais  personne  n'admet  la 
mort  oomme  une  condition  de  la  nature.  La  Brosse  exige  que 
boorpt  toit  ouvert»  On  lemaïque  sur  la  peau  du  cadavre  «t 
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dans  ses  entrailles  même  plusieurs  taches  livides,  de  celles 
qu'imprime  ordinairement  un  poison  dévorant  ou  un  virus 
morbide,  cause  première  d'une  foule  de  maladies  naturelles. 

Aussitôt  vingt  voix  s'élèvent  pour  déclarer  que  le  jeune  prince 
est  mort  empoisonné.  En  regardant  autour  d'eux,  les  courtisans 
ne  voient  personne  de  plus  intéressé  au  succès  de  ce  crime  que 
la  reine ,  dont  l'antipathie  pour  Louis  s'était  manifestée  ré- 
cemment. 

—  La  reine  a  empoisonné  le  fils  du  roi ,  disent  les  amis 
du  roi  et  surtout  ceux  de  la  Brosse,  qui  saisissait  la  nouvelle 
occasion  de  ruiner  son  ennemie. 

Marie  de  Brabant,  éclairée  un  peu  tard  sur  les  effets  de  tant 
d'animosité  soulevée  contre  elle ,  en  appelle  à  l'amour  de  son 
époux;  qui,  dans  sa  première  douleur,  reste  froid  et  défiant. 
Puis,  conseillée  elle-même  par  des  amis  ou  inspirée  par  sa 
haine  contre  la  Brosse,  elle  s'écrie  : 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  empoisonné  Louis;  c'est  le  cham- 
bellan qui  a  commis  le  crime  afin  de  me  le  faire  attribuer. 

Cette  nouvelle  accusation  étonne  Philippe;  elle  étonne  la 
Brosse  et  ses  amis.  En  l'absence  de  preuves ,  car  s'il  y  eût  eu 
«des  preuves,  la  reme  était  perdue  naturellement,  le  chambellan 
avait  à  se  justifier  aussi  bien  que  Marie  elle-même.  Il  allègue 
donc  les  lieux  communs  de  la  présomption.  Marie  avait  intérêt 
à  tuer  le  prince,  Marie  voulait  faire  régner  ses  enfants,  Marie 
voulait  se  débarrasser  des  fils  du  roi  qu'elle  savait  bien  devoir 
être  un  jour  ses  plus  cruek  ennemis.  Marie  enfin,  même  en 
chérissant  Philippe,  ne  pouvait-elle  être  jalouse  de  la  feue 
Isabelle  d'Aragon,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  donner  quatre 
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"^ enfants  au  roi,  et  réveillait  souvent  en  lui,  du  fond  de  son  touH 
beau,  de  mélancoliques  souvenirs? 

—  Si  j'eusse  voulu  tuer  le  prince  »  dit  Marie,  je  me  fusse 
servie  de  mes  amis.  Or,  nul  d'entre  eux  n'a  assisté  Louis  dans 
sa  maladie.  C'est  le  chambellan  qui  a  choisi  et  mandé  les  mé- 
decins, qui  a  désigné  les  serviteurs  ;  lui-même  a  indiqué  sou- 
vent les  remèdes.  Eussé-je  risqué  de  trahir  mon  secret  devant 
ces  gens  intéressés  à  me  perdre?  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
découvrir  la  vérité.  Plaise  au  roi  que  tous  ceux  qui  ont  entouré 
le  prince  mourant  soient  mis  à  la  torture.  Un  seul  aveu  suffit 
pour  mon  entière  justification. 

Le  moyen  était  violent,  proposé  par  une  reine  poétique,  par 
une  femme.  Cette  application  de  plusieurs  hommes  recomman- 
dables  et  sans  doute  innocents  à  l'affreuse  torture  d'alors,  n'an- 
nonce pas  une  énorme  sensibilité.  C'était  l'usage  et  le  droit  de 
cette  époque.  Beaucoup  de  souffrances  roturières  n'étaient  pas 
trop  pour  racheter  une  réputation  royale. 

La  Brosse  savait  bien  que  le  roi  aimait  encore  la  reine,  mais 
pas  assez  pour  lui  sacrifier  un  ancien  serviteur.  Il  agit  de  son 
côté;  personne  ne  fut  mis  à  la  torture,  et  le  crime,  ou  plutôt 
l'accusation ,  continua  de  planer  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur 
l'autre  des  deux  tètes  rivales. 

Nous  avons  dit  que  la  Brosse  était  un  esprit  supérieur.  Mais 
si  fort  habile  que  soit  un  homme,  il  est  de  son  siècle  malgré 
lui;  il  est  embarrassé  dans  les  mille  liens  dont  l'usage,  le  pré- 
jugé, l'ignorance  l'enlacent  à  chaque  pas  qu'il  veut  faire  hors 
du  chemin  battu.  On  vit  dans  son  époque  et  l'on  n'en  sort  que 
par  la  mort.  La  Brosse,  ne  pouvant  disposer  d'autres  moyens 
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qae  ceux  usités,  fit  accuser  la  reine  officiellemement  par  un 
homme  qui  lui  était  dévoué. 

Une  accusation  capitale  était  alors  un  défi.  L'accusateur  Te- 
nait devant  les  juges  avec  une  armure,  et  mettait  sa  vie  dans 
Tun  des  plateaux  de  la  balance.  Si  Taccusé  fournissait  un  dé- 
fenseur, le  combat  avait  lieu.  On  sait  assez  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ces  sortes  d'épreuves  qu'on  appelait  le  jugement  de  Dieu. 

L'accusateur  de  la  reine  s'avança  donc,  soutenu  secrètement 
par  la  garantie  de  son  patron.  On  devinait  vaguement  cet 
appui  redoutable,  et  la  terreur  d'une  défaite  écarta  tous  ceux 
qui  eussent  voulu  soutenir  l'innocence  de  Marie.  Après  les  trois 
appels,  s'ils  étaient  demeurés  inutiles,  Marie  était  condamnée 
de  fait.  La  Brosse  avait  calculé  que  personne  en  France  ne 
prendrait  contre  lui  le  parti  de  la  Brabançonne ,  et  quant  au 
résultat  de  cette  aflaire,  il  ne  le  craignait  pas.  Dieu  était  censé 
avoir  jugé  lui-même,  les  hommes  n'avaient  plus  rien  à  y  voir. 

Le  premier  appel  du  champion  accusateur  ne  fut  pas  en- 
tendu. Le  second  demeura  également  stérile.  Au  troisième, 
dont  chacun  attendait  le  même  résultat,  un  grand  hniit.se  fit 
entendre  dans  la  salle  d'audience  solennelle,  et  plusieurs 
chevaliers  se  présentèrent  la  visière  baissée.  A  leur  tête  mar- 
chait un  champion  revêtu  d'armes  magnifiques ,  et  dont  un 
panache  aux  couleurs  brabançonnes  ombrageait  le  cimier  d'or. 

Marie  poussa  un  cri  de  joie.  La  Brosse  pâlit.  Le  chevalitr  re- 
leva le  gant,  découvrit  son  visage,  et  dit  : 

-*-Moi ,  Jean»  duc  de  Brabant ,  je  soutiens  que  celui-là  a 
menti  qui  accuse  de  meurtre  Marie,  ma  sœur»  reine  de  Francet 
et  me  voici  pour  engager  le  combat.  Héraut,  parlez. 

Un  des  chevaliers  approcha,  c'était  le  héraut.  11  lut  la  for- 
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mnle  du  défi.  Une  trompette  sonna.  Jamais  sîlence  plus  pro- 
fond n'avait  pesé  sur  une  assemblée  si  diversement  agitée. 

L'accusateur  restait  fasciné  par  le  regard  impérieux  du 
prince  son  adversaire.  N'était-ce  pas  être  vaincu  d'avance  que 
vouloir  engager  le  combat  avec  un  pareil  champion? 

La  Brosse,  comprenant  tout  le  désavantage  de  cette  position, 
regarda  son  champion  pour  lui  donner  le  courage  d'une  conte- 
nance défensive.  Mais  l'accusateur  ne  voyait  plus  planer  au- 
dessus  de  toute  cette  affaire  le  pouvoir  de  la  Brosse;  son  patron 
retombait  à  un  rang  inférieur.  Combattre  avec  la  certitude 
d'être  vaincu,  c'était  risquer  les  blessures  d'abord,  puis  une 
mort  ignominieuse.  Cet  homme  ayant  fait  toutes  ces  réflexions 
pendant  une  seconde  proclamation  du  héraut,  baissa  la  tête  et 
ne  répondit  pas. 

—  Mon  maître  me  sauvera,  pensa-t-il,  quand  il  s'agira dtt 
châtiment  infligé  par  la  loi,  mais  il  ne  me  défendrait  pas 
contre  l'épée  du  duc  Jean  ;  il  ne  pourrait  l'empêcher  de  trahier 
mon  cadavre  autour  de  la  lice. 

—  Répondrez-vous  enflnT  dit  le  duc  avec  une  fierté  nou- 
velle. 

—  Si  monseigneur  le  duc  est  sûr  de  Tinnocence  de  madame 
sa  sœur,  répondit  l'accusateur,  à  quoi  servirait  mon  témoi* 
gnage  àmoi,  humble  et  chétif  chevalier?  Dieu,  dont  on  invo- 
querait en»  vain  la  justice  en  croisant  deux  épées,  ne  parlera-t-il 
pas  tôt  ou  tard  pour  dévoiler  le  coupable? 

— Vous  entendez!  s'écria  Jean  de  Brabant,  il  refuse  le  eom« 
bati  L'épreuve  est  terminée...  la  reine  de  France  est  inno* 
cenle.  Trompettes,  sonnez  le  triomphe  de  la  reine  ma  sœur! 

Alors  Philippe,  aui  joues  duquel  montait  une  fébrile  rou- 
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geur,  se  leva  sur  ses  fleurs  de  lis  et  remerda  le  duc  Jean;  il 
tendit  sa  main  à  la  reine;  puis  s'adressant  au  champion 
vaincu  : 

—  Tu  n'as  pas  voulu  persister,  ditril,  tu  es  à  notre  discré- 
tion. Duc  Jean»  je  vooi  le  livre. 

L'accusateur  tourna  les  yeux  vers  la  Brosse,  qui  était  de- 
meuré impassible  aux  pieds  du  roi,  sur  l'estrade. 

—  Qu'en  pense  monsieur  le  chambellan?  dit  le  duc  avec  un 
ironique  sourire,  dont  tout  autre  que  la  Brosse  eût  pénétré  la 
terrible  intention. 

—  Je  pense ,  sire  duc ,  répliqua  la  Brosse,  que  l'accusateur 
qui  se  désiste  dansl'épreuve  est  un  chevalier  vaincu  dans  le  com- 
bat. Il  se  trouve  à  la  merci  du  vainqueur.  Il  a  accusé  la  reine, 
et  aujourd'hui  il  déclare  la  reine  innocente.  Si  cet  aveu  est  un 
repentir,  monseigneur  le  duc  et  madame  la  reine  examineront 
ce  que  mérite  d'indulgence  le  repentir  d'un  coupable.  Si  c'est 
la  peur  qui  a  dicté  cette  rétractation ,  le  vainqueur  jugera  ce 
qu'il  doit  accorder  de  créance  à  la  dénégation  d'un  lâche. 
Hais,  je  le  répète,  l'accusateur  est  à  la  merci  de  monseigneur 
le  duc  selon  nos  lois,  selon  le  droit  reconnu  par  l'Église. 

—  N'ave^vous  plus  rien  à  dire?  demanda  le  roi  à  la  Brosse 
avec  intérêt. 

La  Brosse  reprit  courage  sans  avoir  témoigné  qu'il  eût  craint 
un  seul  moment. 

— Cher  sire,  dit-il,  une  accusation  avait  été  portée.  Ce  ne 
fut  point  par  moi.  Madame  la  reine  m'a  fait  accuser  moi-même; 
or,  je  ne  me  suis  pas  défendu  et  n'ai  pas  choisi  de  champion, 
je  m'abandonnais  à  la  justice  de  Dieu.  Est-il  reconnu  que  ma- 
dame la  reine  soit  innocente  ?  je  le  veux  :  mais  il  n'est  pas  dé- 
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V  elaré  que  je  sois  coupable.  J'adjiire  monseigneur  le  due  et 

madame  la  reine  de  le  dire  devant  moi suis-je  coupable  de 

la  mort  du  prince?...  et  Villustre  champion  qui  a  soutenu  Vin- 
nocence  de  la  reine  sa  sœur  jetterait-il  le  gant  pour  maintenir 
ma  culpabilité? 

La  Brosse,  cet  homme  de  néant,  s'était  montré  si  grand  par 
cette  audacieuse  initiative,  que  le  valeureux  duc  de  Brabant 
hésita  lui-même  devant  une  accusation  formelle. 

-«*  Nous  sommes  venus .  dit-il ,  pour  défendre  la  reine ,  et 
non  pour  accuser.  Que  Dieu  et  le  roi  poursuivent  leur  tâche, 
8*il  s'agit  de  punir. 

Le  sort  de  l'accusateur  n'était  plus  douteux.  Le  duc  de  Bra- 
bant  requit  droit  de  justice  contre  ce  malheureux,  qui  »  sans 
preuves  contre  la  reine,  et  sans  autres  armes  qu'un  zèle  irré- 
fléchi, avait  couru  au-devant  de  la  mort.  Il  fut,  dit  Mézeray, 
condamné  au  gibet,  et  la  Brosse  dut  songer  désormais  à  faire 
lui-même  ses  affaires. 

Si  Philippe  eût  été  un  de  ces  princes  naïfs  à  qui  l'on  faisait 
croire  que  l'inspiration  divine  ne  manque  jamais,  la  rétracta- 
tion de  l'accusateur  eût  suffî  pour  absoudre  pleinement  la 
reine.  Mais  la  Brosse,  aussi  radicalement  justifié  que  Marie  de 
Brabant  par  cette  singulière  épreuve,  fit  observer  au  roi  qu'on 
ne  trouvait  pas  de  criminels  sans  doute,  mais  que  poiurtant  il 
y  avait  eu  un  crime.  Le  meurtre  était  flagrant,  puisqu'on  avait 
constaté  la  présence  du  poison.  Philippe  ne  jugea  pas  à  propos 
de  recommencer  la  procédure,  mais  il  fut  convaincu  par  les 
paroles  de  la  Brosse,  et  se  remit  à  flotter,  triste  condition  des 
rois,  entre  un  soupçon  sur  sa  femme  et  un  soupçon  sur  son 
ami. 
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Marie  s'aperçât  bientôt  de  la  contre-mine.  Elle  en  parla  au, 
duc  de  Brabant,  qui,  mettant  à  profit  les  idées  superstitieuses 
de  ce  siècle,  écrivit  au  roi  de  France  : 

«r  Mon  frère,  ce  que  le  hasard  cache  à  de  certains  hommes, 
Dieu  le  révèle  à  d'autres.  Il  y  a,  dit-on,  dans  vos  états  et  dans 
les  miens  plusieurs  saintes  personnes  illuminées  de  l'esprit  di- 
vin. Consultez-les  sans  faire  de  scandale.  Il  vous  importe  Don 
pas  tant  de  punir  que  de  vous  délivrer  d'une  perplexité  dou- 
loureuse*. •  Votre  cœur  me  comprendra.  Je  ne  veux  point  ou- 
vrir cet  avis  à  la  reine,  ma  sœur;  n'en  parlez  pas  au  chambel- 
lan, votre  féal  serviteur;  de  prince  à  roi ,  traitons  cette  affaire 
en  famille.  » 

Philippe  se  rappela  aussitôt  qu'il  avait  le  bonheur  de  vivre 
dans  un  temps  où  trois  prophètes  se  partageaient  la  vénération, 
la  crédulité  des  fidèles  chrétiens.  Un  historien,  qui  fait  l'esprit 
forti  les  appelle  gravement  trois  faux  prophite$.  C'étaient  le  vi- 
dame  de  Laon,  un  moine  vagabond.  Français  tous  deux,  et  une 
béguine  de  Nivelle,  en  Brabant.  Le  roi  n'eut  que  l'embarras  du 
choix;  mais  c'était  un  embarras  énorme,  et  li  énorme,  qu'il 
n'échappa  point  à  la  Brosse,  dont  l'attention  «  oomme  on  te 
pense  bien,  ne  s'était  pas  assoupie. 

—  Si  le  roi  ne  choisit  pas,  dit-il,  fi  faut  que  je  choisisse» 

Et  fi  s'occupa  sérieusement  de  fixer  le  choix  du  roi  sur  un 
des  Français  prophètes  ;  mais  la  fatalité  ou  les  savantes  com- 
binaisons de  Marie  et  de  son  frère  firent  pencher  Philippe  en 
faveur  dé  la  béguine.  Or  elle  était  sujette  du  prince  brabançon, 
par  conséquent  facile  à  influencer,  et  portée  d'inclination  nih 
turelle  pour  la  sœur  de  son  prince,  sa  compatriote.  Le  désa» 
vantage  de  la  partie  adverse  était  réel* 
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Ia  Brosse  se  fût  bien  chargé  de  rédiger  une  petite  commo- 
nication  de  TespHt  divin,  au  cas  oh  Philippe  se  serait  adressé 
au  yidame  de  Laon  ou  au  moine  français;  il  avait  assez  de  pou* 
voir  eu  France  pour  obtenir  de  ces  prophètes  un  rapport  con- 
cluant contre  «on  ennemie.  Mais,  la  béguine ,  la  forcerait-on 
jamais  à  accuser  Marie 7.* •  Jamais!  Cela  était  tellement  impos- 
sible, même  à  l'esprit  divin,  que  la  Brosse  s'aperçut  du  danger, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éviter.  Les  rôles  étaient  intervertis; 
il  ne  s'agissait  plus  de  perdre  la  reine,  mais  bien  de  n'être  pas 
convaincu,  par  la  révélation  de  la  béguine,  d'un  crime  que  sans 
doute  il  n'avait  pas  plus  commis  que  Marie  elle-mêmCt 

Tandis  que  le  duc  et  sa  sœur  s'applaudissaient  du  choix  fait 
par  Philippe,  et  du  succès  inévitable  de  l'épreuve,  la  Brosse 
faisait  nommer  commissaires,  pour  instruire  cette  affaire  à 
lîivelle,  Mathieu,  abbé  de  Vendôme,  et  Pierre,  évoqué  de 
Bayeux  ou  d'Évreux.  Or,  cet  évoque  était  son  frère. 

Nous  pouvons  affirmer  sans  trop  de  témérité  que  le  ciel  n'a- 
vait rien  dit  à  la  béguine  du  meurtre  prétendu  commis  sur 
louis  de  France,  Tout  ce  qu'elle  en  savait  lui  avait  été  appris 
par  l'entremise  du  duc  Jean.  Les  commissaires,  après  avoir  reçu 
sa  déclaration  chacun  en  particulier,  avec  mille  précautions 
pour  que  cet  isolement  fût  constaté,  revinrent  près  de  Philippe, 
qui  les  attendait  avec  impatience. 

—  Eh  bieni  dit  Philippe  à  l'abbé  de  Vendôme,  qui  le  pre- 
mier était  revenu  à  la  cour,  que  savez-vous? 

-^  Sire,  je  ne  sais  rien,  dit  l'abbé;  la  béguine  a  refusé  d'en- 
trer en  communication  avec  moi  sur  le  sujet  qui  intéresse  votre 
repoSt  Mais  peut-être  a-l-elle  parlé  au  sire  évêque. 

Le  roi  fut  désappointé.  U  attendit  Tévêque. 
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—  Voyons,  messire  Pierre,  m'apportez-TOUs  quelques  nou* 
velles?  La  pieuse  béguine  a-t-elle  révélé  le  secret? 

—  Oui,  sire. 

—  Ah!  enfin!  s'écria  Philippe  III,  dont  la  satisfaction  fut 
grande ,  bien  qu'il  eût  à  redouter  une  certitude  funeste  pour 
son  amour  ou  pour  son  amitié...  Racontez-moi  ce  qui  s'est 
passé... 

L'éyêque  s'inclina. 

—  Impossible,  sire,  dit-il;  la  religieuse  de  Nivelle  a  parlé, 
sans  doute,  mais  sous  le  sceau  de  la  confession...  La  confes- 
sion ne  se  révèle  pas,  vous  le  savez,  sire. 

Ce  ne  fut  plus  le  désappointement,  mais  bien  la  fureur  qui 
éclata  sur  le  visage  du  roi. 

—  Vous  ai-je  dit  de  la  confesser?  s'écria-t-il. 

—  Vous  m'avez  dit  de  la  faire  parler,  sire .  elle  n'a  voulu 
parler  qu'à  cette  condition. 

Le  lendemain,  malgré  la  Brosse,  deux  autres  commissaires 
partaient  pour  Nivelle.  C'étaient  un  Templier,  avec  un  évo- 
que de  Dôle.  La.béguine  s'expliqua  moins  difficilement,  à  ce 
qu'il  parait,  ou  les  missionnaires  furent  moins  scrupuleux,  car 
ils  rapportèrent  au  roi  la  réponse  suivante  : 

—  Marie  de  Brabant  est  innocente.  Ses  accusateurs  sont  des 
calomniateurs. 

—  Voilà  qui  est  heureux ,  dit  le  roi.  Hais  enfin  il  y  a  eu 
crime.  Quel  est  le  criminel? 

Ni  l'évéque  ni  le  Templier  ne  s'expliqpièrent.  Mais  comme 
Marie  était  reconnue  innocente,  c'en  fut  assez  pour  que  le  roi 
reprit  tout  son  amour  pour  elle.  La  Brosse  perdit  dès  ce  mo- 
ment en  crédit  tout  ce  que  gagnait  la  reine. 
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—  La  première  occasion,  pensa-t-il,  me  perdra.  Je  ne  suis 
plus  utile,  et  j'ai  de  cruels  ennemis. 

Cette  occasion,  le  duc  de  Brabant  la  guettait. 

Nous  avons  dit  qu'Alphonse,  roi  de  Castille,  avait  prétendu 
être  averti  des  plans  de  Philippe  par  Tindiscrétion  d'un  fami- 
lier du  roi  de  France ,  et  que  les  soupçons  avaient  été  dirigés 
par  les  ennemis  du  chambellan  sur  ce  favori  qu'ils  redoutaient. 
Incapable  de  perdre  la  Brosse  par  l'accusation  d'empoisonne- 
ment qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  écarter  de  la  reine,  sa  sœur, 
le  duc  de  Brabant  chercha  d'autres  moyens.  Laissons  parler 
l'histoire. 

La  faction  de  Castille  avait  soulevé  la  Navarre  contre  le  Kea 
tenant  du  roi  Eustache  de  Beaumarchais,  et  les  rebelles  assié- 
geaient cet  officier  dans  un  quartier  de  Pampelune.  Ces  fi 
cheuses  nouvelles  décidèrent  Philippe  à  entrer  en  Béarn,  et  l€ 
Castillan,  à  dessein  de  l'amuser  pour  qu'il  n'entrât  pas  aussi 
en  Espagne,  demanda  à  s'aboucher  avec  Robert  d'Artois,  et  par 
ces  conférences,  fît  perdre  au  roi  cinq  semaines  de  temps;  en 
sorte  que,  l'armée  française  manquant  de  vivres,  Philippe  dé- 
campa tout  à  coup  et  reprit  la  route  de  France.  Le  Castillan, 
étant  bien  informé  par  quelque  traître,  en  avertit  aussitôt 
,Robert,  qui  n'eut  pas  moins  d'élonnement  que  d'indignation. 

Il  est  temps  de  commencer  ici  le  commentaire. 

Quelle  trahison  inutile  que  celle  qui  consistait  à  avertir  le 
Castillan  d'un  événement  dont  il  allait  être  instruit  quelques 
heures  après  !  Ce  traltre-là  ne  devait  pas  espérer  grande  recon- 
naissance d'Alphonse,  et  trahissait  son  roi  pour  bien  peu  de 
chose.  Et  cpiant  au  Castillan,  qui  avertissait  Robert  d'Artois  de 
la  trahison,  fdsdt^ljpas  un  effort  bien  chevaleresque?  Certes 
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rétonneinent  et  rindignation  de  Robert  d'Artois  étaient  natu- 
rels, mais  il  devait  se  consoler,  après  tout,  en  songeant  que  le 
trditre  eût  pu  avertir  le  Castillan  huit  jours  plus  tôt,  et  lui  don* 
ner  l'idée  de  couper  la  retraite  aux  Français,  qu'on  eût  pris 
ainsi  entre  la  famine  et  la  bataille. 

Toute  cette  trahison  est  d'une  invention  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur à  la  tactique  du  trailre.  Voyons  si  elle  ne  ferait  pas  plutôt 
honneur  à  l'imagination  haineuse  des  ennemis  de  la  Brosse. 

Alphonse  le  Castillan,  qui  avait  averti  aussitôt  Robert  des 
communications  du  traître,  n'avait  pu  lui  nommer  personne  : 
en  loyal  chevalier,  il  l'eût  dû  faire  ;  il  parait  que  la  chose  était 
réellement  impossible.  Mais  Robert  ne  garda  pa9  pour  lui  toute  * 
son  indignation  et  son  étonnement,  et  Von  sut  dans  toute  la 
FVance  que  le  roi  avait  été  trahi  par  quelqu'un  d'inconnu.  L'in- 
eonnUt  c'est  le  plus  vaste  champ  qu'on  puisse  ouvrir  aux  soup- 
çons ;  chacun  fut  donc  libre  de  soupçonner  à  l'aise.  Reprenoqs 
l'histoire  : 

La  cour  étant  ï,  Melun^  un  jacobin  du  couvent  de  Mîrepoix 
rendit  un  paquet  au  roi  en  main  propre,  et  lui  dit  l'avoir  reçu 
d'un  homme  qui  était  mort  la  veille  en  ce  couvent  ;  l'homme 
n'était  connu  de  personne,  on  ignore  encore  aujourd'hui  son 
nom,  son  pays,  sa  qualité.  Quant  au  paquet,  il  contenait  une 
lettre  cachetée  du  sceau  de  Pierre  la  Brosse  ;  et  il  faut  avouer 
que  le  hasard  est  bien  merveilleux  qui  avait  conduit  cette  af- 
faire de  façon  à  faire  mourir  l'homme  inconnu,  et  à  faire  teojr 
au  roi  une  lettre  qui  ne  compromettait  que  la  Brosse.  Mais 
elle  le  compromettait  si  fort  que  le  roi  pâlit,  demeura  stupé- 
lodt  et  assembla  un  conseil.  Justement  ce  même  hasard  avait 
«neoé  fe  duc  de  Brabant  à  Melun  vers  cette  époque,  et  il  de- 
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mettra  aussi  étonné  que  le  roi  des  monstrueuses  choses  qu^on 
trouva  dans  cette  lettre. 

C'était  quelque  avis  transmis  parle  grand  chambellan  au  roi 
de  Castille,  encore  une  trahison  du  genre  de  la  dernière,  mais 
beaucoup  plus  criminelle;  car,  cette  fois,  comme  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  la  faire  passer  àous  les  yeux  d'un  ennemi,  on 
avait  pu  trahir  un  secret  important. 

—  Tout  s'explique,  dit  alors  un  conseiller  officieux  ;  voilà  la 
preuve  non-seulement  d'une  félonie,  mais  de  deux  autres  félo- 
nies ;  Tavis  doimé  en  Béam  au  roi  Alphonse,  l'avis  donné  au 
commencement  des  hostilités  partent  du  môme  auteur,  et  cet 
aiiteur,  &a  signature  est  au  bas  de  la  lettre  que  tient  notre  sire 
lé  roi."' 

Immédiatement  la  Brosse  Ait  arrêté.  H  ne  s'attendait  à  rien 
moins.  On  le  conduisit  à  Paris,  tandis  que  la  colère  du  roi,  ha- 
bilement soufflée  par  les  conseillers  et  les  créatures  de  la  reine, 
méditait  une  vengeance  éclatante.  Il  parait  à  peu  près  certain 
qu'il  fut  d'abord  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  puis  ra- 
mené au  château  de  Janville  en  Beauce,  afin  que  le  roi  ne 
qultt&t  pas  de  vue  son  prisonnier  durant  son  séjour  à  la 
campagne. 

Enfin,  les  juges  étant  assemblés,  le  chambellan  fut  reconduit 
à  Paris  dans  le  palais  et  écroué  à  la  Conciergerie,  à  peu  près 
comme  Enguerrand  devait  être  écroué  à  Vincennes  sous  les 
pieds  du  roi,  lorsqu'il  se  promenait  avec  ses  courtisans  dans  les 
jardins. 

te  procès  ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  issue  fatale  au 
prévenu.  Les  présomptions,  les  accusations  de  tout  genre,  la 
terrible  preuve  d'une  signature,  et,  par-dessus  tout,  la  disgrâce 
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royale,  aidèrent  la  conscience  des  juges.  La  Brosse  se  défendit 
en  homme  hardi,  en  homme  habile.  Mais  oh  trouver  le  témoi* 
gnage  d'un  homme  mort  dans  ce  couvent  de  Mirepoix?  que 
dire  à  ce  zélé  jacobin,  qui  avait  accompli  la  dernière  volonté 
d'un  moribond  en  portant  au  roi  un  paquet  dont  il  ignorait  le 
contenu?  La  Brosse  essaya  de  nier  son  cachet;,  mais  c'était  un 
pauvre  moyen. 

Il  ne  songea  pas  à  invocpier  les  révélations  de  quelque  pro- 
phète; et,  y  eût-il  songé,  on  n'eût  pas  été  crédule  en  sa  faveur 
comme  on  l'avait  été  pour  la  reine. 

Après  avoir  langui  quelque  temps  dans  la  prison  humide  et 
noire  du  palais»  la  Brosse  fiit  condamné  purement  et  simple- 
ment à  être  pendu,  —  car  c'était  un  homme  de  néant,  —  con- 
vaincu, dit  l'arrêt,  de  trahison,  d'intelligence  avec  les  ennemis 
de  la  France,  de  vol,  de  péculat;  convaincu  de  tout  ce  qui  peut 
faire  pendre  un  homme.  On  ne  parla  pas  de  l'affaire  du  poi- 
son, et  c'est  ce  qui  nous  étonne. 

Le  duc  de  Brabant  voulut  assister  à  l'exécution  du  coupable* 
Pierre  de  la  Brosse  ayant  été  extrait  de  la  (  onciergerie  par  une 
compagnie  d'archers,  et  tenu  au  collet  par  le  bourreau,  fut 
accroché  aux  fourches  patibulaires  en  présence  d'un  peuple 
immense.  Il  mourut  courageusement  et  noblement.  Ainsi  finit 
la  longue  tragédie  dont  les  acteurs  avaient  tour  à  tour  cherché 
à  faire  le  dénoûment  à  leur  profit. 

Maintenant  la  Brosse  était-il  coupable?  Du  meurtre—  on 
n*en  sait  rien.  Mais  il  n'avait  aucun  intérêt  à  ce  meurtre,  qui 
j  avançait  les  affaires  de  son  eimemie  la  reine,  et  ne  pouvait  re- 
tomber assez  sûrement  sur  la  tête  de  cette  princesse.  La  mala- 
die était  quelque  fièvre  maligne ,  comme  le  fait  observer  judi-; 


LA  CONCIERGERIE.  tf- 

ll^cieusemeiit  Anqiietil,  et  la  Brosse  crut  devoir  tirer  parti  de  ce 
'hasard  déplorable.  Voilà  son  crime  réel;  la  justice  divine  l'en 
a  puni  plus  lard  en  suscitant  contre  lui  les  représailles  du  duc 
de  Brabant;  car  nous  ne  pouvons  croire  à  la  trahison  de  la 
Brosse  plus  que  nous  n'avons  cru  aux  révélations  de  la  béguine 
et  à  ce  crime  stupide  d'un  empoisonnement  inutile.  La  Brosse, 
en  marchant  au  gibet,  se  sera  souvenu  du  bûcher  sur  lequel  il 
voulait  faire  monter  la  reine  innocente  alors,  comme  il  Tétait 
lui-même  plus  tard. 

Mais  une  criminelle  action  de  la  Brosse,  à  laquelle  nous  n'a- 
vions pas  songé ,  nous  est  révélée  par  l'historien  Mézeray,  qui 
semble  applaudir  avec  une  joie  féroce  à  chaque  cruauté  com- 
mandée par  les  rois  contre  leurs  favoris.  Voici  lé  crime  signalé 
par  l'historien,  et  les  termes  dans  lesquels  il  le  formule  : 

ce  La  Brosse  fut  pendu  aux  fourches  patibulaires.....  assez 
coupable  quand  il  n'aurait  point  commis  d'autre  crime  que 
d'avoir  obsédé  son  roi  et  enlacé  sa  personne  sacrée  et  son  es- 
prit par  ses  artifices.  » 

Il  est  difficile  d'exprimer  plus  brutalement  un  sentiment  plus 
bassement  flatteur  pour  les  rois.  Cette  phrase  de  l'historien  jus- 
tifierait le  supplice  de  la  maréchale  d' Ancre  I  Elle  est  un  singu 
lier  remerclment  de  Mézeray  au  cardinal  de  Richelieu,  lequel 
fut  si  libéral  envers  lui.  Richelieu,  qui  ob^^da beaucoup,  comme 
on  sait,  le  roi  Louis  XIII,  et  enlaça  son  esprit  et  sa  personne 
sa(3^epar  l'artifice  de  son  génie,  se  trouve  ainsi  condamné  tout 
net  aux  fourches  patibulaires.  Ce  n'est  sans  doute  pas  dans  un 
tel  but  que  le  grand  cardmal  avait  envoyé  à  l'historien  malade 
et  pauvre  cinq  cents  écus  dans  ime  bourse  brodée  à  ses  armes. 
U  est  vrai  que  Mézeray  publia  son  HUtaire  de  France  un  an 
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«prètf  la  mort  du  ministre,  et ,  par  conséquent»  n'en  atlndiil 
etû'en  redoutait  plus  rien. 

Le  peuple  n'avait  rien  compris  à  cette  intrigue  de  cour»  et  il 
se  montra  fort  surpris,  dit  un  historien,  du  supplice  de  la 
Brossci  auquel  il  ne  savait  pas  avoir  à  reprocher  tant  de  përa- 
laU,  de  trahisons  et  d'exactions.  Ce  fut  là  une  de  ces  justices  de 
rois  comme  on  en  faisait  une  par  rè^e  pour  Motdager  le  pauvre 
peuple..  .  . 

En  voici  une  d'un  autre  genre.  Elle  ne  paraîtra  pas  de  moins 
merveilleuse  invebtion^ 

11  était  d'usage  que  les  rois  employassent  des  receveurs  g^ 
néraux,  des  fermiers,  pour  la  rentrée  de  l'impôt  C'était  pour, 
k  royauté  un  moyen  d'échapper  aux  malédictions  des  peuples^ 
qui,  prenant  TeiTet  pour  la  cause,  l'instrument  pour  la  pensée^ 
avaient  au  moins  à  détester  cordialement  quelqu'un  qui  ne 
Ciit  pas  le  roi. 

.  Marigny,. comme  nous  l'avons  vu  dans  YHittoire  de  Yinamm^ 
avait  payé  de  sa  vie  cette  responsabilité.  Q  ne  devait  pas  Mm 
le  seul.  On  vit  les  rois  profiler  de  l'activité,  du  sèle  brutal  des 
fermiers  qu'on  appelait  traitants  ou  maltôtiers,  et  que  le  peuple 
appelait  Lombards,  parce  qu'ils  étaient  presque  tous  de  ce  pays. 
Les  sommes  exigées  rentraient  au  trésor  royal»  et  quand  les  fer» 
niers  toujours  plus  ou  moins  riches,  soit  par  leurs  spéculations 
j^ersonnelles,  soit  par  des  exactions  sinon  excusables,  du  moins 
presque  inévitables,  s'étaient  suffisamment  engraissés,  et ,  se* 
Ion  l'expression  énergique  d'un  poète,  «  étaient  bons  à  rôtir,  m 
alors,  pour  soulager  le  pauvre  peuple,  un  roi,  qui  se  faisait 
surnonuner  le  Justicier  ou  le  Sage,  envoyait  au  gibet  les  fer» 
miersi  saisissait  leur  bien  et  donnait  leur  charge  à  un  autroif 
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pour  préparer  de  nouveaux  trésors  aux  rois  ses  successeurs. 

Oo  m  les  pendait  pas  toujours  tous  :  on  se  contentait  du  prin- 
cipal administrateur.  Ainsi  Charles  le  6el«  âgé  de  vin^t-huit 
ans  dès  son  avènement  au  trône,  confisqua-tril  tous  les  })iens 
des  maltôtiers»  non  pas  au  profit  des  gens  volés,  mais  au  profit 
du  fisc,  et,  ainsi  dépouillés,  ces  misérables  furent  renvoyés  dans 
leur  pays. 

Or,  le  receveur  général,  Gérard  la  Guette,  encore  un  homme 
de  néant,  ce  qui  veut  dire  surtout  homme  sans  appui ,  fut  ar- 
rêté, jugé  comme  un  insigne  voleur,  et  on  lui  mît  sur  la  tète 
tout  ce  que  ses  commis  avaient  fait  de  violences  et  d'injustices/ 
té  tut  principal  du  roi  réformateur  était  la  découverte  ella 
saisie  des  trésors  immenses  que  Ton  supposait  avoir  été  amassés 
par  la  Guette. 

"  Mis  dans  la  prison  du  roi ,  sous  la  garde  du  concierge;  "et 
livré  au  parlement,  la  Guette,  qui  avait  persisté  à  se  dire  ioMy- 
cent,  fut  appliqué  à  la  torture. 

Lesxpiestions  étaient  complexes. 

— -  Avouez  vos  crimes,  lui  disait  te  juge, 

—  Je  n'ai  pas  commis  de  crime. 

—  Alors  indiques  Tendroît  ofa  vous  cachez  votre  arg»t 

*-  Je  n'ai  pas  d'argent  caebé,  répondait  le  malhewevx,  qui 
sentait  bien  que  le  roi  avait  plus^  besoin  de  ses  trésors  que 
d'une  bonne  justice. 

On  avait  mis  au  pillage  la  naison  do  la  Guette;  on  avait 
feuille  jusqu'aux  cendres  des  cuisines,  jusqu'aux  dernier» 
enréa  des  jardins  :  las  commis  s  eci  étaient  allés  efforouchés. 

—  Donc,  prouvez-moi  que  je  suis  coupable»  dit  le  malheur 
aôux. 
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—  Prouvez  que  tous  ne  Têtes  pas,  répondit  le  juge. 

Et  il  donna  ordre  que  les  tortures  redoublassent.  Un  cri  de 
douleur  fut  le  seul  aveu  du  patient. 

—  Vous  avez  des  frères,  dit  alors  le  juge;  ils  ont  eu  avec 
vous,  sous  les  règnes  précédents,  le  maniement  des  monnaies  ; 
ils  ont  volé  le  roi  comme  vous.  Parlez-nous  d'eux. 

—  Ont-ils  fourni  chaque  année  au  roi  les  sommes  exigées 
parles  marchés? 

—  Ce  n'est  pas  répondre. ..  Indiquez  le  chiilre  de  leur  for 
tune. 

—  Eh!  comment  voulez-vous  que  je  sache  leur  fortune, 
puisque  je  ne  connais  pas  la  mienne? 

— Qu  est-ce  à  dire?  interrompit  le  juge  déjà  radieux. 

—  Sans  doute puisque  vous  prétendez  que  j'ai  des  tré- 
sors. Cependant  je  ne  sais  où  ils  sont. 

Sur  un  signe  du  juge  en  colère»  les  bourreaux  reprirent  leur 
office. 

—  Hélas!  dit  la  Guette,  vous  m'avez  tué  !...  Comment  trou* 
verez-vous  les  trésors  à  présent?  > 

Après  cette  dernière  ironie,  le  malheureux  expira. 

Le  roi  justicier,  qui  ne  voulait  pas  que  sa  justice  fût  perdue 
comme  les  trésors  du  défunt,  ordonna  que  le  corps  de  la 
Guette  serait  mis  sur  une  claie,  tiré  hors  de  la  Conciergerie  pai    , 
les  rues  de  la  yille ,  et  accroché  au  gibet  de  Hontfaucon,  où,   \ 
sept  ans  auparavant,  s'était  balancé  le  cadavre  d'Enguerrand.    ^ 
.   Enguerrand  avait  bâti  le  gibet  :  la  Guette  l'avait  fait  res- 
taurer. 

Il  y  avait  eu  naguère  un  meilleur,  exemple  de  justice.  Le 
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préyAtde  Paris,  nommé  Gapetal  ou  Chaperel,  en  fournit  Voo 
casion. 

Vers  le  commencement  de  1320,  un  crime  affreux  s'était 
commis  à  Paris.  L'un  des  riches  bourgeois  de  la  ville  assassina 
son  ennemi  au  sujet  d'un  héritage.  Pris  en  flagrant  délit,  le 
meurtrier  fut  conduit  à  là  prison  du  Châtelet ,  et  livré  à  la  ter- 
rible justice  de  ce  temps-là. 

Mais  sa  femme,  ses  parents,  effrayés  de  l'expéditive  allure 
du  prévôt,  allèrent  trouver  ce  magistrat.  Capetal  aimait  la 
boui^eoisîe,  dont  il  était  issu  ;  il  aimait  à  se  voir  supplier  par 
une  femme  belle  et  qui  promettait  d'être  reconnaissante;  il  ai- 
mait aussi  rendre  service. 

—  Votre  mari  est  arrêté ,  dit-il  à  la  femme  du  meurtrier,  et 
on  le  juge  en  ce  moment.  S'il  n'est  condamné  qu'à  la  prison, 
vous  le  pourrez  voir  souvent,  je  vous  le  promets. 

—  Hélas  I  sire  prévôt,  dit  im  des  parents  du  meurtrier,  riche 
maltôtier  qui  s'engraissait  en  attendant  la  potence,  l'arrêt 
vient  d'être  rendu;  notre  parent  est  condanmé  à  la  peine  de 
mort. 

— Voilà  qui  est  plus  grave,  répondit  CapetaL  Je  n*y  puis  rien 
faire.  Vous  savez  que  le  bourreau,  selon  la  coutume ,  s'empa- 
rera demain  du  condamné,  le  tirera  des  prisons,  le  conduira  aux 
halles,  et  le  hissera  au  haut  d'une  potence  :  résignez-vous. 

Les  parents  se  jetèrent  aux  pieds  de  Capetal. 

—  Je  sais  bien,  dit-il,  que  c'est  un  grand  malheur  pour  un 
homme  riche,  et  surtout  pour  la  famille,  qui  se  trouvera  gra- 
vement entachée  de  ce  jugement. 

—  N'est-il  donc  rien  à  espérer?.- 

—  Je  ne  vois  rien. 
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,  —  Ohl  sire  iKréyAt.niMcrUlces,  m  d^pensesi  n8  ortùtèrtint 
à  la  famille,  à  la  malheureuse  épouse. 

Le  préyèt  cacha  sa  bouche  ayec  sa  mam  ^  oosime  pour  j^ren- 
dre  une  attitude  pensiTe*  Hais»  ea  réalité  »  il  dissimulait  on 
sourire. 
.  —  n  y  aurait  bien  un  moyea^  ditJL 

—  Ahl  messire,  parlez!  parlez I 

~  Le  condanmé  a-t^il  des  amis  dévoués.»,  fort  dé?oués7... 

—  Beaucoup,  messire. 

—  Et  qui  ne  reculeraient  deyant  ri«n  poor  aaufer  ee  mal- 
heureuxT... 

—  Assurément. 

--  Il  s'agirait  que  Tun  d'eux  se  détouAt  potir  fade 

Le  TÎsage  de  Finterlocuteur  exprima  le  plus  complet  éfattf^ 
tonnement. 

--*  Je  ferais  en  sorte  que  Vekéeution  eût  lieu  de  grand  matin 
ou  fort  tard  »  dans  la  nuit  même.  4 . 

—^  Eh  bien!  messire»  dit  le parenti  qui  ne  comprenait  {M 
encore. 

•io-^Et  ators,  le  bourreau^  prenant  la  nctime  quelconque 
qu'on  lui  offirirait,  l'exécuterait  à  ment;..  Voilà  tout. 

—  Hais,  s'écria  le  parent;  mais^  ntessire,  qui  donc  eonsett-^ 
tira  jamais  à  remplacer  un  condamné  à  mort  sur  réehafiiudT 

—  Gela  TOUS  regarde,  dit  froidement  le  prévôt.  «. 

.  —  C'est  impossible,  répliqua  T homme  découragé... 

.  <—  ▲  défaut  d'amis,  puisqu'il  n'a  pas  d'amis  assez  dévouété 

poursuivit  Capetal,  on  trouverait  peut -»  être  en  bheh^himt 

bien... 

—  Qui  donc,  messire? 
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t^  Oh I  ce  serait  dif&oilç. •. 
.  T^Mai«enc(HrB..t  ..  « 

—  Et  surtout  trèa^cber...  car»  aînn  que  Tcos  ledbieE  tout  à 
rbenre,  la  yie  est  douce,  et  personne  ne  consent  facilement  à 
la  perdre.  ^ 

r^  Si  oher  que  ce  soit,  messire,  nous  le  payerons.  *«  i 

.   r^  Ahl  vraiment,  dit  Capetal  i^yec  un  regard  perçant...  Eh 
bien  I  redites-moi  cela  pour  que  je  puisse  agir  m  .consilquence. 
.  Le  parent,  transporté  de  joie,  répéta,  sa  promesse  sa4s  préci- 
ser aucune  sonune;  il  laissait  cela»  dit^il,  à  la  disorétion  de  ^ 
nessire  le  prévôt. 

.  rr  Jfous  verrons ,  nous  verrons,  fit  Capetal  aveo  a&bîlité. 
Revenez  tantôt. 

Oa  lui  baisa  les  mains»  on  baisa  le  bas  de  sa  robe,  on  sortit 
à  reeulpns  de  sa  chambre,  avee  toutes  lea  marques  d'une  joie 
et  d'une  reconnaissance  inexprimables. 

Capetalt  après  le  départ  de  ee  bon  papfut,  demanda  sa  mule, 
et  alla  visiter  le  Ghâtelet.  Il  trouva  le  condamné  dans  un  de    . 
Ms  h(«ribles  cacbofa  ob  les  reptiles  et  les^inseeteade  toutes  . 
sortes,  fourmillant  dans  la  fange,  commençaient  le  supplice  du 
patient  bien  ayant  Tarrivée  du  bourreaut  Qt^uis  sa  oondam-  ^ 
nation,  le  meurtrier  avait  été  transféré  dans  eett^  fosser^les 
geôliers  n'ayant  plus  souci  de  lui ,  car  il  ne  pouvait  plus  ma 
leur  rapporter.  L'eiéeution  était  fixée  au  lendemain. 

Dans  Vombre  ob  se  débattait  le  misérable,  ayeo  des  hurle- 
ments afiieuxi  Capetal,  debout  sur  lea  preoûàros  marebes  de 
Tescalier  qui  plongeait  dans  oe  aépulet^,  «ptfffui  yn  aiitve 
Tisane»  lûblement  éclairé  par  le  reflet  de  ^«  toichajqiiii  le 
ieâUfir.safioiiaitpariatervalles.  .    .  ..^   
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—  Hélas!  hélas I  messire  prévAt,  criait  le  condamné,  déli- 
vrez-moi, secourez-moi...  J'ai  froid,  j'ai  pçur  en  oe  cachot.. 

—  Vous  n'y  êtes  pas  seul  cependant,  dit  le  magistrat. 

•^  Je  suis  avec  des  assassins,  avec  des  scélérats,  dit  le  mmi- 
nel,  oubliant  par  habitude  qu'il  était  un  assassin  lui-même. 

—  Doucement,  doucement,  répondit  alors  une  v<hx  sortie 
comme  par  miracle  de  ce  gouffire  infect,  il  n'y  a  de  scellât» 
d'assassin  ici  que  vous.». 

—  Qui  parle  là-bas?  demanda  Capetal  en  s'avançant  avec 
une  sorte  d'efi&t)i  mêlé  de  curiosité. 

—  Eh  I  venez  donc,  messire,  dit  la  voix;  certifiez  à  ce  digne 
compagnon  d'infortune  que  je  suis  un  honnête  homme...  Me 
reconnaissez-vous,  messire  prévôt...  messire  Capetal? 

Capetal  prit  la  torche  des  mains  du  geôlier,  et  sans  manifes- 
ter d'émotion,  bien  que  son  cœur  fût  agité  par  la  plus  poi- 
gnante anxiété  : 

—  Allez!  ditril  aux  porte-defs;  je  veux  interroger  cet  homme; 
retirez-vous. 

Capetal  demeura  seul  sur  l'escalier,  près  de  cet  homme  en* 
chatné,  incapable  de  se  mouvoir... 

—  n  me  semble  que  je  vous  connais,  dit-il... 

—  Oui,  pour  mon  malheur,  reprit  la  voix...  Je  suis  oe  pau- 
vre écolier  qui  ai  dessiné  de  fâcheux  emblèmes  sur  votre  porte, 
et  que  vous  avez  fait  arrêter...  En  vain  l'Université,  ma  mère, 
m'a  réclamé,  vous  avez  su  ensevelir  votre  vengeance  avec  le 
coupable...  Qui  peut  savoir  que  je  gémis  dans  ces  cachots? 
Voyons,  messire,  voyons,  pitié I  Ai-je  assez  souffert?  Ai-je  assez 
expié  une  faute  l^ère?...  Pardonnez-moi  ;  et  de  même  qu'es- 
pérant toujours  en  vous ,  je  n'ai  jamais  songé  à  vous  accuser. 
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je  VOUS  jure  sur  notre  Sauveur  qu'une  fois  hors  de  prison  je  ne 
vous  accuserai  jamais. 

Capetal  descendit  lentement  les  degrés  humides,  et  se  diri- 
gea, la  lumière  à  la  main,  vers  Tangle  fangeux  d'où  partaient 
ces  nobles  supplications. 

n  y  avait  dans  un  bain  d'eau  croupie,  sur  des  débris  de  fu* 
mier  infect,  un  homme  jeune  encore,  un  malheureux  que 
n'avait  pas  réussi  à  tuer  l'épouvantable  supplice  d'une  captivité 
de  plusieurs  années. 

—  Je  vous  reconnais,  lui  dit  Capetal...  Ainsi,  vous  n'avez 
jamais  parlé? 

—  Jamais,  monseigneur!  Jamais,  je  le  jure  devant  Dieu. 
L'infortuné  voulut  lever  une  main  vers  la  voûte  du  cachot, 

le  poids  des  chahies  entraîna  par  terre  ce  bras  languissant. 

—  Et  si  vous  sortiez,  si  vous  deveniez  libre,  vous  ne  parle- 
riez jamais? 

—  Monseigneur!  s'écria  le  jeune  homme,  ma  famille  m'at- 
tend peut-être  encore,  me  pleure,  car  j'ai  disparu  bien  étran- 
gement :  enlevé  par  vos  archers  après  une  émeute.  Mais  je  di- 
rai que,  dans  la  crainte  d'être  inquiété,  j'ai  voyagé;  je  dirai 
que  vous  ne  m'avez  jamais  fait  de  mal,  que  je  ne  vous  connais 
pas...  Et  de  plus,  je  vous  bénirai... 

—  C'est  bien,  dit  Capetal  après  un  silence  qu'il  employa  à 
regarder  attentivement  son  ennemi  pâle  et  humilié...  Vous  sor- 
tirez de  ce  cachot  demain.  Vous  jurez  de  ne  rien  dire ,  telle 
chose  qui  vous  arrive ,  telles  formalités  que  je  croie  devoii 
accomplir  à  votre  égard. 

—  Sur  mon  salut  étemel,  je  le  jure  I 

—  Adieu,  dit  Capetal. 
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£t  il  s'éloigna  du  prisonnier,  dont  les  bénédictioqs  ^mr 
blaient  importuner  sa  modestie.  Puis,  se  rapprochant  de  |^i  : 

—  Je  vais  &ire  enlever  d'ici,  dit-il  à  Yoix  basse,  votre  corn* 
pagnon,  qui  a  entendu  la  conversation... 

—  n  peut  nous  trahir  alors,  dit  l'écolier. 

«««»  n  est  condamné  à  mort  et  doit  mourir  demain. 

—  Pauvre  homme,  murmura  Técolier  en  regardant  h  son 
tour  le  condamné  que  ces  terribles  paroles  venaient  de  plonger 
dans  un  évanouissement  profond. 

Capetal  vint  au  nche  meurtrier,  lui  enleva  un  habit  assez 
propre  dont  il  était  couvert  et  le  porta  à  l'écolier.  Rappelant 
alors  le  geôlier,  il  lui  donna  quelques  ordres.  Le  geôlier  saisit 
le  meurtrier  par  les  épaules,  et  le  tira  hors  du  cachot;  bientôt 
Ton  entendit  le  bruit  de  plusieurs  verrous  qu'U  fermait. 
'  -^  A  demain,  dit  Capetal  à  l'écolier. 

— Mercil  merci!  monseigneur,  cria  encore  unefois  nnnocent. 

Capetal  remonta  sur  sa  mule  et  revint  chez  lui.  Le  parent  du 
meurtrier  l'attendait  avec  beaucoup  d'impatience. 

—  Vous  aimez  donc  beaucoup  votre  parent?  ditlQ  magistrat 
avec  un  sourire  de  bon  augure. 

—  Oh  !  oui,  messire. 

—  Réjouissez-vous,  alors.  J'ai  trouvé  l'hpnwïie  qu'il  vous 
faut  :  un  pauvre  diable  dégoûté  de  la  vie  et  du  régime  d'uuQ 
prison  consent  à  mourir  à  la  place  du  condamné;  piais  il  yeut 
qu'on  enrichisse  sa  famille,  et  ses  prétentions  çont  exorbi- 
tantes... 

—  Que  demande-tril  donc,  messire?  dit  le  parent  çayi  et 
inquiet  à  la  fois. 
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^  Hcfefaifliidê  ttefite  fflillâ  ééus.  Au&si  Itti  ài-jë  df(  i|tié  îâ 
choie  4(ririifipi«tb3bble. 

—  C'est  plus  des  deux  tiers  de  Itt  fbrtttiie  de  ttiôA  |)afèiit; 
B«uCMil  iiiiiieralt  sa  feuvé;  dit  tt'àûqttlUetûënt  GapëtâU 

—  Sa  veuve  1  messiré;  i .  hôlâfl.  * . 

—  Je  veux  dire  sa  femme;  c'est  que  je  peBse'ttiâlgfé  moi  à 
eette  «écntioii  dé  itemaia^  6t  demain  «isUe  qui  ëët  fia  femme 
aujourd^fakif  sete'sa  véUVe. 

—  Eh  bieni  .messireï  la  vie  tant  Mmt  que  l'afgëttt.^  On 
doninra  tgnt'patfr  nttveria  tie  du  eoiidàmné.  Otl  faut-il  porter 

rar^tr 

^^Je  snii  fort  enbairassé  »  dit  Capetal;  e*r  une  fois  le  notn 
j^roàoiicd  )  HR)n  «mret  est  le  vôtre..:  Ot,  tine  iddiscrëtioil  ^etit 
iliouB  perdr«;  meii  pdUf  ma  trop  grande  iiidtllgéticei  vous, 
^ah^  que  la  justice  r^rendrdit  votre  paretit  et  vous  pdhirait 
en  outre,  j  .  Une  seide  perto&ne  doit  savoir  cola. 

^  Vous!  vDUSi  messire...  Oh  I  e'est  bien  vrai^  dit  le  ét^ùlé 
flnancMT. 

—  Si  donc  vous  vous  fiez  à  moi,  interrompit  le  prévôt,  je  nie 
charge  de  tout...  Demain,  quand  tout  Paris  éroira  q[ue  voire 
parent  est  hissé  à  la  potence,  tifl  autre,  vêtu  de  sa  ^obe,  toiffS^ 
de  son  bonnet,  passera  par  les  mains  du  bourreau...  Voilà  UU 
beau  résultat,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  un  homttie  d'un  fier  èôttrftge  !  fit  obsétver  le  finan- 
cier.!^ et  qui  aime  singulièrement  sa  famille... 

—Votre  parent  quittera  Paris  pour  un  certain  temps;  puis,  si 
le  bourreau  venait  ft  mourir  dans  quelque  sédition,  on  t)our« 
rait  lui  attribuer  cette  erreur,  obtenir  des  lettres  de  grâce... 

««i^Ohl  be  èoâgerâs  pas  à  l'avenir. .;  Merci,  messiïe  Capetal... 
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Si  apauvri  qae  sait  mon  pareat,  il  trouvera  toujours  bien  moyen 
de  vous  être  reconnaissant  du  service  que  vous  nous  rendes. 

—  Ne  parlons  pas  de  cela. 

—  Pour  ma  part,  messire,  je  ne  suis  pas  ruiné,  dit  le  finan- 
cier avec  un  sourire  plein  de  promesses. 

—  De  grâce 

—  Et  vous  saurez  ce  que  nous  estimons  la  faveur  que  voua 
nous  faites  d'épargner  Véchafaud  à  un  homme  de  notre  nom. 

Le  financier  s'éloigna  la  joie  au  cœur. 

Le  lendemain  —  c'était  en  hiver  —  avant  le  jour,  une  exé- 
cution aux  flambeaux  eut  lieu  sur  l'emplacement  des  halles. 
Un  homme  vêtu  d'un  surcot  de  laine  brodé,  coiffe  d'un  chq)«ron 
fourré,  le  visage  caché  sous  un  bâillon  énorme,  sortit  du  Chà* 
telet  en  frissonnant  de  bonheur  au  contact  de  l'air  pur  qu'il 
n'avait  pas  respiré  depuis  longtemps...  Le  malheureux  dut 
croire,  lorsqu'il  se  vit  entouré  d'archers  et  conduit  vers  le  pi« 
lori,  qu'il  s'agissait  de  quelque  amende  honorable,  d'une  de  ces 
insignifiantes  formalités,  comme  Capetal  l'en  avait  prévenu  la 
veille. 

Le  bourreau  l'avait  bâillonné  d'après  un  ordre  exprès,  au  sortir 
du  cachot  même,  tandis  que  plusieurs  heures  avant  le  meur- 
trier trouvait  la  porte  de  son  cachot  toute  grande  ouverte» 
voyait  ses  liens  détachés  et  se  glissait  dans  l'ombre  jusqu'à  une 
porte  secrète  où  l'attendait  ce  parent  dévoué. 

On  pendit  l'écolier  malgré  sa  résistance  furieuse  et  ses  gé- 
missements inarticulés.  Pendant  ce  temps-là  Capetal  comptait 
avec  satisfaction  les  trente  mille  écus  en  or  apportés  par  deux 
mules  dans  la  cour  basse  de  son  logis. 

Le  cadavre  de  l'écolier  fut  porté  à  Montfaucon,  d'oii  Capetal 


f 
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comptait  bien  le  faire  immédiatement  retirer  avant  qu'un  œil 
indiscret  eût*pu  le  reconnaître  et  constater  qu'il  n'était  pas 
celui  du  condamné.  Pour  cette  opération,  la  présence  du  pré- 
vôt était  indispensable.  Il  se  hâta  donc  de  partir  dès  le  point 
du  jour  avec  deux  hommes ,  pour  faire  détacher  le  cadavre, 
qu'on  eût  jeté  dans  un  lit  de  chaux  vive.  A  huit  heures  et  demie 
le  prévôt  était  sur  le  terrain,  et  cherchait  sa  victime  au  gibet. 
Mais  il  ne  vit  qu'une  corde  fraîchement  coupée;  le  cadavre 
avait  été  enlevé. 

Cela  ne  lui  eût  pas  paru  extraordinaire  si  le  corps  eût  été 
celui  du  riche  bourgeois.  Souvent  en  effet  les  familles  des  sup- 
pliciés risquaient  la  hart  et  l'amende  pour  donner  la  sépulture 
aux  malheureux  restes  de  leurs  parents.  Mais  quel  intérêt  s'atta- 
chait à  l'écolier?  Malgré  lui,  Capetal  eut  peur  et  revint  préci- 
pitamment à  Paris. 
B  avait  raison  d'avoir  peur. 

Un  écolier,  que  le  spectacle  de  la  pendaison  avait  peu  satis- 
fait en  ce  qu'il  n'avait  pu  suffisamment  admirer  le  visage  du 
patient,  escorta  le  corps  jusqu'à  Montfaucon,  attendit  le  départ 
du  bourreau,  et,  aux  lueurs  d'un  feu  de  paille,  reconnut,  non 
pas  le  bourgeois  meurtrier,  mais  un  de  ses  chers  camarades 
dont  il  avait  pleuré  longtemps  l'étrange  disparition. 

Un  écolier!  quelle  aubaine  pour  l'Université  que  cette  viola- 
tion du  droit  acquis  et  du  droit  commun  I  II  y  eut  émeute.  Ca- 
petal, assiégé  dans  sa  maison  par  une  multitude  furieuse,  fut 
conduit  en  prison.  Le  roi  le  réclama  aussitôt.  La  Conciergerie 
s'ouvrit  devant  le  prévôt  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  l'explication 
de  sa  conduite. 

Le  bourgeois  évadé  se  cachait.  Capetal  espéra  tout  arranger 
m.  e 
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m  livrant  le  secret  de  sa  retraite  qu'il  connaissait.  Mais  le  pa- 
rent si  reconnaissant  conta  aux  juges  ce  qu'il  savait  de  l'inté- 
grité, de  Tobligeance  du  prévôt,  et,  aji  bruit  des  applaudisse- 
ments de  toute  la  ville  indignée  à  juste  titre  d'une  des  plus  ef- 
froyables iniquités  qui  eussent  épouvanté  la  société,  Gapetal» 
extrait  de.  la  Conciergerie  du  palais,  fut  conduit  à  son  tour  aux 
balles  de  Paris,  et,  par  sentence  du  parlement,  pendu  haut  et 
court,  sans  que  personne  se  présentât  pour  le  suppléer  dans 
cette  triste  cérémonie. 

Philippe  V  fit  donnera  la  famille  du  malheureux  écolier  toute 
la  fortune  du  prévôt,  qui  s'était  enrichi  dans  l'impunité  de  beau- 
coup de  crimes  du  même  gqnre.  Quant  au  riche,  que  son  argent 
avait  sauvé  de  la  mort,  l'histoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  devint. 

Qudques  historiens  placent  aussi  à  la  Conci^gerie  le  dénoue- 
ment d'une  tragi-comédie  qui  occupa  le  peuple  et  le  parlemeut 
au  milieu  de  l'année  1323. 

Un  seigneur  gascon  nommé  Jourdain  de  l'Isle,  exerçant,  selon 
Tusage,  droit  de  haute  et  de  basse  justice  sur  ses  terres,  ne  se 
contentait  pas  de  ravager  juridiquement  son  canton  ;  peu  sou- 
cieux d'aller  guerroyer  contre  les  infidèles,  s'inquié tant  peu  des 
Anglais,  il  était  lui-même  l'ennemi  le  plus  féroce  de  ses  vassaux. 

Armé  de  pied  en  cap,  suivi  de  tous  les  vagabonds  et  voleurs 
du  pays  qu'il  avait  enrégimentés,  il  courait  sur  ses  terres  et  sur 
celles  de  ses  voisins  plus  faibles,  rançonnant  les  voyageurs, 
pillant  les  couvents,  détroussant  les  marchands  forains.  Quant 
aux  femmes  du  pays,  elles  n'étaient  pas  plus  en  sûreté  dans  leur 
propre  patrie  que  si  elles  eussent  été  transportées  chez  le  Sarrasin. 

Lorsqu'on  faisait  à  ce  brigand  quelque  remontrance  : 

—  Babl  disait-il,  que  voulez-vou3  qu  il  m'arrive?  —  J'ai  du 
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fer  et  des  soldats  contre  les  surprises  ou  les  violences.  ^  Quant 
au  roi,  il  me  doit  le  respect,  puisque  je  suis  seigneur  chez  moi 
et  bon  gentilhomme.  Pour  la  religion,  si  elle  s'en  mêle,  vous 
save2  bien  que  je  suis  parent  par  ma  femme  de  notre  saint  pèr€i 
le  pape  Jean  XXII. 

Cela  dit,  il  riait,  commandant  de  nouveaux  pillages,  de  nou* 
veaux  meurtres,  et  rentrait  dans  son  châtean-fôrt  comme  un 
vautour  dans  son  aire. 

Après  bon  nombre  d'inôendies  et  de  massacres,  le  peuple  du 
pays  s'avisa  qu'il  payait  au  roi  de  France,  son  premier  maître 
assez  d'impôts  de  toute  nature  pour  être  un  peu  protégé.  D'aik 
leurs  Tinstant  arrivait  où,  à  force  d'avoir  été  volé  par  Jourdain» 
le  vassal  serait  hors  d'état  de  payer  aucune  taille. 

Le  brigand  n'avait  pas  fait  ces  réflexions.  Mais  les  habitants 
de  son  malheureux  domaine  n'ayant  pu  ou  n'ayant  voulu  sa^* 
tisfaire  les  collecteurs  de  l'impôt ,  des  plaintes  vinrent  jusqu'au 
rùi,  et  le  parlement  se  trouva  saisi  de  l'aflfaire. 

Ce  parlement,  dont  nous  donnons  en  quelques  mots  ToriH 
gine  et  la  constitution,  fut  d'abord  une  assemblée  de  barons  et 
de  prélats,  que  le  roi  désignait  pour  chacune  des  sessions,  h 
Tefifet  de  discuter  les  grands  intérêts  politiques  du  royaume»' 
Puis  la  nécessité  d'accaparer  l'exercice  de  la  justice  engagea 
les  rois  à  déférer  à  un  parlement  constitué  en  permanence  les 
plaintes  de  tout  sujet  du  royaume.  Ce  parlement  fut  simple^ 
ment  d'abord  le  conseil  qui  accompagnait  le  roi  dans  ses 
voyages,  et  ne  prit  le  nom  de  parlement  que  parce  qu'il  repré^, 
sentait  les  ancleiis  parlements  politiques. 

Mais  Philippe  le  Bel  fixa.le  parlement  à  Paris,  dans  son  pa* 
lais,  et  ordonna  qu'il  se  tiendrait  deux  fois  l'an,  aux  ootavM. 
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de  PAques  et  de  la  Toussaint,  et  que  chaque  séance  serait  de 
deux  mois. 

Bientôt,  les  lois  romaines  s'étant  introduites  dans  notre  ju- 
risprudence depuis  la  découverte  des  Pandectes  de  Justinien» 
il  fut  impossible  à  des  guerriers,  à  des  dignitaires  ignorants, 
de  siéger  raisonnablement  pour  l'interprétation  d'un  code  aussi 
compliqué.  Il  fallut  leur  adjoindre  des  lettrés  pris  dans  les 
classes  inférieures  ;  car  Vétude ,  douce  consolation ,  est  née  au 
sein  du  peuple,  et  lui  a  conquis  une  véritable  noblesse.  En  effet, 
les  savants  devinrent  peu  à  peu  les  juges  de  leurs  semblables» 
et  ce  fut  devant  leur  tribunal  que  comparurent  les  puissants 
eux-mêmes.  Cesserunt  arma  togœ,  —  Fépée  céda  au  livre. 

Le  parlement,  constitué  comme  on  le  voit,  prit  plus  tard  un 
développement  nécessaire.  En  1344,  Philippe  de  Valois  l'orga- 
nisa selon  des  formes  qu'il  a  conservées  presque  intactes  jus- 
qu'à sa  clôture  définitive,  arrivée  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Ce  tribunal  reçut  le  nom  de  cour,  et  le  lieu  de  ses 
séances  celui  de  palais,  parce  qu'à  cette  époque  il  siégeait 
effectivement  à  la  cour  même  et  dans  le  palais  des  rois.  Trois 
chambres  le  composaient  à  l'origine,  et  il  en  comptait  cinq  lors 
de  son  extinction.  Chambre  de  plaidoyer  ou  grand'chambre , 
—  chambre  des  enquêtes ,  —  chambre  des  requêtes ,  avec 
trente  juges  moitié  clercs»  moitié  laïcs  pour  la  première,  — 
quarante  à  celle  des  enquêtes,  —  huit  à  celle  des  requêtes. 
Tel  était  le  parlement  de  Philippe  de  Valois.  — Grand'chambre 
avec  dix  présidents  et  quarante-sept  conseillers,  —  trois 
chambres  d'enquêtes  avec  deux  présidents  et  vingt-trois  con- 
seillers par  chambre,  —  une  chambre  des  requêtes  avec  deux 
présidents  et  quatorze  conseillers,  en  tout  cent  trente- huit 
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juges,  sans  comnter  les  princes  du  sang  et  les  ducs  et  pairs 
qui  avaient  droit  d'entrée,  sinon  de  délibération,  tel  était  le 
parlement  lorsqu'il  cessa  d'exister  en  89. 

Reyenons  à  Jourdain  de  l'Isle. 

Le  parlement  ou  conseil  du  roi  Charles  le  Bel  pria  ce  prince 
d'envoyer  un  huissier  au  brigand  pour  le  sommer  de  compa- 
raître à  la  cour  du  parlement.  C'était  pour  le  pauvre  messager 
une  triste  commission. 

Jourdain  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  lorsqu'il  sut 
que  le  roi  le  lui  envoyait;  puis  il  le  pria  d'exposer  le  but  de  sa 
Tisite.  L'huissier  déroula,  son  parchemin, 

—  Oh  I  oh  I  dit  Jourdain,  qu'est-ce  cela?  le  parlement? 

—  Le  conseil  du  roi,  messire, 

—  Fort  bien.  Hais  le  roi  ne  sait-il  pas  que  je  suis  maître 
chez  moi?  Est-ce  que,  par  hasard,  j'aurais  touché  à  quelques- 
imes  de  ses  prérogatives? 

—  Je  l'ignore,  messire.  Vous  avez  connaissance  des  ordres 
du  roi,  vous  êtes  prévenu. 

—  Aller  à  Paris!  moi  I  quand  rien  ne  m'y  force I 

—  N'y  pas  aller  c'est  désobéir,  messire. 

—  Je  crois  que  ce  maraud  me  menace  !  dit  Jourdain  de  l'Isle. 
Et  quittant  aussitôt  ce  masque  d'aménité  qu'il  avait  eu  tant 

de  peine  à  prendre,  il  appela  ses  gens. 

—  Fustigez-moi  rudement  ce  drôle,  dit-il,  car  il  vient  de 
m'insulter. 

—  Craignez  le  roi!  craignez  mon  maître!  s'écria  le  malheu- 
reux huissier. 

;  j     -—  Crains-moi  plutôt  !  dit  Jourdain  en  riant  ;  c'est  moi  qui 
suis  ton  véritable  maître  en  ce  moment. 
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L'huissier  eut  beau  implorer  le  nom  du  roi,  menaoer ,  pro- 
tester, il  fat  cruellement  maltraité.  Plusieurs  historiens  disent 
qu'il  fut  mis  à  mort  par  ce  farouche  tyran  de  la  Gascogne. 

Le  roi,  furieux ,  et  excité  par  le  parl(  ment ,  écrivit  à  Jour- 
dain de  Vlsle  pour  lui  promettre  de  si  crue11(  s  représailles  que 
ton  s'en  souviendrait  longtemps  dans  le  pays. 

— Bon  !  dit  Jourdain  à  ses  parents  et  à  soi  amis;  au-dessus  da 
roi  il  y  a  le  pape ,  et  ma  femme  est  sa  cousine.  Je  suis  cousin 
du  pape. 

-^  Oui,  lui  dit  on  sage  conseiller  ;  mais  le  roi  de  France  • 
une  foule  d'archers  qui-  ne  sont  pas  sujets  du  pape,  et  qui 
Tiendront  démolir  votre  donjon;  vous  courez  grand  risqua  d'y 
être  brûlé  vif...  Faites  ce  que  le  roi  vous  demande  ;  allez  à  Pa- 
ris, comparaissez  devant  ce  fameux  parlement. 

^-  Que  j'aille  me  jeter  ainsr  dans  la  gueule  du  loupl 

—  Ce  serait  une  folie  si  vous  y  alliez  seul.  Emmenez  tcnii 
Tos  amis,  qui  sont  les  grands  de  la  province,  cela  fera  un  cor- 
tège respectable  :  le  roi  et  le  parlement  y  auront  égard* 

—  Vous  avea  pardieu  raison I  J'y  songerai. 

A  force  d'y  songer,  Jourdain  se  leva  une  petite  armée  de 
gentillfttres  et  de  parents;  puis  il  vint  à  Paris,  comptant  qu'il 
en  serait  de  lui  comme  de  Robert  d'Artois,  à  qui  Philippe  YI 
avait  pardonné  si  facilement. 

n  comparut  devant  le  roi  d'abord  ;  mais  ce  prince  lui  tourna 
le  dos,  le  fit  arrêter  dans  le  palais  même  et  jeter  dans  ses  pri- 
sons. C'est  pour  cela  que  nous  inscrivons  ici  son  histoire. 
Jourdain  débuta  par  un  cachot  de  la  Conciergerie.  Renvoyé 
devant  le  parlement,  il  fut  écroué  au  Châtelet. 

Il  eut  beau  répéter  que  ses  vassaux  étant  vilains  n'étaient 
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11^ t  qu'ils  lui  appartenaient  comme  propriété,  qw  les  tuer 
c'était  faire  usage  de  sa  propriété,  les  voler  rentrer  ^M»  son 
bien  :  le  parlement,  qui  ne  goûta  pas  cette  manière  do  S9  dé* 
fendre,  le  condamna  comme  un  vilain  à  la  peine  d(d  mort. 

-^le  suis  gentilhomme  I  s'écria  Jourdain.  ••  je  suis«owia 
du  pape... 

«—  Gela  nous  est  égal,  r^ondit  le  roi» 

«—-Mais  la  religion.*. 

^^  La  reli^on  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas.  9  Or,  tous  aTtt  tué 
souvent... 

—  On  ne  condamne  à  mort  qu'un  félon  ;  je  n'ai  pas  commis 
de  félonie. 

^  Vos  vassaux  sont  mes  sujets.  Abusant  de  votre  droit,  vous 
avez  fait  maudire  mon  sceptre  qui  vous  confère  oe  droit»  Vous 
êtes  félon. 

Jourdain  espérait  beaucoup  en  ses  parents.  Geas*ci  toulfl- 
rent,  en  effets  plaider  pour  le  principe  beaucoup  plus  que 
pour  l'homme.  Charles  le  Bel,  qui  était  dans  ses  bons  moments 
de  justicier,  demeura  inflexible. 

~  Quoi  !  mourir  pour  si  peu?  répétait  Jourdain* 

—  Et  mourir  pendu  i  murmurait  le  populaire»  excessives 
ment  flatté  de  l'humiliation  du  seigneur  gascon,  et  qui  se  près- 
sait  dans  le  prétoire. 

En  effet,  le  parlement  avait  condamné  Jourdain  au  gibets  vi 
plus  ni  moins  qu'un  des  plus  minces  manants. 

Au  jour  dit,  Jourdain  fut  conduit  au  pilori,  puis  hissé  à  ttne 
potence  >  aux  applaudissements  du  public,  qui  affluait  à  Paril 
pour  voir  la  bonne  justice  du  digne  roi,  mwU  hmoré  et  bon  M 
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Nous  ne  retrouvons  dans  aucun  historien  la  Conciergerie» 
qui,  en  sa  qualité  de  prison ,  dut  jouer  un  si  grand  rôle  pen- 
dant  le  quatorzième  siècle.  Il  ne  serait  pas  naturel  que  les  ca- 
chots eussent  été  vides  à  une  époque  où  la  France,  envahie  par 
les  Anglais,  en  proie  aux  discordes  intestines,  se  débattait  tour 
à  tour  contre  ses  rois,  contre  ses  ennemis ,  contre  ses  amis» 
contre  tous  les  malheurs  imaginables.  Nous  avons  hésité  à  in- 
scrire sur  le  registre  d'écrou  de  cette  prison  les  deux  femmes 
complices  de  Robert  d'Artois,  la  Divion  et  sa  servante,  qui,  en 
1332.  avaient  produit  de  fausses  lettres,  scellées  d'un  faux  ca- 
chet royal,  pour  faire  rendre  à  Robert  le  comté  d'Artois.  Ces 
femmes,  excitées  par  l'appât  d'un  gain  considérable,  ne  recu- 
lèrent pas  devant  ce  crime.  Robert  d'Artois,  prévenu  par  le  roi, 
ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  craindre  un  procès ,  et  le  procès 
eut  lieu.  Jeanne  de  Divion,  sa  servante,  et  un  ouvrier  qui  avait 
falsifié  des  registres  ou  contrefait  des  titres  de  chancellerie,  fu- 
rent traduits  devant  le  parlement.  L'ouvrier  s'étrangla  dans  sa 
prison.  Les  deux  femmes  furent  condamnées  à  être  brûlées 
vives,  ce  qui  fut  exécuté.  Quant  au  comte  Robert  d'Artois, 
banni  du  royaume,  il  devint  le  plus  cruel  ennemi  de  la  France, 
passa  aux  Anglais,  revint  avec  eux  ravager  la  Bretagne ,  et  fit 
presque  autant  de  mal  à  son  pays  les  armes  à  la  main  que 
Charles  de  Navarre  devait  lui  en  faire  plus  tard  avec  le  poison 
de  la  plus  infâme  politique.  La  Divion  avait  certainement  été 
emprisonnée  dans  la  Conciergerie,  prison  du  roi. 

Louis  X  avait  fait  arrêter  Marigny ,  Charles  lY  la  Guette;  il 
était  donc  bien  difficile  d'arrêter  encore  un  trésorier  sous  le 
règne  de  ce  dernier  prince.  Aussi  attendit-on  qu'il  fût  mort; 
mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  oue,  'le  besoin  d'argent  se 
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faisant  sentir»  Philippe  de  Valois ,  r^nl  (c'était  le  fils  de  ce 
Oiarles  de  Valois,  ennemi  mortel  de  Marigny),  s'aperçut  que 
la  clameur  publique  accusait  Pierre  Remy  de  malversations^ 
concussions^  etc.  Une  grande  preuve  de  ranimosité  populaire, 
c'est  qu'un  jour  on  avait  trouvé  sur  le  pilori  de  Montfaucon  ce 
distique  écrit  par  quelque  clerc  : 

Ed  ce  gibet,  iey,  emmy, 
Sera  pendu  Pierre  Remy. 

Or,  Philippe  de  Valois  savait  que  Remy  était  fort  riche;  et 
de  fait  cela  ne  pouvait  surprendre.  Voyant  qu'on  pendait,  cou- 
pables ou  non ,  tous  les  trésoriers  les  uns  après  les  autres , 
Remy  eût  été  un  trésorier  bien  sot  de  ne  pas  se  donner  les 
bénéfices  en  courant  la  chance  de  subir  les  charges.  H  possé- 
dait douze  cent  mille  livres  lorsqu'on  l'arrêta  pour  lui  faire 
gon  procès. 

La  somme  était  exorbitante.  Maître  Remy  ne  put  en  justifier 
l'origine,  et  immédiatement  il  fut  condamné  à  être  pendu.  On 
assure  que  la  chose  ne  le  surprit  pas,  et  qu'il  avoua  au  bour- 
reau ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  dire  aux  juges ,  à  savoir,  que, 
dans  la  gestion  de  certaines  affaires  en  Gascogne,  il  avait  plutôt 
soigné  ses  intérêts  que  ceux  du  roi.  Cela  valut  un  degré  de  plus 
de  punition  à  son  cadavre,  car  de  la  potence  des  halles  on  le 
traîna  au  grand  gibet  de  Montfaucon,  où  on  le  pendit  le 
25  avril  1328. 

Remy  avait  aussi  fait  réparer  ces  fourches  patibulaires.  Ne 

dirait-on  pas  que  les  surintendants  des  finances ,  ayant  à  cette 

époque  le  privilège  d'user  les  potences ,  se  croyaient  obligés 

de  les  entretenir? 

Pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  tout  de  suite  que  sous  le 
111.  7 
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règne  suivant,  sons  Philippe  VI,  deux  autres  trésoriers  ftirent 
encore  confisqués  et  pendus  ;  l'un,  Macé  de  Macbes,  en  1331, 
!*autre ,  Béné  de  Sûran,  en  1333?  Ouenetigilanoe  de  la  part  des 
roisi  Qu'on  vienne  se  plaindre  ensuite  des  traitants  qui  dévo^ 
raient  la  subsistance  des  peuples  ! 

La  Conciergerie  reçut  la  plupart  de  cet  prisonni^^,  soit 
avant,  soit  après  le  jugement.  Jamais  siècle  ne  dévora  plus  de 
souffrances, — dévorer  est  le  mot,  puisque  son  bistoire  regoi^ 
tellement  de  malbeurs  publics  qu'elle  ne  peut  donner  place 
dans  ses  annales  aux  misères  particulières.  On  avait  eu  les  Pas- 
toureaux, gens  de  campagne,  que  la  misère  trait  poussés  bors 
de  leurs  cabanes,  et  qui,  d'abord  mendiants,  puis  pillards, 
avaient  trouvé  des  armes ,  ravagé  tout  le  pays ,  tué  les  juife , 
forcé  Paris,  pris  le  Châtelet,  et  campé  dans  le  Pré-aux-CleresI 
Pbilippe  le  Long  dut  faire  quelques  prisonniers  parmi  tant  de 
traînards. 

Il  y  avait  eu  ensuite  les  lépreux  ou  mésiauz.  Ces  malheureux 
malades,  objet  d'horreur  pour  les  populations,  qui  redoutaient 
jusqu'au  regard  de  l'un  d'eux,  avaient  été  accusés  d'être  sou- 
doyés par  les  juife  pour  empoisonner  les  sources,  les  fontaines 
et  jusqu'aux  rivières.  Il  s'agissait,  disait-on,  de  rendre  lépreux 
tous  les  chrétiens. 

On  se  mît  alors  à  tuer  lépreux  et  Juifc  ;  ces  derniers  surtout; 
les  prisons  leur  furent  un  asile  d'où  ils  purent  s'échapper, 
moyennant  la  rançon  que  le  roi  voudrait  bien  exiger  d'eux  à 
cette  occasion. 

L'opinion  la  plus  accréditée  était  que  les  Maures,  ftirieux 
de  leurs  défaites  en  Espagne,  avaient  formé  avec  les  juifs  une 
alliance  hébraïco-mahomé^aue,  en  conséquence  de  laquelle  on^ 
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détruirait  tous  les  durétiens  par  maléfices.  Ainsi»  la  Ckrùmquc 
de  Saint^Deni»  raconte  qae  Philippe  le  Long  étant  en  Poitou, 
apprit  l'heureuse  nouTelle  qu'on  volait  de  brûler  tous  les 
lépreux  du  Languedoc.  Il  demanda  pourquoi»  Parce  que»  lui 
dit-on,  ils  ont  confessé  avoir  voulu  déiruire  H  eanehierdeméseUe^ 
rie  tous  les  chrétiens.  Le  seigneur  de  Parthenay  envoya  au  roi 
Taveu  tout  scellé  d'un  lépreux  de  qualité,  qui  avait  reçu  douze 
livres  et  du  poison  d'un  juif,  avec  prière  d'engager  les  autres 
lépreux  de  sa  connaissance  à  en  faire  autant,  moyeamant  la 
même  indemnité  d'argent  et  de  poison.  Or  ce  poison,  d'après 
l'aveu  du  mésel.  consistait  en  un  mélange  m  de  sang,  d'urine, 
de  trois  sorles  d'herbes  qu'il  ne  voulut  pas  nommer,  et  du  coffs 
de  Jém$-Cbmi.  »  Le  tout,  bien  séché  et  réduit  en  poudre,  était 
nos  dans  des  sachets  et  jeté  à  l'eau.  Ainsi  s'empoisonnaient 
les  fontaines  et  les  rivières.  Un  chroniqueur  de  l'époque  pré- 
tend avoir  vu  un  de  ces  sachets;  mais  il  renf^mait  bien  d'au- 
tres ingrédiens  que  ceux  du  mésel  de  Parthenay. 

tf  Une  femme  méselle»  dit-il,  passait  sur  le  chemin.  Elle  avait . 
grand'  peur  d'ôlre  prise.  On  la  vit  jeter  derrière  elle  un  paquet 
qu'on  s'empressa  de  porter  à  la  Justice.  Il  contenait  la  tôte 
d'une  couleuvre,  les  pattes  d'un  crapaud,  des  cheveux  graissés 
d'une  liqueur  puante^^  thoee  hdrribk  à  vm  et  à  sentir.  Le  tout 
jeté  au  &u  ne  brûJa  pas,  preuve  sûre  que  c'était  un  violent 
poison.  » 

On  comprend  que  le  roi,  étim  par  de  û  graves  nouvelleb,  re- 
broussât chemin  précipitamment,  et  donnât  ordre  qu'on  prit 
et  qu'on  jugeAt  tous  les  lépreux  du  royaume. 

Ce  fut  alors  quf on  découvrit  la  fi>riaidable  alliance  des  juift 
et  des  mabotuétaBS.  Car  lea  jut&  ne  voukiat  pas  donner  d'ar- 
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mes  contre  eux ,  étant  déjà  suspects ,  poussaient  en  avant  les 
lépreux,  et  ces  derniers  tinrent  des  conciles  oh  ils  déclarèrent, 
a  dit  sérieusement  un  historien,  que  si  tous  les  chrétiens  étaient 
lépreux,  personne  ne  serait  plus  déprisé  ni  expulsé  pour  cette 
cause.  Aussi  acceptèrent-ils  les  offres  des  juifs. 

Ici  l'histoire  devient  tellement  fable  puérile  que  les  com- 
mentaires seraient  superflus.  Les  juifs,  d'après  cette  ridicule 
accusation,  furent  persécutés  dans  tout  le  royaume,  et  Philippe 
le  Long  leur  offrant  la  faculté  de  se  racheter,  par  de  l'argent, 
de  l'échafaud,  de  la  prison  ou  de  l'exil,  tira  d'eux  cent  cin- 
quante mille  livres,  somme  énorme;  mais  m  même  temps  il 
laissa  entrevoir  le  véritable  but  de  la  persécution.  T.es  plus 
lépreux  n'étaient  pas  certainement  les  mésiaux  physiques. 

Faut-il  ajouter  que  la  Conciergerie  doit  avoir  vu  bien  des 
juifs  et  bien  des  lépreux? 

Après  les  lépreux  on  avait  eu  l€^  Anglais  et  les  traîtres.  Phi- 
lippe YI  avait  dû  faire  décapiter  Olivier  de  Clisson,  convaincu 
d'avoir  voulu  livrer  Nantes  au  roi  d'Angleterre.  Il  avait,  dans 
la  même  année  1343 ,  fait  renfermer  dans  sa  prison  et  déca* 
piter  pour  le  même  crime  de  trahison,  douze  nobles,  dont  shc 
chevaliers,  messires  Geoffroy  de  Malestroit,  et  Jean  son  filst 
Jean  de  ttontalban,  Guillaume  d'Évreux»  Alain  de  Calilac,  De- 
nis du  Plessis,  Jean  de  Séné  David;  puis«  trois  mois  après,  trois 
chevaliers  normands. 

Puis,  il  y  avait  eu  Charles  le  Ifauvais ,  roi  de  Navarre.  Ce 
dernier  fléau  valut  à  la  France  autant  de  malheurs  que  toutes 
les  calamités  ensemble.  Avant  de  passer  à  l'énumération  de  ces 
maux,  parlons  d'un  autre  fléau  qui  fit  bien  des  victimes. 

C'était  pendant  la  captivité  du  roi  Jean;  triste  époque,  oii  le 
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soleil  de  la  France  paraît  toujours  obscurci  d'un  voile  funèbre. 

Tandis  que  les  seigneurs  fatigués  de  la  guerre ,  dégoûtés  par 
leurs  pertes,  pactisaient  avec  l'Anglais,  ou  essayaient  de  rem- 
plir leurs  coffres  vidés,  le  pauvre  peuple  de  France,  affamé, 
abandonné,  près  d'être  livré  comme  un  bétail  aux  Anglais, 
ses  nouveaux  maîtres»  s'émut  à  son  tour  du  malheur  de  la 
nation. 

«  Dans  un  petit  village  près  de  Beauvais,  dit  un  historieii 
dont  le  récit  est  simple  et  clair,  mais  dont  l'opinion  n'est  pas 
favorable  à  la  cause  populaire,  se  manifesta  une  fureur  ma- 
niaque, qui,  sMDblable  à  une  maladie  contagieuse,  infecta 
rapidement  li  Picardie,  la  Champagne  et  l'Ile-de-France,  et 
dont  on  ne  put  arrêter  les  fureurs  qu'en  détruisant  les  fa- 
natiques. » 

Cette  fureur  maniaque  était  la  faim ,  le  désespoir;  et  le  re- 
mède, hélas  I  fut  doux  en  comparaison  du  mal. 

€  Des  paysans,  en  sortant  de  vêpres,  s'entretenaient  des  mal- 
heurs du  temps,  de  la  eaptivité  du  roi,  qui  occupait  alors  et 
afQigeait  toute  la  France. 

—  C'est,  s'écria  l'un  d'eux,  la  faute  de  ces  grands  seigneurs, 
de  ces  nobles,  de  ces  chevaliers,  qui  auraient  dû  le  défendre 
jusqu'à  la  mort,  et  qui  l'ont* laissé  prendre.  Et  quels  efforts 
font-ils  pour  le  délivrer?  à  quoi  sont-ils  bons?  A  tourmenter  les 
paysans,  accabler  leurs  vassaux  de  corvées,  abuser  insolem- 
ment de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles.  Pourquoi  souffririons- 
nous  plus  longtemps  ces  excès?  Armons-nous ,  nous  sommes 
plus  nombreux  qu'eux.  —Tuons,  massacrons,  anéantissons 
cette  race  maudite  » 

Ils  s'arment  en  effet  de  fourches,  de  faux,  de  fléaux,  atta« 
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quent  le  chAteau  le  plus  Toisio,  embroebentle  teigteur»  eU  dit 
rhistorien,  le  font  rôtir. 

Au  bout  de  quelques  mois,  ils  étaient  cent  mille  hommes, 
ataient  un  chef  qui  s'appela  ironiquement  Jacques  Bonhonûne, 
La  Jacquerie  était  née. 

Ils  pillèrent  et  brûlèrent  les  cbAleavx,  tuîarttit  les  seigneurs 
qui,  de  leur  côté,  s  alliant  entre  eux,  les  joignirent  souvent  et 
les  taillèrent  m  pièces.  Maïs  li  nombre  suppléait  h  la  tactique. 
Cent  couteaux  finissaient  par  creuser  on  trou  dans  une  armure 
de£^. 

n  faut  avouer  que  ces  pauvres  gws,  dont  le^ff  ces  forent  hov» 
ribles,  agissaient  poiu*  une  eause  bien  touchaiile.  Us  défen* 
daient  le  roi,  ils  défendaient  leur  liberté,  leur  existence.  Mais 
l'orgueil  de  quelques  succès  et  le  défaut  d'oi^anisatioa  les 
perdirent. 

Une  de  leurs  bandes  vint  jusqu'à  MeauXi  oii  était  la  cour.  0e 
Paris  s  élancent  aussitôt  les  mendiants»  les  gens  sans  aveu, 
fléau  des  capitales  :  ils  vont  opérer  leur  jonction  avec  l'armée 
de  la  Jacquerie  et  menacent  la  ville  d'un  siège.  Déjà  les  femmes 
et  les  filles  des  nobles  et  des  princcsselamentaientetsecroyaient 
perdues.  Mais  plusieurs  chevalierst  parmi  lesquels  était  Grailli, 
captai  de  Bucb ,  Anglais,  revenant  d'une  expédition  lointaine 
avec  une  troupe  considérable,  offrirent  leurs  services  à  ces 
dames  et  donnèrent  bataille  aux  Jacques.  Ces  malheureux  furt^nt 
écrasés  par  les  chevaliers  armés  de^  toutes  pièces,  et  sept  mille 
périrent  en  oette  journée.  Bientôt  le  régent  en  tua  plus  de  vingt 
mille,  et  le  sire  de  Couci  les  détruisit  entièrement  dans  ses 
terres  d'Artois  et  de  Picardie. 

Le  roi  de  NaYarre*  Charles  le  Mauvais,  éternel  ennemi  du  roi 
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de  France  quel  qu'il  f&t,  regardait  ces  massacres  ayec  Tintention 
de  profiter  de  la  victoire.  Il  vit  la  Jacquerie  perdue>  et  bien  qu'il 
Teùt  favorisée  d'abord,  il  se  hâta  d'aider  à  la  ruiner  complète- 
ment, n  prit  vis4*yis  d'elle,  pour  prétexte  de  sa  déloyauté,  le 
meurtrede  quelques  Beigneursseï  amis,  que  les  Jacques  n'avaient 
pas  épargnés  par  irréflexion* 

Charles  le  Mauvais  convoitait  le  trdne  de  France,  mais  il  vou- 
lait le  prendre  sans  l'usurper,  et  travaillait  à  se  le  faire  offrir. 
La  captivité  du  roi  Jean  favorisait  son  plan:  maïs  après  le  roi 
Jean  restait  le  dauphin  Charles,  beau-frère  de  Charles  le  Mau- 
vais. Après  mille  félonies  pardonnées,  ce  prince  infâme  osait 
venir  caresser  le  fils  d'un  roi  dont  il  allait  voler  l'héritage,  et 
le  dauphin,  trompé  par  le  repentir  apparent,  parle  dévouement 
hypocrite  de  son  heau^frère,  virait  avec  lui  dans  une  sorte  d'in- 
timité, l'admettait  k  sa  table  et  mangeait  chez  lui. 

Charles  le  Mauvais  empoisonw  le  dauphin  dans  un  de  ces 
repas  ;  le  poison  ne  devait  pas  produire  un  effet  immédiat 
C'était  une  de  ces  savantes  compositions  italiennes  qui  produi- 
^nt  la  maladie  d'abord,  puis  la  mort  sans  apparence  de  crime. 
La  vigueur  du  tempérament  de  Charles  dauphin  triompha  de 
ce  poison.  Il  fut  malade  ;  ses  ongles,  ses  cheveux  tombèrent,  ^ 
ses  jours  forait  certainement  ^abrégés  par  cette  tentative  d'as- 
sassinat. Charles  le  Mauvais  était  bi^u  capable  d'un  tel  crime, 
lui  qui,  pour  se  délivrer  d'un  capitaine  gascon,  lequel  voulait 
lui  vendre  trop  cher  sa  troupe  d«  gendarmes,  l'empoisonnait  à 
sa  table  même,  sous  ses  yeui»  et  le  regardait  mourir  sans  ma-  , 
nifester  la  moindre  émotion. 

Charles  le  Mauvais  fut  l'instigateur  du  prévôt  Marcel,  qui 
voulut  livrer  Paris  aux  Anglais  et  prooUo^r  roi  de  Franpe  ce 
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tyran  hideux,  n  échoua,  et,  furieux  doublement  de  sa  défaite 
et  du  triomphe  de  son  ennemi,  demanda  grAce  en  rougissant 
au  dauphin,  devenu  Charles  V. 

«  Je  n'aime  pas  le  roi  de  France,  disait-il  à  ses  confidents: 
quelque  belles  paroles  qu'il  m'ait  dites,  j'ai  toujours  entendu, 
par  toutes  manières  que  j*ai  pu,  lui  fmre  grief  et  dommage;  et, 
si  je  pouvais,  je  mettrais  volontiers  peine  à  sa  destruction.  » 

En  effet,  Charles  V  marchai t  de  succès  en  succès. . .  Son  (mcle, 
l'empereur  Charles  IV,  accompagné  du  roi  des  Romains  Ven- 
ceslas,  était  venu  accomplir  un  pèlerinage  à  Saint*Haur4es- 
Fossés.  C*était  grand  honneur  pour  la  cour  de  France,  c'était 
un  commencement  d'alliance  entre  la  France  el  l'Allemagne 
contre  l'Angleterre,  l'unique  espoir  de  Charles  le  Mauvais. 

Charles  le  Mauvais  n'était  pas  superstitieux.  Rareminit  les 
grands  scélérats  ont-ils  ces  faiblesses.  Mais  il  avait  une  sorte  de 
confiance  dans  les  veines  de  succès  ou  d'infortune,  suivant  les 
chances,  comme  le  fiiit  un  joueur.  Charles  V  perdit  j^  femme, 
Jeanne  de  Bourbon,  qu'il  aimait  tendrement.  Cette  princesse 
venait  d'accoucher  d'une  fille.  Le  roi  de  France  était  en  maa- 
vaise  veine. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  Navarrais  tint  conseil  avec  ses 
affidés.  Ce  dut  être  quelque  afifreux  conciliabule  comme  cdui 
de  Satan  et  de  ses  ministres* 

Un  soir,  un  homme  descendit  d'une  péniche  qui  abordait 
furtivement  au  rivage  de  l'un  des  petits  ports  de  Normandie. 
L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  de  ce  pays.  L'étranger, 
après  avoir  donné  un  ordre  à  ses  rameurs ,  alla  droit  à  une 
maison  du  village,  où  deux  hommes  attablés  dans  une  salle 
basse  l'attendaient  avec  impatience. 
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Cet  homme  portait  le  costume  des  Nayarrais  :  béret  d'oh 
pendait  la  bande  d'étoffe  aux  couleurs  de  Charles,  longue  ro^v^^ 
qui  indiquait  une  profession  scientifique.  Un  seul  serviteur  IV 
compagnait,  portant  une  longue  boite  fermée  de  plusieurs  ser- 
rures. 

—  He  Toici,  mattre  Angel,  dit-il  en  entrant  dans  la  salle... 

—  Entrez,  messire  Dutertre,  asseyez-yous.  Nous  vous  atten- 
dions par  cette  marée. 

-^  On  eût  pu  me  voir  sur  les  chemins;  mais  sur  Teau»  pas 
de  traces.  J'ai  préféré  venir  par  mer, 

—  Comment,  sur  les  chemins?  Venir  d'Angleterre  par  les 
chemins?  Comment  faire  pour  venir  d'une  lie  par  la  terre?  dit 
rapidement  et  avec  malice  un  petit  homme  vêtu  d'une  robe 
bariolée  comme  en  portaient  les  juifs,  et  coiffé  du  bonnet  de 
forme  caractéristique  que  la  loi  imposait  aux  Israélites  à  cette 
époque,  comme  un  signe  distinctif  de  leur  odieuse  religion. 

—  Vqus  voilà  bien  avec  vos  questions,  messire  Angel,  et  avec 
vos  yeux  pétillants  de  malice,  répondit  le  nouveau  venu.  Ne 
dirait-on  pas  que  je  vais  en  être  transpercé  jusqu'au  fond  de 
l'âme?...  Qui  vous  parle  de  l'Angleterre,  messire?... 

—  Pas  de  détour,  messire  Dytertre;  car  si  vous  vous  méfiez 
de  monsieur  mon  voisin,  c'est  à  tort.  Sire  Duruc,  montrez  au 
digne  sire  Dutertre  votre  créance  et  votre  pouvoir,  dit  le  juif 
Angel. 

Alors  rhomme  qui  n'avait  encore  rien  dit  se  leva,  tenëitàDu- 
tertre  un  parchcttun  scellé  des  armes  de  Navarre.  Dutertre  le 
lut  avec  attention. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  dit-il. 

—  Il  y  a  encore  ce  cachet,  répondit  Angel,  qui  tira  de  Tau* 

lu.  8 
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mônière  de  son  Yoisin  un  caehel  d^argent  ayee  iinedtvite  par- 
ticulière. 

—  Fort  bien,  dit  Dutertre.  Je  reconnais  menire  pour  mon 
ami...  Messire...? 

—  Duruc,  répondit  le  voisin  du  juif. .  • 

—  J'ai  beaucoup  entendu  louer  ce  nom  et  celui  qai  le  porte. 
Prudence,  audace,  philosophie,  telles  sont  les  vertus  qpi'on  lui 
attribue...  Messire  habite  près  du  roi  de  France? 

—  Oui,  messire...  Je  suis  quasi  plénipotentiaire  de  notre  sei- 
gneur Charles  de  Nararre. 

-^  Qu'on  appelle  le  HauTals»  dit  Angel,  et  <pii  est  certaine- 
ment le  meilleur... 

—  Vous  devez  le  savoir,  dit  Dutertre ,  tous  son  médecin. 
Et  il  se  mit  à  rire  avec  une  bruyante  ironie. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela?  demanda  AngeL 

—  Parce  qu'un  médecinest  quelque  peu  apothicaire,  et  que 
depuis  peu  de  temps  notre  seigneur  Charles  de  Navarre  a  en 
bien  des  malades  autour  de  lui...  pour  exercer  sa  sensibilité... 
Sa  femme  d'abord...  Comment  va-trelle? 

—  Elle  est  morte,  dit  tranquillement  ÂngeL 

—  Vous  la  soigniez?  répondit  Dutertre. 

—  Hélas  !  oui,  fit  le  juif. 

—  Hais  ce  n'est  pas  tout...  H  y  a  ce  digne  cardinal  de  Bott« 
logne,  Qpnseiller  intime  de  notre  maître... 

— Ah  I  ne  m'en  parlez  pas. . .  Monseigneur  Guy  d'Auvergne  est 
mort  bien  malheureusement. 

—  Oui;  eh  bien!  j'étais  chargé  de  danander  pour  hit  Vabso- 
ItttioB  à  notre  saint  père  Grégoire  II.  Ce  sen  fS9g  ivi^  Mais 
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parlons  du  présent.»  Que  ysQt  le  roî  de  NAyarre?^*.  OiSi  en  est 
la  France? 

^  Répcmdez-Aous  d'àbwdi  dU  Angel Oii  en  est  l'An- 
gleterre T 

—  ïe  le  veux  bien,  dit  Datertre.«.  Tout  est  pour  le  mieux. 
Le  traité  avec  Edouard  est  eonclu;  je  rapporte  dans  cette  cas- 
settSé  Les  Anglais  s'eûgagent  à  tovi^ir  toute  la  Normandie,  à 

propager  la  guerre  civile à  servir  de  tous  leurs  moyens  la 

cause  de  notre  gracieux  souvearain. 

^  Admirable  résultat I  dit  Angel...  Hais  la  signature  d'un 
traité  pareil  a  dû  ooeasiooner  un  bruit  toorme?  Les  Anglais 
s'en  doutent...  Le  roi  de  France  le  saura?... 

'^  Je  ne  crois  fms»  répliqua  DutertrOi  Pour  qu'on  sache  ime 
cbose»  il  £sut  l'avoir  apprise.  Or,  à  moins  que  le  roi  Edouard  et 
le  roi  de  Navarre  ne  confessent  l'un  et  l'autre  leur  alliance,  je 
B»  vois  pas  de  pOssibililé  à  ce  qu'on  l'apprenne. 

•^  Laisâes  donc^  dit  le  juif  aveo  malice.. .  Vous  !  un  ambas- 
sadeur, vous  dâ)arquez  avec  un  navire  en  France,  et  vous  ne 
Ofoyez  pas  être  trahi  par  un  matelot  sur  dix  I 

Dutertre  se  mit  à  rire  avec  un  éclat  Cuistre. 

«-  Vous  parles  eomme  un  homme  qui  n'aurait  jamais  connu 
notre  gradeux  midtre  Charles  le  Mauvais  et  sa  fortune  fid^e. 
Des  matelots!  des  traîtres!  Ah!  mesure  Angel...  il  en  est  des 
expéditions  maritimes  du  roi  de  Navarre  comme  de  vos  prépa- 
latiôns  pharmac^tiquet..*  Nul  n'eu  sait  au  juste  le  résultat» 
excepté  nous. 

Angel  et  Durac  se  regardèrent  surpris. 

-^  Sans  douter  continua  Dutertre,  le  secret  se  fût  divulgué 
tk  j'eusse  amené  des  matelots  et  un  grand  navire;  mais  je  suis 
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Tenu  sur  une  petite  barque  nMmtde  pur  deux  rameurs  et  mon 
valet... 

—  Cest  impossible,  s*écria  viTement  Angel;  je  sais  qu'un 
esquif  monté  par  vingt  hommes  a  été  mis  à  votre  disposition; 
je  le  sais...  vous  vous  en  êtes  savi... 

—  Je  ne  dis  pas,  messire  Angel,  que  cet  esquif  ne  m'ait  pas 
servi;  je  dis  qu'il  ne  me  servira  plus.  En  mer,  nous  avons 
essuyé  une  violente  tempête... 

—  n  a  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

—  Ici,  peut-être;  mais  au-dessus  de  l'esquif  la  nuée  a  été 
t^rible..  Cet  esquif  s'est  entr'ouvert...  Aux  premiers  craque- 
ments, j'étais  descendu  par  prudence  dans  la  chaloupe  avec 
mes  trois  serviteurs...  lesautresont  été  «iglontisavec  le  navire. 

Angel  et  Duruc  échangèrent  un  r^ard  d'admiration  craintive. 

—  Voilà,  dit  le  juif,  un  événement  bien  providentiel. 

—  Pourquoi  douterait-on  de  la  Providence?  répliqua  aada* 
cieusement  Dutertre...  N'est-ce  pas,  messire  Duruc?  vous  de- 
vez pratiquer  cette  maxime,  vous?  car  bien  des  événemenis 
vous  ont  aidé,  n'est-ce  pas,  depuis  que  vous  négociez  pour 
Charles  de  Navarre  à  la  cour  de  France? 

Duruc  réfléchit  un  moment.  Sur  ses  lèvres  fines  erra  un  sou* 
rire  qui  contrastait  smgulièrement  avec  l'ombre  de  tristesse 
qui  venait  d'envahir  son  firent  intelligent. 

—  Oui,  répondit  cet  autre  agent  du  Navarrais;  j'ai  eu  les 
séditions  du  populaire,  les  complots  du  jurévêt  Etienne  Marcel, 
ce  déloyal  Français  qui  a  tant  de  fois  servi  la  Navarre,  j'ai  eu 
la  famine  qui  dévorait  les  Parisiens,  j'ai  eu  le  meurtre  des  con* 
seillers  fidèles  du  dauphin  et  les  réconciliations  firéquentes  de 
notre  jnaitre  et  de  son  ennemi,  réconciliations  qui  amenaient 


LA  CONOERGEIUE.  «1 

I 

toujours  quelque  festin  soit  à  lliôtel  de  Nesle,  soit  au  palais... 
Ah!  messire  Angel,  à  tant  de  foieurs  proYidentielles  il  ne  man- 
quait que  TOUS. 
Le  juif  fit  un  mouyement. 

—  Nous  sommes  dignes  de  nous  comprendre,  ajouta  Pierre 
Dutertre  en  se  levant  pour  violer  un  hanap  d'hydromel  dont 
pétillait  Fécume  dorée.  Maintenant  vous  savez  les  affaires 
d'Angleterre,  racontez-moi  celles  de  France. 

—  Messire,  dit  alors  Duruc  à  Dutertre,  je  vous  attendais. 
Vous  allez  demeurer  ici,  en  Normandie,  et  expédier  le  traité 
fait  avec  TAngleterre  à  notre  maître  de  Navarre.  Moi,  je  de- 
meure à  la  cour  de  Charles  V,  selon  mes  instructions La 

suite  nous  sera  dévoilée  en  temps  utile... 

—  Et  v«us,  sire  médecin?  dit  Dutertre. 

—  Moi,  dit  Ângel.  je  n'ai  rien  à  faire;  je  flotte.  Mes  ser- 
vices passés  m'ont  acquis  le  droit  de  me  reposer.  Or,  je  vous 
avoue  que  le  repos  m'est  nécessaire.  Je  vais  gagner  la  Touraine, 
pour  y  vivre  obscur;  je  ne  suis  pas,  comme  vous,  une  tête  de 
diplomate  placée  sur  les  épaules  d'un  homme  d'armes.  Je  n'ai 
que  ma  science,  et  c'est  peu  de  chose  pour  me  rassurer  quand 
j'ai  peur. 

—  Quand  vous  avez  peur?  dit  Dutertre  avec  surprise...  Que 
signifie  cette  énigme? 

—  Oui,  quand  j'ai  peur,  murmura  le  juif  en  regardant  fur- 
tivement autour  de  lui  et  dans  les  coins  obscurs  de  la  salle, 
comme  pour  s'assurer  qu'il  n'allait  pas  sortir  de  l'ombre  quel- 
que fantôme  accusateur. 

—  £h  bien!  sire  médecm,  reprit  Dutertre  en  s'animant, 
vous  êtes  dans  Terreur  quand  vous  parlez  de  repos,  et  ce  mot- 
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là  sonne  mal  dans  la  bouche  d'un  serviteur  du  roi  de  Navarre.  • , 
Se  reposer  quand  tout  reste  à  faire  ! 

—  Tout,  dit  Ângel  airec  timidité...  tout?  Mais  le  plus  impor- 
tant n'est-il  pas  conclu?...  Cette  alliance  avec  l'Anglais... 

—  Est  inutile,  dit  Dutertre  en  regardant  Durut,  si  le  roi  de 
France  peut  tenir  une  épée,  lever  sa  bannière  et  cria  :  «  A  moi» 
mes  barons!  » 

Angel  tressaillit...  et  ton  cnl  vacillant  se  ferma  comme 
vaincu  par  le  regard  fier  et  dilaté  du  scélérat  qui  le  fascinait. 

—  Or»  continua  tranquillement  Dutertre,  nous  sommes  ici 
trois  amis  du  roi  de  Navarre.  L  un,  messire  Duruc,  a  travaillé 
aux  négociations  de  la  cour  de  France;  moi,  j'ai  pratiqué  les 
relations  extérieures  ;  vous,  maître  Angel,  vous  n'avez  encore 
rien  fait  qu'en  Navarre.  ▲  votre  tour.  ^ 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Angel  ;  mais  j'attendrai  les  ordres  de 
notre  gracieux  souverain. 

—  Les  voici,  dit  Dutertie  en  tirant  à  son  tour  un  parchemin 
de  son  aumânière.  Lisez. 

Angel  prit  le  parchemin  avec  inquiétude*  rt  reconnut  la 
main  du  roi  de  Navarre* 

(c  Vous  êtes  un  grand  clerc,  écrivait  le  prince,  mattre  Angel. 
Vous  saves  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin  ;  vous  êtes  physicien,  lé- 
giste et  moult  argumentatif.  Charles  V  aiiqe  fort  les  savants,  il 
vous  recevra  tout  gracieusement.  Une  fais  le  roi  de  France  mort. .  •  » 

Ici  s'arrêta  Angel,  pétrifié  de  douleur  et  de  crainte... 

—  Continuel»  dit  Dutertre,  d'autant  plus  qu'après  ces  mots 
vient  l'accomplissement  du  souhait  que  vous  avez  formé.  «  Le 
roi  de  France  n^rt,  vous  pourrez  choisir  telle  résidence  qu'il 
vous  plaira;  mes  bienfaits  vous  y  suivront.  » 
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Aiigd  suffoquait  de  rage.  Tant  qu'il  avait  pu  exercer  son  hor- 
rible science  dans  les  états  mêmes  du  roi  de  Navarre,  sous  la 
protection  immédiate  du  bourreau  couronné,  Ângel  avait  fait 
preuve  de  complaisance  et  servi  un  maître  qui  ne  laissait  pas 
le  choix  entre  la  désobéissance  et  la  mort.  Mais  aller  seul,  chez 
un  prince  qui  raccueillerait  avec  faveur,  se  voir  renié  et  perdu 
sans  restouroes  après  la  perpétration  du  crime,  c'était  une  des- 
tinée épouvantable.  Pendant  quelques  secondes  le  juif  resta 
sans  force  et  sans  voix. 

^  Eh  bien?  dit  Dutertre. 

ingel  vekva  h  tête*  Il  avait  pris  sa  résolution. 

—  Eh  bien  !  dit-il  ;  c'est  un  ordre  difficile  à  exécuter;  maïs 
î'flBsay^rAi* 

-^  A  Itf^teane  heure,  mettre  Ângel.  Donc  nous  voilà  bien 
concertés.  Messire  Duruc  retourne  à  la  cour  de  France.  Moi  Je 
reste  en  Normandie.  Matlre  Angel  se  fait  précéder  d'une  répu- 
tation merveilleuse,  gt^êes  à  quelques  cures  faites  en  chemin, 
et  on  lui  ménage  chez  le  roi  une  réception  triomphale.  II  a 
pour  intermédiaire  direct  messire  Duruc,  auquel  il  commu- 
nique les  progrès  de  l'entreprise.  Le  roi  mort,  je  donne  le  signal, 
car  j'aurai  été  instruit  d'avance,  —  et  à  peine  Charles  ferme-t-il 
Ifis  yeux,  que  l'Anglais  débarque  en  Normandie,  au  milieu  de 
la  confusion  inséparable  d'un  interrègne. 

^  Projet  mirifique  1  dit  Duruc. 

-^  Projet  sublime,  dit  Angel,  qui  ruminait  le  sien. 

Tout  Charles  le  Mauvais  était  en  effat  dans  ces  plans  de  Du- 
tertre. La  ruse  odieuse,  la  violence  combinée  de  deux  trahi- 
sons, le  crime  partout. 

Quand  les  trois  brigands  eurivif'  *  causé  quelque  teinpa  en* 
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core,  et  passé  en  revue  les  principales  calamités  de  ce  triste 
siècle,  Angel  parla  de  dormir  le  dernier.  Ne  s'agissaitril  pas 
d'être  prêts  à  partir  le  lendemain  de  bonne  heure,  et  la  soirée 
n'était-elle  pas  avancée? 

Dutertre  et  Duruc  s'étaient  compris  dès  les  premiers  re- 
gards. Décidés  à  tout,  froidement  endurcis  dans  l'obéissance, 
ils  avaient  envisagé  avec  inquiétude  les  hésitations  impercep- 
tibles du  médecin  juif.  En  vain  Ângel  s'efforça-t-il  pendant 
le  reste  de  la  conversation  de  détourner  les  fAcheuses  idées 
qu'il  avait  pu  faire  naître.  Ce  ne  fut  donc  plus  lui  seul  qui  dis- 
simula, n  croyait  avoir  à  tromper  les  autres;  mais  on  le  sur^ 
veillait. 

n  gagna  sa  chambre  après  un  bonsoir  cordial  adressé  aux 
deux  confidents  de  Charles;  on  put  le  croire  endormi.  Au  bout 
d'une  heure  sa  lampe  était  éteinte. 

Hais  il  ouvrit  doucement  la  fenêtre  de  cette  chambre  placée 
au  premier  étage,  se  chargea  de  l'or  qu'il  possédait,  et  de  cer- 
tains papiers  précieux,  puis  se  pelotonnant  avec  l'habileté  d'un 
gymnaste,  il  touta  de  façon  à  tomber  sur  les  orteils,  pour  faire 
le  moins  de  bruit  possible.  Une  fois  dehors,  il  prit  scm  diemin 
vers  la  mer. 

—  Ohl  non!  se  disait-il,  assez  de  crimes.  Tuer  le  roi  de 
France!  tuer  le  protecteur  des  savants I  couvrir  d'exécration 
mon  nom  que  j'espérais  illustrer  par  des  actions  généreuses... 
Cela  n'arrivera  pas.  Charles  de  France  sera  prévenu;  il  appren- 
dra enfin  quel  monstre  est  le  roi  de  Navarre,  et  peut-être  en 
ma  faveur  soulagera-t-il  un  peu  mes  coreligionnaires  opprimés 
par  un  fanatisme  absurde...  Allons! 

Et  Angei  redoubla  de  vitesse. 
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Voici  quel  était  son  plan  :  congédier  les  matelots  de  Du- 
tertre ,  en  leur  montrant  le  sceau  du  roi  de  Navarre.  Une  fois 
privé  des  ressources  de  l'embarquement,  Dutertre,  isolé  dans 
le  royaume  de  France ,  serait  facilement  arrêté.  L'arrestation 
se  ferait  ainsi  :  Angel  allant  trouver  le  gouverneur  de  la  ville 
la  plus  prochaine^  lui  demanderait  assistance  contre  les  assas- 
sins  du  roi. 

Déjà  il  apercevait  le  long  de  la  jetée  en  madriers  de  chêne 
la  petite  barque  de  Dutertre  balancée  par  les  flots  de  la  marée 
haute.  Ali  fond  de  l'esquif  dormaient  couchés  sous  les  bancs 
deux  hommes  enveloppés  dans  de  larges  cabans  de  peaux  de 
mouton.  Angel  les  appela,  mais  c|*une  voix  étôufl'ée  par  la 
crainte  d'une  surprise.  Le  vent  l'empêcha  d'être  entendu.  Il  se 
décida  alors  à  descendre  dans  la  barque  ;  ce  qu'il  fit  au  moyen 
d'une  rampe  de  fer  destinée  à  cet  usage. 

Les  hommes,  éveillés  en  sursaut,  se  précipitèrent  sur  lui.  Il 
les  eut  bientôt  calmés  par  l'explication  satisfaisante  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  hommes  obéissants  promirent  de  s'éloigner, 
pour  ne  pas  compromettre  leiyclief,  çt  d'aller  attendre  à  quel- 
ques lieues  les  ordres  de  Dutertre. 

Angel  terminait  à  peine  soti  exhortation,  et  il  allait  repren- 
dre le  chemin  du  port ,  quand  une  secousse  violente  fit  trem- 
bler tout  à  coup  la  barque.  Une  autre  secousse  acheva  de  por- 
ter le  trouble  dans  l'esprit  du  médecin,  qui ,  se  retournant, 
aperçut  à  sa  droite  Dutertre ,  à  sa  gauche  Duruc.  Les  mate- 
lots stupéfaits  regardaient  alternativement  Angel  et  les  deux 
hommes. 

—  Qu'y  a-t-il?  que  faites-vous  ici?  demanda  Dutertre  à 

Angel,  dont  la  pâleur  livide  était  rendue  plus  effrayante  encore 
m.  9 
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par  le  reflet  d'une  lune  sanglante  sur  laquelle  passaient  de  gros 
nuages. 

Ângel  ne  répondit  pas. 

—  Et  vous,  parlerez-vousî  dit  Buruc  aux  matelots. 

En  peu  de  mots  ceux-ci  donnèrent  Texplicatlon  si  terrible 
pour  Angel.  Dutertre  et  Duruc  Vécoulerenl  avec  un  silence 
sinistre. 

—  En  mer!  cria  Dutertre;  en  mer  sur-le-champ. 

Duruc  s'assit  au  gouvernail,  Dutertre  Timita,  et  força  de 
s'asseoir  le  juif,  qui  les  étudiait  d'un  regard  épouvanté. 

—  Nous  partons?  dit-il...  Pourquoi  partons-nous?.. . 

—  Parce  que  nous  avons  soulevé  quelques  défiances  dans  le 
village,  répliqua  sèchement  Duruc. 

Ângel  s'apprêtait  à  pousser  un  cri  pour  éveiller  les  guetteurs; 
mais  Dutertre  appliqua  sa  large  main  sur  la  bouche  du  juif,  et 
bientôt  après  le  bâillonna  d'un  mouchoir.  Pendant  ce  temps, 
sa  barque,  poussée  au  large  par  deux  rameurs  vigoureux,  s'en- 
fonçait insensiblement  dans  les  ténèbres. 

Duruc,  accroupi  sur  le  banc  du  milieu,  travaillait  à  quelque 
ouvrage  que  le  médecin  juif  ne  pouvait  bien  disliiiguer,  tant  sa 
terreur  était  grande.  L'explication  ne  se  fit  pas  attendre.  Vm 
corde  garnie  d'un  nœud  coulant  s'échappa  des  mains  de  Du- 
ruc; Dutertre  la  passa  au  col  d' Angel,  et  une  des  lourdes 
pierres  formant  le  lest,  étant  précipitée  à  la  mer,  entraîna  par 
dessus  le  plat-bord  et  la  corde  et  le  malheureux  juif,  qui  glissa 
de  son  banc  dans  les  flots.  Ses  vêtements  s'emplirent  d'eau,  ses 
bras  battirent  pendant  quelques  secondes  la  couche  inférieure 
des  vagues,  puis  un  bouillonnement  étrange  eut  lieu  à  celte 
place,  et  ce  fut  tout 


U    ONCIERGEUIB.  Çt 

^  IMè  le  aeoret  4o  notre  maître  enseveli,  dit  Dutertpe,  et 
veilà  notre  »^reté  4low  «ooi^uîae  pour  un  assez  long  temps. 

—  Le  sot!  ajouta  Duruc,  hésiter  au  milieu  de  la  route.*. 

—  Oh  !  messire,,»uT«wr«  Dutertrc»,  il  n'eût  rieu  perdu  pour 
attendre,  e(  son  âbéissanee  ix^tii  pas  mieu^  Talu  pour  lui. 
Est-ce  que  V^^  yi(,  qiiai)^  09  porte  en  son  sein  de»  sécréta 
comme  ceux-là? 

«^  Croyai-yow  <m4  ces  paroles  soient  rassurantes  pour  nous? 
dit  Durtt<H  e.s$»yai»t4e  $(>urire. 

—  Je  ne  vous  crois.pf^s  plus  «ot  que  moi,  répliqua  Dutertre, 
Qar  j4  n'ai  pa^  H^VtiWtioQ  (|ei  F^tourner  près  du  roi  de  Navarre 
si  ce  triomphe  n'est  pas  assuré.  Quand  on  commet  des  crimes 
pour  les  grands^.  ^;|i^ut  PWyoir  le  dire  à  tout  le  monde,  et  por- 
ter dans  sa  poche  l'absolution  et  le  remercîmept. 

r^  C'est  jp^r  ^^  Dur Ufi^  l)tawt&ji8»t  re^trons  au  port..  La 
nuit  est  froide.  Diable  de  juif!  va  !  Comioont  allonfr*nous  fair^ 
à  présent? 

*^  Â  terre  !  qri^J^tqr^  ^x^fOneurs;  et  rappelez^vous  que 
le  silence  est  une  des  vertus  indispensables  aux  serviteurs  du 
roi  de  Navarre. 

^  L'exf  mpW  e$rt  eonv^nç^t.  répliqua  l'un  d^  matelqts. 

-—  Eh  bienl  messire  Dutertre,  reprit  Duruc,  justice  e^  faite; 
mais  qui  donic  empoispnpçr^  1q  roi  de  France? 

-—  Consulta  les  in$^^yçtiQns,  V^qus.  savez  que  le  roi  de  Na- 
varre prévoit  tout.  Mais  d'abord,  emmenons  ces  hommes;  un 
bon  feu»  de  l'ii^dfffpe^  |^  duJ)€^gril^i  leur  feront  oublier  le 
côté  triste  du  spectacle  que  nous  leur  avpns  donné  tout  à 
l'heure.  Àmai^^  If  J^jsirquQ,  iQe«  ttrav^s,  et  soupons  ! 

Les  matelots  ne  se  firent  pas  prier.  Dute^e  les  efûvf a.  le^  fit 
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coucher,  ferma  solidement  la  porte  de  la  maison,  et  revenant 
près  de  Duruc,  il  ouvrit  la  botte  que  nous  rayons  vu  apporter, 
et  en  tira  plusieurs  notes. 

—  Messire,  dit-il,  écoutez  les  instructions  : 

«  A  défaut  du  médecin  juif,  s'aboucher  avec  le  mattre-queui 
du  roi  de  France;  cet  Officier  fest  parent  du  valet  dé  chambre 
de  Charles  le  Navarrais.  n 

—  Cest  votre  affaire,  messire  Duruc.  A  vous  la  lettre  de  re- 
commandation, à  vous  aussi  ce  petit  paquet  cacheté  si  soigneu* 
sèment. . .  et  que  voici  au  fond  de  la  boite. 

—  Ahl  ah  !  dit  Duruc...  He  voici,  je  crois,  au  même  point 
qu'était  Angel  tout  à  Theure... 

—  Sauf  l'hésitation,  je  suppose,  dit  Dutertre. 

—  Certainement. 

—  Et  par  conséquebt  sauf  la  pierre  dé  cent  livres  et  les 
vingt  brasses  d'eau  salée. 

—  J'aime  à  le  croire. 

~  Lisez  bien  latiote,  messire  mon  confrère,  et  que  le  diable 
vous  inspire  heureusement. 

—  Merci. 

Duruc  lut  le  parchemin  aved  une  attention  que  l'on  com- 
prendra. 
— C'est  facileà  faire,  dit-il;  on  peut  être  pendu,  par  exemple. 

—  Pendu  ou  noyé ,  c'est  toujours  la  suffocation ,  répliqua 
Dulertre. 

—  Vous  avez,  ma  foi,  raison,  confrère,  dit  philosophique- 
ment maflre  Duruc. 

Ils  se  serrèrent  cordialement  la  main,  et  Duruc  au  point  du 
jour  partit  pour  Paris. 
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Un  mois  après,  un  o£Qcier  des  cuisines  du  roi  entrait  furti- 
vement dans  le  logis  qu'habitait  Duruc  aux  environs  du  palais. 
L'agent  du  Navarrais  semblait  attendre  cette  visite  avec  impa- 
tience. Il-accueilftt  V6$cier  en  homme  que  Ton  veut  gagner 
à  une  cause  épineuse. 

— Des  scrupules  I  lui  dît-il  ;  ridicule  faiblesse I...  Votre  cou- 
sin est  en  faveur  près  de  Charles  de  Navarre.  Vous  n'avez  qu'à 
paraître  à  la  coilr  de  ce  i)Hnce  pour  y  faire  une  brillante  for- 
tune. Ne  parlez  pas  de  trahison;  ce  n'en  est  pas  une ,  car  le 
roi  de  Navairrè  eët  aussi  un  prince  fraîiçais,  et  il  a  beaucoup 
de  partisans  à  Paris.  Qui  vous  défend  d'être  un  de  ces  par- 
tisans? 

—  Ohf  c'est  toujours  un  crime  que  d'enchanter,  d'ensor- 
celer .un  roi  I...  son  thattre.' 

—  Ce  n'est  pas  ub  crime,  c'est  une  épreuve  que  d'ailleurs 
vous  ne  ferez  pas  vous-même,  c'est  moi  qui  opérerai. 

L'offider  demanda  encore  des  éclaircissements. 

-—  Je  ne  veux  rien  vous  cacher,  dit  Duruc.  Charles ,  sur- 
nommé le  Mauvais,  -—  c'est  bien  à  tort,  hélas  I  —  ne  croit  pas 
à  la  sincérité  du  pardon  que  lui  a  accordé  le  roi  de  France. 
Voilà  son  unique  tourment ,  sa  vie  en  est  empoisonnée.  D  oîi 
vient  cette  défiance  du  roi  Charles  V?  d'un  manque  d'af- 
fection. 

—  Sans  doute,  répliqua  naïvement  l'officier. 

—  Eh  bien!  il  s'agit  de  lui  rendre  cette  affection  qu'il  por 
tait  naguère  à  son  beau-frère  de  Navarre.  Et  comme  les  événe- 
ments n'ont  pas  eu  ce  pouvoir,  comme  les  hommes  y  ont 
échoué,  ne  faut-il  pas  user  de  moyens  surnaturels? 

— •  Sans  doute. 
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—  Or  quoi  de  plus  efficace  qu'un  pl^iUce,  qu'uoe  ooqkpDsi- 

ûm  magique? 

—  Vo  us  me  persui^dez. , . 

—  A  la  })aaQe  heure,  s'écrii)  Ponic  ralievx À  qu«ik4 

lYpreuve? 

—  Mai%lor^u*il  vous  plaira^..  Xootefqis,  doooei-aiDienûore 
salisfccliou  sur  te  point-.  Dç  qupi  iQ  CQq^nQs^r»  J'éprww? 

Duruc,  comprenant  quQ  le  mo^ept  décj^^  ^t^aiarivé,  pesa 
la  valeur  Je  chacune  ses  parolea. 

—  Presque  rien.  dit-ilM  les  charnu  op^rwl  4^  toutof 
sortes  de  façons.  Une  amulette  #pof^  4w  ]^  haNts  d|i 
roi,  un  parfum  brûlé  dans  ses  appartements»  suffiraifiAt  h 
combler  tgute^  nos  espéraqcea.  Mai^  malb^ftt9«m9iit  vous 
n'êles  ni  le  valet  de  chambre  ni  le  parfun^wir  de  pptre  g?an4 
roi..,  Il  faut  donc  user  des  n)oyçn$  qui  sont  en  nptre  pouvoir. 
J'ai  soDjé  a  la  plus  simple  méthode.  £Ue  qon^^^  sucrer  I9 
mets  favori  du  prince  avec  m  SUc  délicieux,  quQ  l'û»  nOïnme 
parmi  les  gen,s  de  Vart  poudre  ie  tympa^hie,  w,  pr  quoi  de  plus 
r.ir.t'  pour  lo  m allre-queux  de  Charles  Y?  Hii'y, a  pfv|  môme  Vw* 
birras  de  roporalipn...  je  la  ferai  n^oi-^p^^wie. 

—  Oh!  mais  c'est  merveilleux,  répopd^t.rpffiçijçrM-  Pssaycï, 
me  ssire  ;  employer  vojrp  poudre  ie  ^npi^thM^^^  }t  pr^qeiite  de* 
main  à  notre  maître  un  gâteau  de  nouvelle  invention.  C'est  uqq 
pdte  exquise  arrosée  4^  senteurs  et  dâ  OQaÇturçjinlioisiea^... 
Venea;  aux  cuisines.,,  à  l'office. 

—  J'irai,  dit  Duruc.  A  quelle  heure? 

—  Une  heure  avant  le  dîner  de  notre  wp;  dentaiUi  à  pnze 
heures* 

—  Je  serai  exact.  Vous  verrez,  notre  ami,  rejXet  merveilleux 
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de  ce  charme;  Charles,  de  Navarre  rentrera  heureux  dans  Pa- 
ris; Charles,  son  beau-frère,  ne  s  y  opposera  nullement;  ce 
sera  un  grand  triomphe  pour  bien  des  intérêts  qui  ont  souffert 
depuis  longtttips«, Votre  fortune  est  faite. 

—  Oh!  je  suis  modeste,  dit  l'officier... 

—  Fussiez-Yous  ambitieux,  tous  serez  satisfait.  La  parole  est- 
elle  donnée? 

—  Elle  est  donnée.  A  onze  heures,  demain. 

L'officier  partit  avec  une  impassibilité  qui  fit  bien  rire 
Duruc. 

—  Cuisinier I  cuisinier!  s'écria-t-il ,  tu  peux  être  habile  à 
confectionner  les  gâteaux  et  les  sauces,  mais  tu  gardes  bien 
mal  la  vie  des  princes. . .  Il  est  neuf  heures,  j'ai  le  temps  d'écrire 
à  Dutertre  par  un  courrier  qui  arrivera  cette  nuit.  Le  poison 
n'a  d'effet  qu'au  bout  de  trente-six  heures,  c'est  assez  pour  que 
Dutertre  fasse  aux  Anglais  le  signal  convenu. 

Duruc  se  mit  en  effet  à  écrire  à  son  confrère  de  Normandie, 
en  attendant  l'heure  du  rendez-vous  à  l'office  dé  Charles  V. 

n  est  rare  qu'un  homme  conserve  la  prudence  avec  l'or- 
gueil. Duruc  était  fier  d'avoir  mené  à  bien  son  entreprise.  Il 
écrivit  à  Dutertre  en  vainqueur.  En  effet,  de  quoi  s*  agissait-il 
désormais?  Deux  heures  au  plui^  séparaient  le  criminel  de  son 
triomphe.  Pas  d'obstades  :  toutes  les  portes  ouvertes.  Duruc, 
introduit  par  l'ofticier  dans  les  cuisines,  accomplissait  le  crime, 
revenait  chez  lui ,  enlevait  un  coffre  plein  de  ses  principaux 
papiers,  et  fuyait  vers  la  Normandie  sans  crainte  même  d'être 
poursuivi.  Ce  fut  donc  avec  cette  assurance  presque  toujours 
pernicieuse,  car  elle  est  folle,  qu'il  écrivit  à  Dutertre  le  plan  et 
le  succès  de  la  scène  qui  allait  se  passer  au  palais. 
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Ensuite,  il  ouvrit  un  coffret  caché  dans  unel)oiserie  secrfcte, 
en  lira  le  poison  que  Charles  de  Navarre  avait  envoyé  à  Du- 
tertre  pour  Angel  ou  son  successeur,  et,  aux  premiers  coups  de 
onze  heures,  s'achemina  vers  les  cuisines  du  palais  situées  eu 
face  de  la  Conciergerie 

L'officier  reçut  Duruc  avec  la  même  bonhomie;  le  conduisit 
à  lofiice,  et  se  mil  en  devoir  de  lui  laisser  accomplir  Vœuvre 
magique  à  laquelle  deux  princes  allaient  devoir  le  retour  d'une 
inaltérable  amitié.  Duruc  feignit  de  se  livrer  à  quelques  gri- 
maces préparatoires ,  ouvrit  le  paquet  fatal ,  et  en  saupoudra 
Tappétissant  gâteau,  sur  lequel  comptait  Tofficier  pour  réjouir 
les  yeux  et  délecter  l'estomac  du  roi  son  seigneur. 

Duruc  avait  versé  la  moitié  du  contenu  sur  le  plat;  il  te- 
nait encore  à  sa  main  l'autre  moitié ,  lorsque  tout  à  coup  le 
mallre-queux  passant  de  la  naïve  crédulité  à  raltitude  la  plus 
menaçante  : 

—  Â  moi!  cria-t41  en  saisissant  vigoureusement  le  poignet 
de  Duruc,  et  en  lui  portant  sous  le  nez  la  lame  d'un  large  cqu- 
leau  d'office. 

—  C'est  pour  plaisanter?  dit  Duruc,  tremblant  et  pAle. 

—  Nous  allons  le  savoir,  poursuivit  l'officier. 

Quatre  officiers  d'un  rang  subalterne  vinrent  se  ranger  au- 
tour du  Navarrais ,  et  le  forcèrent  à  une  parfaite  immobilité. 

—Qu'on  essaye  ce  gâteau  sur  un  des  dogues  de  la  cour,  dit 
l'officier.  Si  la  substance  est  purement  magique,  le  dogue  sera 
pris  d'une  amitié  subite  pour  quelqu'un,  pour  vous  peut-être, 
messire  Duruc ,  et  par  conséquent  vous  vous  trouverez  sauvé 
par  lui,  son  témoignage  vous  absoudra. 
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Cette  terrible  raillerie  redoubla  les  transes  de  Duruc.  Il  se 
vit  perdu. 

—  Si,  au  contraire,  continua  Vofficier,  cet  ingrédient  sym- 
pathique n' avait  pour  résultat  que  la  mort  du  dogue,  ma  foi... 
tant  pis  pour  vous,  mon  compère. 

—  Faut-il  commencer  l'épreuve?  dit  Tun  des  assistants. 

—  Oui,  car  j'ai  promis  au  roi,  notre  cher  sire,  de  ne  pas  la 
fiedre  attendre. 

Une  seule  chance  restait  à  Duruc.  Si  Ton  n'offrait  au  dogue 
qu'un  faible  morceau  de  gâteau,  sa  mort  ne  serait  pas  subite. 
Hais  cette  espérance  fut  de  courte  durée.  Le  dogue  était  en 
appétit;  l'odeur  du  miel  parfumé  Taffriandait.  En  une  minute 
il  eut  dévoré,  englouti  l'énorme  gftteau,  non  sans  des  témoi- 
gnages d'une  satisfaction  qui  durent  flatter  Tamour-propre 
culinaire  du  maltre-queux. 

Quant  à  Duruc,  le  dogue  fut  moins  flatteur.  Au  moment  oii 
il  léchait  sur  l'assiette  d'argent  les  dernières  parcelles  de  la 
poudre  empoisonnée,  ses  yeux  devinrent  fixes,  sa  langue 
épaisse,  il  fut  saisi  d'un  vertige  de  convulsion,  et  expira  deux 
heures  après  dans  d'horribles  souffrances. 

Duruc ,  incapable  de  se  défendre,  fut  conduit  à  la  Concier- 
gerie. L'excuse  de  magie  n'était  plus  admissible.  Pendant  qu'il 
tombait  lourdement  du  haut  de  ses  rêves  de  fortune,  le  roi 
Charles  V,  instruit  du  complot,  faisait  chercher  dans  le  logis 
de  Durue  des  preuves  à  l'appui  de  l'accusation.  La  première 
de  toutes,  c'était  le  départ  d'un  courrier  que  les  voisins  avaient 
vu  monter  à  cheval  une  heure  auparavant,  après  avoir  reçu  de 
Duruc  une  lettre  renfermée  dans  un  sachet  de  peau ,  selon 

l'usage  d'alors. 

IIL  10 
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Trois  des  meilleurs  cavaliers  du  palais  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  cet  homme  qu'Os  rattrapèrent  à  Mantes.  La  première 
pensée  du  roi  avait  été  de  faire  arrêter  ce  messager»  pour  s'emr 
parer  de  la  dépèche.  Mais  on  préféra  tenir  jusqu'aux  fils  les 
plus  éloignés  de  la  conspiration.  Le  messager  eut  ordre,  sous 
peine  de  la  vie,  de  continuer  sa  route  et  de  remettre  la  lettre 
au  destinataire. 

Dutertre  était  demeuré  en  Normandie  dans  une  ville  de  Ta- 
panage  du  roi  de  Navarre.  Chaque  jour  avançait  le  terme  de 
cet  exil  :  en  attendant  la  glorieuse  nouvelle,  il  mettait  ordre 
aux  moindres  détails.  L'Angleterre  se  tenait  prête;  Charles  de 
Navarre  devait  s'acheminer  vers  Rouen. 

Parmi  tous  les  instruments  sur  lesquels  comptait  aveuglé- 
ment le  Navarrais,  Tun  des  plus  fidèles,  les  plus  importants 
peut-être,  était  un  homme  distingué  par  s«  noblesse,  un  che- 
valier sans  reproche,  un  jeune  homme  de  haute  vertu;  c'était 
le  comte  de  Beaumont,  fils  atné  du  roi  de  Navarre. 

Ce  jeune  prince  avait  toujours  considéré  son  père  comme  un 
homme  calomnié  par  des  ennemis.  Doué  d'une  intelligence  su- 
périeure ,  il  n'avait  pas  laissé  Tesprit  d'intrigue  envahir  peu 
à  peu  tous  les  bons  instincts  de  sa  naturo.  On  eût  pu  le  com- 
parer à  ces  lis  éclatants  de  blancheur  qui  se  dressent  majes* 
tueux  et  parfumés  dans  la  fange  impure  d'un  bourbier* 

Charles  V  chérissait  tendrement  ce  jeune  homme,  qui  était 
son  neveu.  Il  le  traitait  comme  un  fils  ;  il  se  plaisait  à  oublier» 
en  Vadmirant,  tous  les  sujets  de  haine  que  Charles  de  Navarre 
lui  avait  donnés.  Le  Navarrais,  habile  à  profiter  de  tous  ses 
avantages,  se  servait  donc  du  jeune  comte  de  Bcfauaumt  pour 
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attéiiuv  les  eSete  de  la  yengeance  que  tôt  ou  tard  Charles  Y 
exercerait  dontre  la  Navarre. 

Le  oomte  de  Beaumoiit  visitait  pour  son  père  les  places  fortes 
qu'il  possédait  en  Normandie,  lorsque  fut  découverte  à  Paris 
la  consfiiration  de  l'empoisonnement.  Dutertre  fit  hommage  au 
fils  de  son  maître,  et  s'applaudit  d'une  piésence  illustre  qui  le 
garantistoit,  Itti,  en  cas  de  dangers^  et  offrait  un  point  de 
rAlliement  auî  Anglais  aussitôt  qu'ils  pourraient  débarquer 
ëù.  France.  Ce  voyage  du  comte  de  Beaumont  en  Normandie 
n'était  donc  pas  sans  utilité  pour  la  cause  du  roi  de  Navarre, 
et  en  cela  comme  eu  bien  d'autres  occasions,  le  jeune  homme 
était  complice  involontairement  de  son  père. 

butertre  faisait  sa  cour  au  cOmte  de  Beaumont  lorsque  la 
lettre  de  Duruc  lui  fût  remise  par  le  messager.  Le  scélérat 
n'éprouva  qu'un  r^et  au  milieu  de  sa  joie,  c'était  de  ne  pou- 
voir communiquer  au  comte  de  Beaumoût  la  nouvelle  d'un 
événement  qui  allait  fhîre  passelr  la  couronne  dans  sa  famille. 
Mais  Dutertre  ne  jugeait  pas  le  jeune  homme  capable  d'appré- 
cier une  pareille  fortune  ;  c'était  le  plus  bel  hommage  qu'il 
pût  rendre  à  sa  vertu. 

—  Ce  message  est  bien  pour  vous?  dit  l'envoyé  à  Dutertre. 

—  Oui.  Pourquoi  cette  question? 

—  Parce  que  je  craindrais  de  commettre  une  erreur. 
•—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Dutertre. 

—  Je  m'expliquerai  si  vous  me  permettez  de  vous  dire  quatre 
mots  en  particulier. 

Dutertre  dbtiftt  cette  permission  du  jeune  prince»  et  suivit 
Vanvoyé  bws  de  la  salle* 
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—  Parlez  maintenant...  C'est  messîre  Durac  qui  vom  en- 
voie... a-t-il  ajouté  quelque  chose  à  la  missive  écrite? 

—  Oui,  messire il  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  est 

arrêté. 

—  Arrêté  ! . . .  s'écria  Dutertre  avec  épouvante  ;  arrêté  I 

—  Et  vous,  continua-t-il  en  arrachant  des  trjemblantes  mains 
du  scélérat  la  lettre  de  Duruc,  vous  aussi  je  vous  arrête. 

Dutertre  ne  pouvait  concevoir  l'idée  de  résister.  Ce  messager 
était  un  chevalier  du  roi  de  France»  qui  découvrit  les  fleurs  de 
lis  de  sa  poitrine  :  six  lances  brillaient  dans  le  vestibule. 

Mais  après  la  première  émotion,  Dutertre  recouvra  un  peu 
de  présence  d'esprit. 

-—  M'arrêter  I  dit^il;  vous  n'y  songez  pas  :  je  suis  ici  sur  les 
terres  du  roi  de  Navarre,  mon  maître,  mon  seul  seigneur. 

Un  sourire  méprisant  fut  la  réponse  du  chevalier. 

—  Monseigneur  I  monseigneur  I  cria  Dutertre  en  appelant  le 
comte  de  Beaumont...  trahison  1  trahison  I 

Le  comte,  prompt  comme  un  jeune  homme,  s'élança  hors  de 
la  salle  aux  cris  du  serviteur  de  son  père. 

—  Des  lances!  des  épées!  cria-t-il  avec  surprise...  quoi!  de 
la  violence  chez  moi! 

—  Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  voici  Tordre  de  notre 
maître  le  roi  de  France. 

^Mais  vous  êtes  ici  chez  le  roi  de  Navarre,  répondit  le 
prince. 

—  Le  suzerain  est  maître  partout,  ajouta  le  chevalier. 

—  Je  me  plaindrai  au  roi  Charles  de  cette  violation  de  mon 
droit,  s'écria  le  jeune  homme  bouillant  de  colère. 

i—  Nous  ferons  escorte  honorable  à  votre  seigneurie,  ré-; 
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pliqua  le  cheyalier.  Et  quant  à  l'homme  que  vous  protégez  si 
généreusement,  ajournez  votre  jugement,  monseigneur;  vous 
savez  que  le  roi  de  France  s'appelle  Charles  le  Sage  ! 

Le  comte  de  Beaumont  se  croyait  outragé  par  cette  expédi- 
tion poussée  jusqu'en  son  palais.  Il  ne  savait  comment  con- 
cilier un  procédé  pareil  avec  l'accueil  si  tendre  que  Charles  V 
venait  de  lui  faire  récemment  à  Paris. 

Échauffé  par  l'indignation  hypocrite  dtDutertre,  il  suivit  le 
détachement  d'archers  et  d'hommes  d'armes  qui  emmenaient 
à  Paris  Dutertre,  tandis  que  deux  conseillers  fouillaient  ses  pa- 
piers et  sa  correspondance. 

Sur  le  passage  du  jeune  prince,  les  gouverneurs  des  villes 
relevant  de  Charles  le  Mauvais  arrivaient  par  curiosité  d'abord, 
puis  demeuraient  par  respect,  et  lui  formaient  un  cortège  assez 
imposant  pour  raflnrer  quelque  peu  Dutertre. 

En  deux  jours  l'escorte  arriva  sous  Paris. 

Aux  premières  paroles  de  reproches  que  le  comte  de  Beau- 
mont  adressa  devant  la  cour'à  son  oncle,  Charles  Y  s'approcha 
de  lui,  et  lui  prenant  la  main  : 

—  Beau  neveu,  dit-il  modérez*vous  ;  c'est  dans  votre  intérêt 
même  que  je  vous  parle. 

—  Ce  ne  peut  être  dans  mon  intérêt,  sire,  que  l'op  arrête  les 
serviteurs  de  mon  père. 

-*  Ne  parlez  pas  si  haut,  cher  neveu.  L'homme  dont  vous 
déplorez  l'arrestation  est  coupable,  et  vous  le  défendriez  mal 
des  crimes  qu'on  lui  impute. 

—  J'ai  à  défendre  avant  tout,  cher  oncle ,  les  droits  de  mon 
père  et  les  miens,  reprit  le  jeune  homme  avec  hauteur. 
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—  Essayez  alors,  dit  Charles  V  eo  lui  présentant  la  lettre  de 
Duruc  saisie  entre  les  maios  de  Dutertre* 

Le  jeune  homme  parcourut  celte  lettre*  et  son  yisage  se  cou^ 
vrit  d'une  pAleur  mortelle. 

*  Quoi  !  pourriez-yous  croire  à  ces  horreurs?  dit-il. 

—  Venez,  beau  neveu;  gagnons  un  endroit  plus  retiré; 
vous  coDDaltrez  alors  la  vérité  tout  entière. 

Le  comte  de  Beaum<mt  se  soutenait  à  peine.  Hais  l'indigna- 
tion élaît  encore  son  impression  dominante. 

—  Pareille  calomnie!  répétaît-îl...  de  roi  à  roî...  un  sem- 
blable crime...  mais  c'est  impossible! 

Charles  emmena  le  jeune  homme  au  fond  de  son  retraiei, 
dont  les  fenêtres,  au  midi»  donnaient  sur  les  jardins  couverts 
de  feuillages,  et  divisés  en  losanges,  plantés  de  légumes  et  de 
fruits  comme  un  jardin  potageh 

—  Voyez,  lui  dît- il,  beau  neveu,  ce  côté  resplendissant  au 
soleil;  la  nature  y  déploie  séS  riantes  richesses.  Le  raisin  mû- 
rit sur  les  treilles,  les  (leurs  grimpent  au  tronc  des  arbres. 
Ne  respirec-vous  pas  le  parfiim  et  la  vie  par  cette  fenêtre?.... • 
Venez  maintenant  de  ce  côté,  ajouta  lé  sage  roi. 

Et  il  conduisit  le  comte  à  une  fMétre  opposée  qui  ouvrait 
sur  la  Seine,  au  nord. 

—  Icii  dît-ili  pas  de  soleils  l'ombre  iiroide,  la  pierre  nue  : 
voyez  rouler  la  rivière  aux  flots  profonds.  Tout  à  l'heure  voua 
aves  contemplé  l'image  de  la  vie^  effrayez-vous  à  l'image  de 
la  mort»  Si  dans  ce  palais,  h  quelques  pas  de  distance»  change 
ainsi  l'aspect  de  la  nature,  ne  vous  étonnez  pas  qu'il  y  ait 
dans  l'âme  humaine  deux  faces  bien  différentes.  Oui,  l'homme 
renferme  en  lui-même  ces  fleurs  et  cette  poésie  riantes,  oes 
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fibtmes  et  cette  glaciale  nudité.  Votre  père ,  mon  cher  enfant , 
r(s>:cmble  à  ce  palais.  Ici  le  dehors  éblouissant^  là  le  sombre 
intérieur  :  la  surface  fleurie ,  vous  la  connaissez  ;  le  gouffre 
épouvantable,  vous  allez  le  connaître. 

Charles,  qui  était  le  plus  éloquent ,  le  plus  habile  politique 
de  son  temps,  retraça  en  peu  de  mots  au  jeune  comte  ses  luttes 
incessantes  contre  le  roi  -de  Navarre,  ses  trahisons  toujours 
nouvelles,  toujours  pardonnées;  ses  alliances  avec  les  ennemis 
de  la  France,  sa  part  dans  les  guerres  civiles  ;  ses  crimes  Ao^ 
niestiques,  que  devait  couronner  le  dernier  attentat  médité  par 
Dutertre  et  Duruc. 

—  J'ai  accusé,  dit-il  au  prince  écrasé  par  la  vérité  de  ce  ta* 
bleau;  je  vais  prouver  maintenant. 

Il  mit  alors  sous  les  yeux  du  comte  de  Beaumont  les  lettres, 
les  poisons,  les  traités  saisis  chez  Dutertre,  les  notes  de  Charles 
sosies  chez  Duruc;  toute  la  correspondance  de  Charles  de  Na* 
varre  avec  Marcel,  l'ancien  prévôt  des  marchands  de  Paris;  ce 
misérable  qui,  sous  prétexte  de  servir  la  cause  du  peuple,  ou- 
vrait aux  Anglais  les.portes  de  la  capitale.  Il  lui  dépeignit  ses 
amis,  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie,  égorgés 
à  sa  vu«  par  les  ordres  de  ce  Marcel ,  dirigé  lui-même  par 
Charles  le  Mauvais.  Enfin  il  déroula  lentement,  avec  art,  cette 
longue  suite  d'atrocités  qui  suffirait  à  souiller  cent  existences 
éd  scélérats. 

~>  Voilà,  dit41  en  terminant,  ce  qu'a  fait  votre  père  au  roi 
de  France. 

Le  comte  de  Beaumont  avait  passé  de  Tindignation  au  plus 
violent  désespoir.  II  pleurait,  il  suppliait;  il  se  jeta  aux  pieds 
éani. 
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—  Ohl  grâce  pour  le  roi  de  Navarre!  8*écria-t4l;  grAce, 
mon  oncle  i...  il  est  ?otre frère... 

—  Un  seul  mot,  un  seul  titre  peut  ei^cDre  le  sauver»  dit 
Charles  Y...  c'est  qu'il  est  votre  père. 

Le  comte  de  Beaumont  embrassa  les  genoux  du  roi. 
-*  Ne  déshonorez  pas  notre  race  1  murmura-*t-il. 

—  Cher  enfant»  dit  le  roi ,  ri^  ne  peut  déshonorer  une  no- 
blesse comme  la  vôtre,  je  veux  dire  celle  de  TAme.  Mais  rien 
ne  peut  empêcher  une  dégradation  comme  celle  qui  menace 
Charles  de  Navarre*  je  veux  dire  le  jugement  de  la  postérité... 

En  attendant  cette  opinion  des^siècles  à  venir,  Charles  V 
traduisit  Duruc  et  Dutertre  devant  sa  cour  de  parlement» 
comme  prévenus  d'empoisonnement,  de  parriûde,  de  félonie. 

Le  comte  de  Beaumont,  atterré,  souscrivit  aux  ordres  de 
Charles  Y,  et  accompagna  les  capitaines  envoyés  par  Charles  Y 
en  Normandie  pour  occuper  toutes  les  places  fortes  que  pQ^ 
sédait  le  roi  de  Navarre  en  cette  province. 

Le  procès  de  Duruc  et  de  Dutertre  fut  poursuivi  avec  mé- 
thode et  persévérance.  Il  semblait  que  le  parlement  f&t  heu* 
reux  de  mettre  le  pied  sur  la  tète  d'un  ennemi  tant  de  fois 
épargné.  Avant  Tarrèt,  les  coupables  furent  extraits  de  la  pri- 
son pour  être  appliqués  à  la  torture;  et  comme  ils  se  voyaient 
abandonnés  à  jamais,  comme  ils  sentaient  que  Charles  de  Na- 
varre était  bien  perdu,  comme  aussi  les  méchants  n'ont  pas 
cet  orgueil  que  donne  la  bonne  conscience,  et  d'où  résulte  le 
mépris  des  souffrances  et  de  la  mort,  Duruc  et  Dutertre  s'em- 
pressèrent d'épargner  à  leur  corps,  par  des  aveux  sans  restric- 
tion, autant  de  tortures  qu'il  se  pourrait. 

Le  parlement  condamna  ces  deux  misérables  à  mourir  sout 
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la  hache  du  bourreau.  De  la  Conciergerie ,  où  leur  agonie  ne 
fut  pas  longue,  ils  furent  traînés  aux  halles.  Une  foule  immense 
Tint  jouir  de  leujr  supplice.  Duruc  et  Dutertre»  en  échangeant 
un  suprême  regard  d'intelligence,  regrettèrent  peut-être  la 
mort  du  médecin  juif,  dont  la  dernière  hésita^tion  avait,  sans 
doute,  racheté  les  crimes  près  du  tribunal  de  Dieu. 

Comme  ils  étaient  gentilshommes,  on  leur  dressa  un  écha- 
hvÀ,  tendu  de  noir.  C'était  aussi  pour  ajouter  de  la  solennité  à 
l'exemple  donné  aux  traîtres  nombreux  qui  désolaient  alors  la 
France.  Dégradés,  soufQetés  par  le  bourreau,  ils  firent  amende 
honorable,  avouèrent  tout  haut  leurs  crimes  et  ceux  de  leur 
maître.  Après  quoi,  leurs  têtes  roulèrent  sur  le  plancher  aux 
grands  applaudissements  de  la  multitude. 


III  <l 


n 

Chtrlei  V  quitte  U  Filaif  ^qr  IliAtel  Safnt-PipK  ^  Lm  fn«tni^  do  Niftmaft.  — 
Robert  Wourdreton,  dernier  eropoitooneur  du  roi  de  Navarre.  —  Polifer  el  liodrigo. 

—  T^fl  BourgttlfDOBt  ai  1m  AfMa«iia«i.^  Iit«ii4  4*Aiig«D0«t.^CIUirk*f  de  VilHera. 
-^  Ican  de  Niellei.  —  Jean  de  Nautouillet.  *-  Lei  dames  d'Armagnac  Montanban» 
de  Chasteaux,  de  Romans,  de  Quesnoy,  d'Andus  des  Barres.—  Frojrts  di*8  Bourgui-^ 
gnons.  <«*  Parallèle  de  «Ue  époque  avee  Tipoque  fépublieiioe.  -»  Ëlargiasameni  des 
prisonniers.  —  Départ  du  duc  de  Bourgogne,  —  Fin  tragique  de  Pierre  des  Essarta» 

—  Paris  liTré  aui  Bourguignons  par  Perrinet  teclerc.  ->  Le  connélable  d'Armagnac» 
le  chancelier  Henri  de  Marie,  réréque  d«  Ce otatees,  enpriioniids  à  la  Condergerie. 
Massacres  du  12  juin  1418.— Conspiration  en  ûi?eur  de  Charles  YII,  roi  ik  Bamrgetm 

—  Emprisonnement  et  mort  de  Baudran,  la  Chapelle,  Morant,  Savin,  Perdreau  et 
le  Bigneax.  —  Perretie  et  Féronne  lova  Lonla  XI.  —  Les  oiseaux  aattrf^uea.  —  leea 
Hardi ,  empoisonneur  du  duc  de  Bourgogne.  —  Le  duc  de  Luxemboarg  ei|  Paliim 

—  Claude  de  Chan?reux«  «-  Oli?ier  le  Dain.  *  Jean  Doyac.  —  Daniel. 


Charles  Y  n'était  encore  que  dauphin,  et  déjà,  las  du  poids  de 
la  guerre  civile,  avait  cherché  à  s'éloigner  des  lieux  oh  son  en- 
fance n'avait  eu  que  de  lugubres  spectacles.  Le  Palais  avec  ses 
tours  sombres,  ses  salles  austères,  ses  cachots  que  Ton  devi- 
nait sous  les  fleurs  du  jardin,  le  Palais,  rendez-vous  des  juges 
et  des  conseillers  sinistres,  lui  déplaisait.  Ce  n'était  pas  cette 
demeure  qu'il  comptait  donner  au  roi  dans  des  jours  meilleurs. 

Il  fit  construire  le  bel  hôtel  Saint-Paul  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  l'agrandit  par  l'acquisition  des  hôtels  voisins,  des- 
sina les  jardins-,  désigna  ses  ornements  favoris  pour  chaque 
salle  et  chaque  galerie.  Là  il  devait  avoir  sous  sa  main  les  vo-^ 
lièrcs,  les  chenils,  les  écuries;  puis  les  cours  spacieuses  desti- 
nées aux  champs  clos,  les  vastes  salles  d'armes,  les  retraits 
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lombres  aux  yitraux  coloriés,  les  teitasâes  inondées  d'un  soleil 
pur.  Pluj»  loin,  au  lieu  de  prisonniers,  habiteraient  dans  les  ga- 
leries souterraines,  dans  les  préaui  écartés,  des  lions,  des 
tigres,  ménagerie  plus  intéressante  pour  les  regards  du  roi  que 
cette  ménag^ie  de  rages  humaines,  sur  lesquelles,  depuis  tant 
de  siècles,  mardiaient  les  rois  ses  ancâtres  dans  le  vieux  pn^s 
de  Robert  U. 

Quand  les  peintres,  les  doreurs,  les  fleuristes,  les  statuaires 
eurent  achevé  leurs  travaux  à  Thôtel  Saini-Paul,  Charles  Y  e»* 
péra  pouvoir  vivre  heureux  en  ce  logis,  qu'il  appelait  d'avance 
Maûm  deê  tibaltâmmu  du  roi* 

Ce  fut  alors  qua  la  Conciergerie  abandonnée  devint  spécial 
Ifflnent  prison,  comme  le  palais  devint  la  maiscm  de  la  justice. 

Charles  V  vécut  doucement  à  ThôtelSaint^^aul  jusqu'en  1380, 
époque  à  laquelle  Charles  YI,  son  fils,  lui  succéda,  bien  qu'âgé 
seulement  de  douxe  ans  et  quatre  mois.  Après  le  règne  du  Sage 
venait  le  règne  du  Fcm, 

On  sait  les  principaux  événements  de  cette  époque  déplo* 
rable.  Charles  YI  ^usa  baboau  de  Bavière,  et  eut  pour  en* 
nemi  le  duc  de  Bourgogne  Jean  San&-peur,  nouveau  roi  de 
Navarre,  c'est^è-dire  nouveau  fléau  pour  le  royaume  de 
France. 

Charles  le  Mauvais  avait  jeté  sa  funeste  influence  sur  le  règne 
du  fils  après  avoir  si  longtemps  essayé  de  détruire  la  fortune 
du  père.  Sa  haine  avait  passé  de  Charles  Y  è  Charles  YI«  Sur 
ses  vieux  jours,  Charles  le  Mauvais  tenta  esicore  une  fois  de 
décida  en  sa  finreur  le  destin  toujours  eoabram«  et  il  envoya 
des  assassins  au  jeune  roi  âgé  de  dix-neuf  ans. 

Od  se  rappeUa  que  pour  &ire  eaq>eisooner  Charles  Y»  ilfaii 
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voulait  envoyer  le  médecin  Angel;  un  savant ,  un  lettré  devait 
être  bien  accueilli  d  un  prince  qu'on  surnommait  le  Sage.  Mais 
pour  réussir  auprès  d'un  jeune  prince  tout  ardent  aux  fêtes  et 
mouU  dévotieux  auaspiaitin,  le  Navarrais  choisit  un  émissaire 
d'un  autre  genre.  Philosophes  ou  grammairiens  étaient  mal 
venus  à  la  cour  de  France  en  1386.  Chtfles  le  Mauvais  gagna 
le  valet  d'un  ménestrel  fameux,  lui  confia  ses  projets,  son  poi- 
son favori,  et  le  chai^ea  d'anéantir  non*seulem^it  le  roi  de 
France,  mais  toute  sa  famille  et  toute  sa  lignée. 

Robert  Wourdreton,  Anglais  d'origine,  promit  au  Navarrais 
un  résultat  prochain.  Mais  à  la  veille  de  tenter  l'aventure,  il 
fut  saisi ,  jeté  à  la  Conciergerie,  et  condamné  à  être  écartelé. 
L'exécution  de  cet  arrêt,  la  nouvelle  publicité  donnée  aux 
crimes  du  roi  de  Navarre,  réduisirent  ce  monstre  au  désespoir, 
et  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Mais,  nous  venons  de  le  dire,  avec  lui  ne  devait  pas  cesser 
la  mauvaise  fortune  de  la  France.  Il  restait  Isabeau.  On  a  ra- 
conté dans  l'Histoire  de  la  Bastille  et  dans  celle  de  Vincennes 
les  crimes  de  cette  reine  et  leur  influence  terrible  sur  les  cala- 
mités de  ce  règne. 

C'est  vers  cette  époque  que  plusieurs  habitants  du  Nivernais, 
révoltés  contre  la  tyrannie  de  leur  évêque,  furent  écroués  à  la 
Conciergerie. 

Quand  le  roi  eut  été  déclaré  fou  après  l'apparition  du  fan* 
tome  de  la  forêt  du  Mans,  le  conseil  de  régence  s'occupa  de 
ses  propres  affaires»  comme  font,  comme  ont  fait,  et  comme 
feront  toujours  les  régences.  Le  duc  de  Bourgogne  faisait  la 
guerre  au  comte  d'Armi^nac;  et  pendant  que  les  deux  rivaux 
cimcentraient  leurs  forces  sur  eux-mtaies,  on  voyait  des  bandes 
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de  brigands  amés  dévaster  les  environs  de  Paris  et  venir  piller 
les  faubourgs  mêmes  de  la  capitale. 

Enfin  on  envoya  contre  ces  ennemis  d'un  nouveau  genre 
un  gouverneur  de  Paris,  le  comte  de  Saint-Paul;  un  maréchal 
de  France,  Boucicaut,  et  un  prévôt  de  Paris,  Bureau  de  Saint- 
Clair,  qui  venait  de  remplacer  Pierre  des  Essarts,  que  le  duc 
de  Berri  n'aimait  pas. 

Ce  fut  en  quelque  sorte  on  combat.  Les  bandits,  mal  armés, 
mais  aguerris,  mais  retranchés  dans  des  fermes  et  des  métai- 
ries, se  défendaient  bien,  et  se  sauvaient  encore  mieux.  Ils 
étaient  commandés  par  deux  chefe  appelés  Polifer  et  Rodrigo. 
Us  furent  vaincus  et  traqués  par  les  habitants  des  bourgs  voi- 
sins ;  on  en  prit  une  grande  quantités 

La  colonne  expéditionnaire  rentra  dans  Paris  avec  cent  vingt 
prisonniers,  qui  furent  répartis  dans  les  difiérentes  prisons.  La 
Conciergerie  eut  l'honneur  de  donner  asile  aux  deux  chefe  et  à 
leurs  principaux  officiers.  Le  procès  fut  court.  La  mort  pour 
tous  ceux  qui  excédairat  quinze  ans,  le  fouet  pour  les  enfants 
au-dessous  de  cet  âge. 

Il  y  avait,  en  effet,  beaucoup  de  jeunes  gens  élevés  à  la  façon 
de  Bohème  à  voler  les  poules  et  les  quartiers  de  chair  dans  les 
maisons  de  campagne,  à  racoler  les  enfants  comme  eux,  à  cou- 
per les  bourses  dans  les  foules  les  jours  de  fête.  Quand  il  s'agis- 
sait de  tenir  la  campagne,  ces  jeunes  élèves  savaient  donner  de 
fausses  indications  aux  archers ,  ou  bien  ils  se  jetaient  aux 
jambes  des  chevaux  et  les  empêchaient  de  galoper,  pendant 
que  leurs  aines  jouaient  des  couteaux  sur  les  hommes  d'armes. 

L'exécution  fut  multiple.  Polifer  et  Rodrigo,  suivis  de  trente 
hommes  d'éUte  de  leur  bande,  furent  conduits  au  pilori  et 
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pendus  les  uns  après  les  antres.  On  leur  appliqua  le  noutél 
usage  dû  au  repentir  de  Pierre  de  Craon,  l'assassin  du  conné- 
ble  Clisson,  c'est-è-dire  on  leur  permit  de  se  confessa  au  pied 
d'une  croix  de  pierre  que  ce  Graon  avait  fait  élever  près  du  pi» 
lori,  en  expiation  de  son  crime  récemment  pardonné. 

Polifer  et  Rodrigo  moururent  en  gens  tout  fiers  de  paraître 
jusqu'au  dernier  moment  à  la  tête  d'une  troupe.  Mais  quand 
les  trente  principaux  eurent  été  pendus,  on  ne  trouva  plus  assez 
de  potences  pour  les  autres.  On  les  enferma  dans  des  sacs  de 
cuir  ou  de  toile  grasse  et  on  les  Jeta  tout  simplement  dans  la 
rivière,  par-dessus  le  pont  au  Change.  C'était,  comme  on  se  le 
rappelle  peut-être,  l'usage  pour  les  coupables  d'un  rai^^  inf^ 
rieur  ;  c'était  aussi  le  procédé  dont  usaient  les  sombres  geôliers 
des  prisons  d'état ,  qui  attachaient  sur  le  sac  un  écriteau  :  Jui- 
tiee  du  rai,  et  envoyaient  aux  flots  un  mystère  que  nul  n'osait 
essayer  de  pénétrer.  Pour  les  brigands,  la  justice  du  roi  fut 
expéditive  et  généralement  appréciée.  Les  enfants,  pendant  ce 
temps-là,  étai€«it  fouettés  dans  les  carrefours. 

Après  cette  exécution,  dont  les  Parisiens  furent  très-glorieux, 
le  duc  de  Bourgogne,  presque  maitre  de  la  France,  s'occupa  de 
détruire  tous  les  ennemis  qu'il  avait  dans  Paris.  Ces  ennemis 
étaient  les  partisans  du  comte  d'Armagnac  et  du  duc  d'Orléans. 
Il  s'appuya  sur  le  petit  peuple,  et  forma  un  corps  de  cinq  cents 
hommes,  composé  de  bouchers,  d'écorcheurs,  gens  de  main 
capables  de  rendre  à  la  maison  de  Boui^ogne  les  plus  efiicaces 
services.  Il  appela  cette  troupe-  milice  royale,  et  lui  donna 
pour  chefs  les  riches  bouchers  de  Paris.  Ces  maîtres  bouchers, 
tout-puissants  dans  la  petite  bourgeoisie,  formaient  une  e^èce 
de  société  composée  de  plusieurs  fomilles  qui  étaient  toutes  œ- 
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semble  propriétaires  des  boucheries  de  la  porte  de  Paris  et  de 
celles  du  cimetière  de  Saint-Jean,  et  à  mesure  qu'une  de  ces 
familles  s'éteignait  faute  d'hoirs  m&les,  le  profit  tournait  à 
celles  qui  restaient,  à  l'exclusion  des  femmes  et  des  bâtards. 
C  'était,  comme  on  Toit»  une  aristocratie  dans  le  peuple,  et  leurs 
richesses  étaient  immenses  (3). 

Ces  bouchers,  dont  les  principaux  étaient  Legoix,  Thibert, 
Saint-Yon>  furent  aveuglémœt  défenseurs  de  la  maison  de 
Bourgogne,  en  croyant  défendre  seulement  la  cause  du  peuple. 
Ils  dirigèrent  souvent  avec  habileté  certains  mouvements  popu- 
laires, et  ne  se  laissèrent  pas  entraîner,  autant  qu'on  eût  pu 
l'attendre  de  la  barbarie  du  siècle  et  du  manque  d'instruction. 
Biais  l'écorcbeur  Caboche  eut  l'honneur  de  donner  son  nom  à 
la  révolte;  les  insurgés  s'appelèrent  Cabochiens  comme  ils 
s'étaient  appelés  autrefois  Haillotins.  L'écorcbeur  eut  les  privi- 
lèges du  maillet  de  plomb. 

La  guerre  civile  organisée,  le  ducde  Bourgognedonnale  signal. 
Anéantir  tout  ce  qui  avait  pu  tenir  au  parti  d'Armagnac,  de- 
vint son  unique  affaire.  C'était  bien  évidemment  la  cause  du  roi 
qu'il  combattait  par  une  spécieuse  passion  pour  la  démocratie. 
Une  fois* les  nobles  abattus,  Jean  Sans-peur  n'était-il  pas  le  roi 
du  peuple  ? 

Paris  jouit  sous  un  roi  en  démence  du  libre  exercice  de  la  puis- 
sance populaire.  Mais  ce  fut  une  horrible  accumulation  d'excès 
en  tout  genre.  «Il  arrivait  souvent,  dit  un  contemporain, 
grands  désordres  dans  la  ville,  car  les  habitants  s'y  dénonçaient 
les  uns  les  autres;  aucuns  méchants  du  commun  s'en  mê- 
laient, qui  pillaient  sous  divers  prétexte  ceux  qui  disaient  avoir 
tenu  le  parti  du  comte  d'Armagnac,  et  lorsqu'on  haïssait  un 
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homme,  il  suffisait  de  dire  :  Il  a  été  Arimgmc,  et  tout  présen- 
temeiit,  k  l'heure  même,  il  était  tué  sur  le  carreau.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  ce  fut  de  voir  Charles  VI,  dans 
ses  moments  lucides,  embrasser  le  parti  des  Bourguignons- 
contre  les  Armagnacs  ses  défenseurs.  H  rétablit  la  prévôté  des 
marchands,  charge  essentiellement  populaire,  et  nomma  éche- 
vins  des  Bourguignons,  Jean  de  Troyes,  Jean  de  TOUve,  Denis 
Saint-Yon  et  Robert  de  Bellon.  Puis  il  déclara  les  Armagnacs 
ennemis  de  l'état,  déploya  contre  eux  l'oriflamme,  et  alla  as- 
siéger le  duc  de  Berri  dans  Boui^es. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  encore  pu  atteindre  les  têtes 
royales.  Charles  VI  ne  l'inquiétait  guère;  mais  il  avait  plus  de 
souci  du  dauphin,  jeune  homme  fier,  quoique  indolent,  et  dont 
la  sortie  de  Paris  eût  amené  le  plus  grand  désastre  pour  ses 
affaires.  Aussi  le  dauphin  était-il  gardé  à  vue  par  la  multitude 
armée  ;  son  hôtel  Saint-Paul  ne  désemplissait  pas  de  Bourgui- 
gnons plus  ou  moins  insolents  qui  venaient  lui  faire  des  discours 
et  lui  arracher  chaque  jour  soit  une  concession,  soit  un  ami. 

Les  Bourguignons  avaient  pris  pour  signe  de  ralliement  des 
chaperons  blancs;  ils  en  offrirent  au  dauphin,  aux  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne ,  en  les  priant  de  s'en  couvrir  comme 
d'une  marque  à  laquelle  on  reconnaîtrait  les  amis  du  peuple. 
Le  dauphin  subit  cette  violence,  et  ce  n'était  pas  tout.  Le  haran- 
gueur du  parti,  Eustache  de  Pavilly,  lui  reprocha  en  face  sa 
dissolution,  ses  orgies  avec  des  femmes,  sa  passion  pour  le  vin 
et  pour  le  jeu.  Le  dauphin  dissimula  sa  fureur;  mais  quelque 
temps  après,  un  autre  chef  des  révoltés,  Jean  de  Troyes,  célèbre 
chirurgien  de  Paris,  se  mit  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  ar- 
més, et  vint  chez  le  dauphin  à  l'hô^ol  Saint-PauL 


LA  CONCIERGERIE,  W 

Le  dauphin  prit  l'initiative,  et  s'adressâût  a  celui  qui  portait 
la  parole  : 

—  Qu'a-t-on  fait,  dit-il,  de  mes  officiers,  de  mes  amis? 

—  Monseigneur,  expliqua  Jean  de  Troyes,  nous  les  ayons 
mis  en  prison,  et  nous  venons  vous  demander  la  permission 
de  leur  faire  leur  procès;  même  mesure  est  requise  contre  les 
financiers  qui  pressurent  le  peuple. 

—  Comment  I  s'écria  le  dauphin,  mes  officiers  emprisonnés, 
jugés!  qu'ont-ils  fait? 

—  Monseigneur,  ce  sont  des  traîtres  qui  ont  corrompu  et 
corrompent  tous  les  jours  votre  jeunesse.  Il  faut  que  le  peuple 
les  punisse  pour  ce  crime  énorme. 

Le  dauphin  resta  pétrifié  de  cette  audace. 

—  De  plus,  continua  l'orateur,  vous  avez  des  parents,  des 
serviteurs,  qui  sont  à  bon  droit  suspects  au  peuple,  et  nous 
voulons  leur  châtiment. 

—  Vous  passerez  sur  mon  corps!  dit  le  dauphin  pâle  et 
tremblant  de  colère. 

—  Non,  monseigneur,  nous  vous  aimons  trop  pour  cela, 
répondit  l'ironique  orateur. 

Au  même  instant,  le  capitaine  de  Paris,  Hélion  de  Jacque- 
ville,  l'un  des  chefs  les  plus  populaires  de  la  révolte,  entra 
suivi  de  seize  hommes,  et  se  mit  à  fouiller  les  appartements  du 
dauphin.  Il  fit  prisonnier  Louis  de  Bavière,  beau-frère  du  roi, 
et  l'envoya  dans  la  tour  du  Louvre.  Puis  on  saisit  le  gouver- 
neur du  dauphin,  Renaud  d'Angennes,  le  maître  d'hôtel  de  la 
reine ,  Charles  de  Villiers ,  le  chancelier  du  dauphin  et  de  la 
reine,  Jean  de  Nielles,  Jean  de  Nantouillet,  d'autres  seigneurs 

et  les  dames  d'Armagnac,  de  Montauban,  de  Chasteaux,  de  Ro- 
ui, la 
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mans,  de  Quesnoy,  d'Anclus  des  Barres»  totttM  âê  11  ttaiflon 

de  la  reine  ou  de  la  dauphine. 

—  Voilà  les  véritables  ennemis  de  Tétat,  dit  Jean  deTroyes 

—  Où  les  conduit-on?  demanda  le  dauphin. ••  Leur  veut-ou 
du  mal  7. . .  Ils  sont  innocents. 

—  On  les  enfermera  dans  la  Conciergerie,  réplique  Jean  de 
Troyes,  et  s'ils  sont  innocents,  le  peuple  le  verra  bien. 

On  ne  peut  savoir  ce  qu'il  fût  arrivé  si  le  dauphin,  se  voyant 
le  moins  fort,  n'eût  eu  recours  à  la  diplomatie.  Il  remarqua 
coml^ien  le  peuple  était  las  de  toutes  ces  violences;  mais  au 
plus  fort  des  excès  les  révoltés  sont  souvent  maintenus  dans  le 
mal  qu'ils  détestent  par  la  crainte  même  du  châtiment.  Le  dau* 
phin  résolut  de  mettre  à  profit  cette  observation. 

Les  chefs  de  la  sédition  savaient  bien  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  d*amnistie  pour  eux,  et  que  tout  rapprochement  entre  les 
princes  serait  cimenté  par  leur  sang.  Aussi  Caboche,  Jean  de 
Troyes ,  les  Saint- Yon,  étaient-ils  infatigables  à  poursuivre  la 
révolte.  Jacqueville  monta  un  soir  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  oh  le 
dauphin  donnait  un  bal,  et  lui  fit  devant  l'assemblée  un  affront 
sanglant.  Il  lui  reprocha  ses  plaisirs  qui  ruinaient  le  peuple. 

—  Voilà  un  homme  qui  parle  bien  haut»  s'écria  la  Tré- 
moille  en  s' approchant  indigné  du  dauphin. 

—  Et  voilà  un  homme ,  répUqua  Jacqueville  en  montrant 
la  Trémoille,  que  le  peuple  de  Paris  devrait  accrocher  à 
quelque  gibet  pour  la  corruption  incessante  qu'il  exerce  sur 
nos  princes. 

—  Tu  en  as  menti!  maraud,  s'écria  laTrémoille  furieux. 
•^  Vraiment  1  ajouta  Jacqueville  tremblant  de  coite;  eh 


bîep,  le  châtiment  ne  se  fera  pas  atten4Fe.  Tu  yas  me  suivre , 
corrupteur-.,  et  gare  le  gibeU 

A  ces  pots,  Jacc^ueville  s'approchait  du  groupe  où  le  dau- 
phin, livide,  tourmentait  ]a  poignée  de  sa  dague.  Le  capitaine 
de  Paris  n'eiit  pa?  plus  tOt  aHopgpIa  qaain,  que  le  jeune  prince 
s'élaaça  sur  \\i\.  Op  vit  J)rillef  la  laçie,  et  le  dauphin  frappa 
trois  fois.  ÇhaçuA  regarda  Jaccjueville  comipe  blessé  à  mort. 

—  ^eu^e\Isemçnt  j'ai  ma  cptte  de  meiUes.  dit-il.,.  A  moi, 
le  guetî 

Le  guet  arriva.  C'en  était  fait  (Je  la  Trénoille ,  mais  le  duc 
de  Bourgogne  parut  soudai»  et  arrêta  le  typiulte.  tes  soldats 

furent  çoogédié?, 

—  Vous  \e  YQyçï,  dit  le  (iauphii^i  vos  çeps  m'assassinent 
itoîpa  maison. 

—  MopsejgnQur,  répondit  le  duc  de  Bourgogne,  écoute?  un 
peu  le  pauvre  peuple...  ou  plutôt  écoutez-moi... 

Çétait  ce  que  le  daupl^ip  désirait  le  plus.  Les  (Jeu^  puis- 
sances bellj^éraptes  promirent  dp  laisser  aller  les  pboses  de 
façon  h  qe  qije  le  peuplq  fût  détruit  par  le  peuple,  à  ce  que 
l'excès  fût  éteint  par  l'excès. 

Les  boijrgepis,  auj  premiers  ipotç  cpie  le  dauphin  fit  circuler 
de  paix  et  d'amiîistie,  relevèrent  la  tête,  pt  coururent  à  Thôtel 
de  ville  pour  tenir  conseil.  Ce  n'était  pas  le  copipte  des  chefs 
de  la  révolte,  aussi  Jaçqueyille  et  Simon  Caboche  rompirent-ils 
violemment  le  congrus.  Mais  inalgré  qux  la  réaction  marchait. 

On  signa  un  traité  de  paix  à  Pontoise,  le  8  août  1413,  et  Toii 
promulgua  que  tous  çau?  gui  n'apprpuveraient  pas  cette  négo- 
ciation seraient  ennemis  de  Tétat  et  du  roi. 

Les  bouchers  se  f  rovaiept  assez  forts  pour  empêcher  la  rati- 
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fication  des  traités.  Ds  en  appelaient  à  leurs  partisans.  Les 
bourgeois  en  appelaient  au  vrai  peuple,  fatigué  de  guerres  ci- 
viles. Le  conseil  tenu  à  l'hôtel  de  Tille  fut  une  des  séances  les 
plus  orageuses  qu'on  eût  vues  depuis  longtemps. 

~  On  nous  parle  de  la  paix,  s'écria  Henri  de  Troyes,  fils  du 
chirurgien  •  mais  celle  que  l'on  propose  est  une  paix  fourrée  do 
peau  de  renard,  et  le  sang  qu'on  veut  épargner  ce  n'est  pas  celui 
du  peuple,  mais  bien  celui  des  Armagnacs;  quant  à  eux,  j'en 
connais  qui  ont  trop  de  sang,  et  les  couteaux  seront  tirés. 

—  Délibérons!  crièrent  les  bourgeois. 

—  Attendons!  crièrent  les  bouchers. 

Un  charpentier  du  cimetière  Saint4ean,  qoartenier,  nonuné 
Guillaume  Cirace,  homme  froid  et  résolui,  se  leva  : 

—  Délibérons  par  quartiers,  dit*il,  et  la  pluralité  des  voix 
décidera.  C'est  comme  cela  qu'on  connaît  les  volontés  du 
peuple. 

—  Pas  de  quartiers  I  répondirent  les  bouchers,  ou  bien  ba- 
taille !  et  l'on  verra  la  volonté  du  peuple  en  place  de  Grève. 

—  Ah  !  vous  croyez?  répliqua  Guillaume;  eh  bien!  je  vous 
dis,  moi,  que  la  chose  se  décidera  par  quartiers;  et  si  vous  vous 
y  opposez,  souvenez-vous  qu'il  y  a  dans  Paris  autant  de  frap- 
peurs de  coignée  que  d'assonuneurs  de  bœufs.  Nous  nous  comp- 
terons quand  il  le  faudra. 

Le  peuple  et  les  bourgeois  furent  électrisés;  ils  crièrent  :  Par 
quartiers!  par  quartiers I  et  se  ruant  sur  les  bouchers,  les  mi- 
rent en  fuite. 

La  cause  paraissait  perdue.  Jean  de  Troyes  glissa  pour  mot 
d'ordre  à  ses  partisans  :  Demain,  à  la  Conciergerie. 

Quand  on  veut  considérer  attentivement  cette  époque  «  on 
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est  frappé  des  points  de  ressemblance  qu'elle  offre  avec  la 
période  réTolulionnaire  de  90  à  97.  Un  roi  annulé ,  des  divi- 
sions  parmi  l'aristocratie,  des  réactions ,  des  péripéties  nom- 
breuses, qui  précipitent  tour  à  tour  les  chefs  populaires  les 
plus  aimés.  Encore  quelques  mots,  et  nous  allons  voir  arriver 
les  massacres  de  prisonniers.  Un  seul  trait  manque  k  la  révo- 
lution du  dix-huitième  siècle,  c'est  l'invasion  étrangère,  c'est 
l'Anglais  maître  de  Paris.  S'il  y  r^a ,  ce  ne  fut  pas  du  moins  avec 
le  fer  :  l'épée  de  l'étranger  se  brisa  contre  la  république  de  93. 

Entre  autres  bénéficiaires  de  l'insurrection,  Jean  de  Troyes,  le 
chirurgien,  s'était  fait  nonuner  concierge  du  Palais.  Il  tenait 
donc  en  son  pouvoir  les  prisonniers  nobles  faits  dans  la  mai- 
son du  dauphin.  Ia  Conciei^erie  regorgeait  d'Armagnacs. 
N'est-il  pas  un  peu  permis  de  penser  que  Jean  de  Troyes  et  ses 
alliés  les  écorcheurs  se  disposaient  à  faire  des  ennemis  du  duc 
de  Bourgogne  ce  que  la  commune  de  Paris  fit  des  siens  en  92? 
On  verra  de  quel  côté  fut  l'intention  purement  patriotique. 

Jean  de  Troyes  trouva  le  lendemain  au  rendez-vous  donné  à 
tous  les  Bourguignons  une  multitude  considérable;  Vaffluence 
fut  telle  que  l'orateiur  se  vit  forcé  de  conduire  ses  auditeurs  de 
la  place  du  palais  au  cloître  Saint-Benoît. 

Là,  quand  chacun  fut  disposé  à  écouter  la  communication, 
Jean  de  Troyes  déploya  un  manuscrit  volumineux,  et  com* 
mença  la  lecture  du  faetum  le  plus  violent  contre  la  faction 
orléaniste.  11  espérait  l'un  de  ces  succès  bruyants  qu'il  avait 
souvent  obtenus  en  dévoilant  les  fautes  du  gouvernement.  Mais 
la  communication  parut  longue. . .  on  laissa  passer  sans  applau- 
dir les  plus  belles  fleurs  de  rhétorique. 

Tout  à  coup,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Benoit,  on  vit  pa- 
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rattre  des  hoquetons  aux  cqqleurs  delphinales ,  et  up  carfilier 
précédé  d'une  bannière  se  montra  bientôt  avep  un  grand  coii- 
cours  de  bourgeois  et  de  soldats. 

Jean  de  Troyes  abordait  cette  importante  partie  d'un  discours 
qu'on  nomme  la  narration  ;  c'étaient  les  faits  et  gestes  des  Ar- 
magnacs dépeints  avec  dps  couleurs  qui  eussent  donné  de  l'in- 
dignation aux  murailles. 

— Mon  père,  lui  cjit  Henri  de  Troyps,  qui  regardait  la  masse 
des  auditeurs  oijdulant  vers  la  rué  Saint-Benoit,  et  désertant 
rprateur  pqur  le  héraut...  voilà  quel(jïie  surprise  de  nos  ei^pe- 
mis.  Je  vois  messire  Ju vénal  des  Ursins  k  chevjil;  il  est  biep 
accompagné.  Les  bourgeois  l'entourent  ^vec  des  figures  rayon- 
nantes. 

—  Tant  pis!  répliqua  Jean  de  Tfoyes.^.  Tant  pis!  ma^  péro- 
raison en  sera  troublée. 

Jl  disait  vrai,..  Rïalgr^  les  instances  des  Bourguignons  zélé? 
répandus  dans  Tauditoire,  les  rangs  s'éclaircissaient  peu  h  peg 
sui*  la  place  du  cloîlre.  et  d'autant  grossissait  le  cof  (ége  de  Ju- 
vénal  des  Ursjus. 

Trois  spns  de  trompette  «(nnoncèrent  au  peuple  que  le  cava- 
lier allait  haranguer  à  son  tour. 

—  Bonnes  gens  !  s'écria  Juvénal  des  Ursins  d'une  voix  reten- 
tissante, écoutez  ceci;  je  parle  au  nom  4u  roi  not^e  cher  et 
vénéré  seigneur. 

Les  trompettes  sonnèrent  encore  une  fois;  toufjles  bonnpts 
furent  levés  en  signe  de  respect.  Juvénal  déploya  un  parchemin, 
et  lut  : 

«  Nous,  roi  de  France,  voulait  éteindre  parn^i  nps  s\ijet3 
tous  brandqps  die  guerre  intestipe,  et  rendre  à  ce  royaumg  I4 
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paît  qui  lui  est  tent  nécessaire ,  déclarons  par  les  présentes 
avoir  juré  œtte  paix  avec  les  princes  de  notre  maison  ;  si  vou- 
lons qu'elle  soit  publique,  et  pardonnons  à  tous ,  bourgeois  et 
manants,  les  fautes  et  délits  commis  dans  les  excès  de  la  guerre 
dviie.  » 

A  peine  ces  paroles  étaient-elles  achevées,  que  tous  les  bon- 
nets volaient  en  Tair.  Noél!  Noèl!  cria  le  peuple;  longue  vie 
au  roi  notre  sire  I 

Cependant  Jean  de  Troyes,  Impassible  au  milieu  des  quarte- 
mers  de  la  cité,  reprit  sa  lecture,  non  sans  frémir  de  colère. 

•—  Asse2!  assez!  crièrent  les  quarteniers  eui-mêmes...  Noêlt 
Noël! 

Jean  de  Troyes  essaya  de  ramener  l'attention;  mais  la  foule 
ae  jeta  sur  lui,  arracha  de  ses  mains  le  mémoire,  et  le  mit  en 
pièces.  Chacun  s'en  retourna  vers  Vhôtel  Saint-Paul  en  criant  : 
lapaiiINoëil  la  paix! 

Jean  de  Troyes,  revenu  au  Palais  avec  quelques  fidèles,  avait 
encore  assez  de  pouvoir  pour  soulever  deux  quartiers  fort  mal 
disposés  en  faveur  du  roi.  C'étaient  celui  des  halles  et  de  Thôlel 
d'Artois,  dévoués  au  parti  bourguignon. 

—  Que  fautai  pour  im  coup  de  maint  se  demandèrent  les 
diefe  de  la  sédition,  une  demi-journée.  Que  trois  cents  halle- 
bardes envahissent  demain  la  Conciergerie,  la  Bastille,  et  nos 
principaux  ennemis  ne  résisteront  plus  demain  soir.  Le  duc  de 
Bourgogne  tient  les  cleis  de  la  Bastille,  j'ai  les  clefs  de  la  Con- 
eiei^erie... 

Ainsi  devait  finir  le  drame.  Mais  le  dauphin  força  le  roi  à 
tedemandef  la  Bastille  «au  duc.  Quant  à  Jean  de  Troyes,  qui 
attendait  ses  amis  du  quartier  des  halles,  il  fut  prévenu;  mandé 
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par  le  roi,  il  fut  destitué  de  sa  charge,  et  les  archers  du  roi  rem- 
placèrent les  Cabochiens  sous  les  guichets  de  la  Conciergerie. 
Jean  de  Troyes,  avec  quatre  cents  Cabochiens,  essaya  en  vain 
de  se  fortifier  dans  Vhôtel  de  ville;  vers  midi  le  dauphin,  suivi 
de  trente  mille  bourgeois  armés,  alla  délivrer  ses  prisonniers 
de  la  Conciergerie.  Ceux-ci,  une  fois  dehors,  devinrent  acteurs 
dans  la  réaction  qui  commença  contre  les  Cabochiens. 

Nous  avons  montré  dans  VEistatte  de  Vxneerme$,  Jean  Sans- 
peur  essayant  pour  dernière  ressource  d'enlever  le  roi  dans 
une  partie  de  chasse  à  Yincennes.  Il  échoua,  et  sortit  de  France, 
laissant  ses  amis  à  la  merci  des  Armagnacs  vainqueurs.  Il  n'a- 
vait réussi  qu'à  faire  forger  beaucoup  d'Armagnacs  par  les 
Bourguignons,  sans  compter  les  Boui^gnons  qui  allaient 
être  égorgés  par  les  Armagnacs.  Il  est  vrai  que  l'année  1418 
devait  lui  apporter  une  revanche. 

En  attendant ,  l'un  des  hommes  les  plus  populaires  de  ce 
temps,  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  Pierre  des  Essarts,  prévôt  de 
Paris,  avait  été  sacrifié  par  ce  prince  sans  foi,  et  livré  aux  Ca« 
bochiens,  qui  Taccusaient  detiédeur.  Sous  le  banal  prétexte  de 
concussion,  Pierre  des  Essarts  avait  été  condamné  à  mort,  et 
enfermé  provisoirement  à  la  Conciergerie,  en  même  temps  que 
les  prisonniers  faits  chez  le  dauphin.  Ce  fait  ressort  de  la  rela- 
tion même  de  son  supplice. 

Il  sortit  de  la  grosse  tour  du  Palais  le  1^  juillet  à  midi,  fut 
traîné  sur  la  claie,  par  le  pont  au  Change,  jusqu'à  l'hôtel  de  la 
Coquille,  rue  Saint-Denis,  et  là  on  le  fit  monter  dans  un  cha- 
riot qui  le  mena  aux  halles.  Pierre  des  Essarts  mourut  avec 
courage.  Sa  tète  fut  placée  au  bout^  d'une  pique;  son  corps 
porté  au  gibet  de  Montfaucon. 
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Ce  dauphin  dont  nous  avons  parlé ,  mourut  quelque  temps 
après  la  funeste  bataille  d'Âzincourt.  C'était  un  prince  ((  bel  de 
visage,  suffisant,  grand  et  gros,  de  corps  pesant,  tardif>  peu  • 
agile,  moult  curieux,  et  magnifique  d'habits  et  joyaux,  dési- 
rant grade  d'honneur  de  par  dehors.  »  Il  aimait  les  moines,  il 
aimait  la  débauche.  Son  règne  eût  été  un  nouveau  fléau  pour  la 
France,  et  sauf  l'intention  du  duc  de  Bourgogne,  Louis  dauphin 
avait  souvent  mérité  les  remontrances  des  orateurs  populaires. 

Après  la  défeite  d'Azincourt,  le  duc  de  Bouii^ogne  voulut 
revenir  à  Paris;  mais  Armagnac  avait  repris  sa  puissance,  s'était 
fait  nommer  connétable,  et  ne  laissa  pas  rentrer  son  ennemi. 
Ce  fut  un  temps  de  conspirations  :  les  Bourguignons,  confondus 
avec  les  partisans  de  la  démocratie,  donnèrent  beaucoup  d'oc- 
cupation aux  Armagnacs,  et  nul  doute  que  si  l'époque  eût 
été  plus  éclairée,  moins  subjuguée  par  le  prestige  des  noms 
aristocratiques,  la  cause  populaire  n'eût  fini  par  triompher  des 
Orléanistes  et  des  Armagnacs. 

Ce  fut  après  bien  des  tentatives  infructueuses  que  Jean  Sans* 
peur  fit  alliance  avec  Isabeau ,  disgraciée  et  bannie  à  Tours. 
Les  bourgeois  de  Paris,  qui  s'étaient  lassés  des  excès  des  Cabo- 
chiens ,  fiirent  bientôt  las  des  insolences  du  parti  armagnac; 
et,  de  fait,  pendant  trois  ans,  les  nobles  partisans  du  nouveau 
connétable  accumulèrent  plus  de  charges  et  plus  d'affronts  sur 
cette  triste  capitale  que  les  Bourguignons  n'y  avaient  commis 
de  violences.  Enfin,  tout  éclata.  Perrinet  Leclerc,  outré  de 
ressentiment  pour  une  injure  qu'il  avait  reçue  de  quelques  Ar- 
magnacs, livra  la  ville  au  duc  de  Bourgogne ,  dont  l'armée  y 
fit  son  entrée,  sous  les  ordres  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  le 

29  mai,  dans  la  nuit 

m.  13 
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Sans  répéter  cette  histoire,  qui  se  trouve  complétée  dans  la 
BiutiUe  et  le  Donjon  de  Vincennes,  nous  remarquerons  seulement 
le  rôle  que  Joue  la  Conciergme  en  ces  ébats  sanglants  du 
vainqueur. 

le  connétable  d'Armagnac,  le  chancelier  Benri  le  Gorgne, 
dit  de  Marie,  et  son  fils,  Tévêque  de  Goutances,  ftirent  conduits 
à  la  prison  du  Palais.  Tous  les  autres  Armagnacs  furent  saisis 
chez  eux,  et  emprisonnés,,  soit  au  GhAtelet,  soit  au  Louvre,  soit 
au  Temple.  Les  prisons  regorçeaient  à  tel  point  que  Ton  fut 
forcé  de  publier  à  son  de  trompe  qu'il  était  défendu  souspetne 
de  la  corde  d'emprisonner  qui  que  ce  fÙt  sans  autorité  de  jus- 
tice, n  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  qu'en  ce  premier 
moment  d'ivresse  le  peuple  emprisonna ,  mais  ne  tua  point. 

Au  commencement  de  l'échauffourée ,  Tanneguy  DuchAtel 
avait  saisi  le  dauphin  dans  son  lit,  et  Venveloppant  d  une  robe 
à  la  hAte,  Vavait  emporté  è  la  Bastille,  puis  à  Melun.  Dès  qu'on 
apprit  à  Paris  la  fuite  du  jeune  prince ,  et  par  conséquent  la 
probabilité  d'une  seconde  rentrée  des  armées  d'Armagnacs ,  ce 
fiit  une  exaspération  facile  à  comprendre.  Alors  commencèrent 
quelques  vengeances  particulières,  déguisées  sous  le  prétexte 
de  la  cause  politique.  Des  bandes  armées  parcoururent  Paris, 
pillant,  rançonnant  et  tuant.  Ce  fût  un  carnage  des  parti^ms 
obscurs  de  l'aristocratie.  Les  nobles  avaient  été  conduits  aux 
prisons  sous  bonne  garde. 

Le  peuple  avait  deviné  juste  •  Tann^y  DuchAtel  se  mit  à 
la  tète  de  seize  cents  gendarmes,  et  le  !•'  juin  1418  força  l'en- 
trée du  faubourg  Saint-Antoine,  aVec  l'intention  d  enlever  du 
Louvre  Charles  VI,  auquel  le  peuple  avait  fait  approuver  toute 
l'exécution  du  30  mai.  Les  Armagnacs  traversèrent  la  rue 
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Samt-Antome  dans  sa  longueur  Jusqu'à  la  place  Baudoyer, 
forieux  de  n'ayoir  pas  trouvé  à  Thdtel  Saint-Paul  le  foi,  qu'on 
a?ait  transféré  au  Louvre.  Abra  le  prévôt  des  marehands  et 
Villiers  de  riale^^dam  réunirent  des  troupes,  afin  de  diasser 
les  Annagoacs,  qui  se  préparaient  à  délivrer  les  illustres  prison- 
niers de  la  Conciergwie. 

La  bataille  fut  sangianis.  Mais  le  peuj^e  tomba  de  toutes 
parts  sur  les  gentilshommes  dorés ,  les  accula  au  détour  des 
rues  étroites,  les  dispersa»  les  écrasa  par  le  nombre»  et  leur 
fit  prendre  la  fuite.  Us  se  retirèrent  an  désordre  dans  la  Bas* 
tille,  laissant  dans  la  rue  Saint-Antoine,  champ  de  bataille 
acharné,  quatre  cents  morts,  que  le  bourreau  de  Paris  fut 
chaîné  de  jeter  à  la  voirie.  Tanneguy  laissa  garnison  à  la  Bas* 
tille  et  se  replia  sur  Meaux. 

L'odeur  du  sang,  l'imminence  du  danger,  car  les  Armagnacs 
pouvaient  rentier  d'un  moment  à  l'autre,  les  discours  violents 
des  bannis  cabochiens  qui  revenaient  en  foule,  excitèrent  le 
peuple  à  une  vengeance  plus  complète»  mais  moins  honora* 
ble.  Et  comme  il  faut  que  rhistorien  pèse  avec  impartialité  les 
moti&  déterminants  de  toute  opération  politique,  nous  sommes 
surpris  encore  ici  de  trouver  une  frappante  analogie  entre  les 
événements  du  12  juin  1418  et  ceux  de  septembre  92. 

Les  Bourguignons ,  disons  mieux,  les  Cabochiens»  n'avaient 
de  sûreté  que  dans  les  otages  déposés  aux  prisons.  Ce  mot»  lei 
firi$onnier$,  était  l'unique  consigne,  l'unique  préoccupation  des 
Parisiens»  qui  d'ailleurs  étaient  asses  habitués  aux  trahisons 
pour  prendre  feu  dès  la  première  alerte.  Cette  alerte  fut  donnée 
le  12  juin  par  un  potier  d'étain  de  la  Cité,  nommé  Lambert» 
qui,  de  garde  à  la  porte  SainirAnteine»  voyant  <p4«fa]ttes  partis 
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armagnacs  s'approcher  de  la  ville,  prit  peur,  et  doublant  le 
poste  de  la  porte,  parcourut  la  Tille  en  criant  :  Alarme I  les 
Armagnacs!  gardez  les  prisonniers! 

On  se  souvint  que  peu  de  jours  avant,  cette  délivrance  des 
prisonniers  n'avait  tenu  qu'à  un  fil...  On  envisagea  avec  ter- 
reur Tavenir  qui  se  préparait  pour  les  Parisiens  au  cas  où,  le 
connétable  d'Armagnac  étant  délivré,  la  réaction  se  ferait  en* 
core  une  fois. 

A  peine  le  cri  :  Gardez  les  prisonniers!  se  fiit-il  répété  dans 
la  ville,  que  les  Bourguignons  le  traduisirent  par  le  sens  le  plus 
expéditif  :  Mort  aux  prisonniers.  On  courut  donc  à  la  Goncier* 
gerie,  dont  les  gardes  firent  bonne  résistance,  et  ces  gairdes 
étaient  des  bourgeois  et  des  artisans  parisiens.  Mais  la  popu- 
lace était  irritée  et  invincible  comme  une  mer  en  furie.  Les 
portes  furent  enfoncées,  le  torrent  roula  sous  les  guichets,  tra- 
versa les  sombres  corridors,  et  vint  enlever  de  leurs  cachots  le 
connétable,  le  chancelier,  et  Tévêque  de  Coutances,  têtes  prin- 
cipales dont  le  salut  tenait  si  fort  au  cœur  des  Armagnacs. 

Ces  prisonniers  étaient  exécrés  du  peuple  pour  la  fatigante 
tyrannie  qu'ils  avaient  fait  peser  sur  lui  à  diverses  reprises,  et 
notamment  depuis  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne  et  des  Bour- 
guignons, parce  qu'ils  étaient  les  irréconciliables  ennemis  de 
Jean  Sans-peur.  Leur  sort  ne  pouvait  être  douteux.  A  cette 
vue  abhorrée,  les  assistants  poussèrent  un  cri  terrible  de  féroce 
ressentiment,  puis  se  précipitèrent  sur  les  victimes.  Le  conné^ 
table  fut  entratné  datas  la  cour  du  Balais ,  au  grand  jour,  et 
criblé  de  mille  coups  mortels.  A  ses  côtés,  on  poignardait  Henri 
de  Marie,  homme  intègre,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  de- 
viné la  politique  intéressée  du  duc  de  Bourgogne.  L'évêque  de 
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Goutaneès ,  jeune  homme  dont  la  douleur  fut  inexprimable 
lorsqu'il  vit  expirer  son  père,  tomba  lui-même  assommé  sous 
les  maillets  de  plomb  et  déchiré  par  les  épieux. 

Cette  horrible  exécution  ne  dura  pas  cinq  minutes.  H  sem- 
blait que  les  assassins  fussent  pressés ,  non  de  tuer,  mais  de 
rendre  impossible  le  mal  qu'ils  attendaient  de  ms  hommes 
redoutés. 

Après  le  meurtre,  vint  Toi^e  du  meurtre.  Ces  furieux,  que 
Ton  retrouve  toujours  les  mêmes  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  partis,  ces  démons  du  carnage,  qui  ressemblent  aux 
insectes  dévorants  nés  de  toute  corruption,  vinrent  s'acharner 
autour  des  cadavres.  On  les  dépouilla  de  leurs  habits,  on  les 
attacha  tous  trois  ensemble  par  les  bras  avec  une  corde,  et 
chacun  des  bourreaux  vint  donner  son  coup  de  couteau  ou 
de  massue  sur  les  restes  du  connétable. 

c<  Ces  cadavres,  dit  Pierre  de  Fenin,  furent  trois  jours  dans  la 
cour  du  Palais,  et  les  voyait  qui  voulait  en  cet  état.  Et  avait  le 
comte  une  jambe  rompue,  et  était  tranché  d'un  coutel  parmi 
le  corps,  depuis  les  épaules  jusqu'en  bas,  et  là  les  traînaient 
les  petits  enfants  de  Paris  de  place  en  place.  » 

Les  autres  prisonniers  furent  assommés  à  la  sortie  du  gui- 
chet, sous  lequel  on  les  appelait  un  à  un.  Comme  ils  étaient 
obligés  de  baisser  la  tête ,  les  uns  étaient  percés  de  coups  d'é« 
pée,  les  autres  broyés  à  coups  de  hache,  et  leurs  corps  traînés 
dans  un  tas  de  boue ,  de  peur  que  ceux  qui  étaient  dans  la 
prison,  s'apercevant  du  carnage,  refusassent  de  sortir.  Ces 
cruautés  durèrent  si  longtemps  qu'autour  de  la  prison  le  sang 
ruisselait  en  abondance,  et  qu'on  en  avait  jusqu'à  la  cheville 
du  pied. 
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Aux  autres  prisons,  ee  ftit  la  mAme  méthode  et  le  ntaiè 
urharnemeDt.  Les  prisonniers  étaient  jetés  sur  des  piques  i  et 
déchirés  en  passant  de  main  en  main»  Au  Chàtelet»  on  n'épargna 
pas  même  les  prisonniers  pour  dettes.  On  refusa  ta  sépultare 
chrétienne  à  tous  les  Armagnacs,  surtout  aux  ofaeft,  qui  furent 
mis  en  tena  profane  à  la  culture  de  SainlrMartin-dea^lhampsi 

Il  y  eut  aussi  beaucoup  de  femmes  tuées  dans  ce  massacre. 
C'étaient  les  dames  du  service  de  la  reine  «  et  les  femmes  des 
principaux  Armagnacs.  Plusieurs  fuient  érentrées ,  et  les  en* 
Ijtils  dont  elles  étaient  grosses  tirés  de  leurs  entt^ailles,  sans 
que  les  massacreurs  voulussent  les  laissa  baptiser.  Où  rap^ 
perle  que  Tune  d'elles  ayant  été  égoi^ée,  les  assassins,  voyant 
r^oa  flis  qui  s'agitait  encore  dans  son  sein,  s'écrièrent  :  RegaN 
dez  donc  ce  petit  chien  qui  se  remue^  Ces  barbaries  forent 
(poussées  si  loin  que  les  khets  même  en  eurent  horreur;  mais 
il  était  trop  tard  :  la  lie  était  montée  k  la  surfoce. 

L'un  des  principaux  exécuteurs  des  meurtres  avait  été  le 
bourreau  Capeluche,  partisan  zélé  du  duc  de  Bourgogne.  Cet 
homme  avait  donné  leçon  à  plusieurs  des  égorgeurs  en  abat- 
lanl  les  victimes  sur  une  place ,  aux  grands  applaudissements 
de  l'assemblée.  Mais  le  sang  versé  retomba  sur  sa  tète.  Le  duc 
de  Bourgogne,  feignant  l'indignation»  le  fit  jeter  à  la  Concier- 
gerie, en  attendant  qu'on  l'envoyât  k  l'échafaud.  Capeluche, 
condamné  à  perdre  la  tête,  demanda  résolument  au  duc  de 
Bourgogne,  autrefois  son  compère  : 

—  Qui  me  coupera  la  tète  d'une  façon  satisfaisante? 

— Je  croyais  que  le  bourreau  de  Paris  avait  dressé  des  valets^ 
répondit  le  prince. 


U  flONCaBCBME.  m 

-^  Met  vttleto  let  plus  habiles  ont  disparu  depuis  qu'ils  se 
Wk\  vus  menacés  de  mettre  à  mort  leuF  mettre. 
-»  Et  eelttîrtii  que  je i^.«.  avec  ton  épée... 
«^  Celoi*lè  est  un  ignorant. 

—  Bah  I  pour  une  fois,  répliqua  le  due  en  s'éloignant  sans 
la  moindre  compassion  pour  son  ancien  emi. 

Capeluche  monta  donc  sur  l'échafaud,  théâtre  de  sa  san« 
glantenrenommée.  Arrivé  en  présence  du  valet  qui  faisait  Tof* 
fice  d'exécuteur  : 

—  Tu  vas  t'y  prendre  si  mal»  lui  dit-il,  que  tu  me  feras 
beaucoup  souffrir,  et  que  le  populaire  se  moquera  de  toi.  Ne 
lève  pas  trop  l'épée,  et  la  tiens  bien  obliquement.  Le  coup 
lancé,  lÂche  une  des  mains;  je  connais  ma  lame,  elle  coupera 
toute  seule. 

Cette  démonstration  si  calme  redoublait  la  terreur  du  valet, 
et  la  multitude  ne  comprenait  pas  trop  le  sens  de  cette  scène. 
Capeluche  prit  alors  l'épée,  se  campa  fièrement  devant  le  bil- 
lot, et,  dans  une  attitude  académique,  dessina  lui-même  la 
ligne  que  devait  décrhre  le  coup  mortel. 

—  Comprends-tu  bien?  demanda-t-il  au  valet. 

—  Oui,  maître,  A  présentée  suis  sûr  de  nç  pas  manquer. 

—  Frappe  dope,  dit  Capeluche  en  se  plaçant  à  génome,  le 
col  tend|],  les  yeui:  ûies.  £t  vous,  merci,  mon  Dieu  ! 

le  valet,  fî4èle  h  la  Jeçpa  qu'il  venait  de  recevoir,  fit  siiïler 
l'épée  selqn  U  fè^e,  et  çbAttit  d'uo  seul  coup  la  tête  de  Ca- 
peluche. 

Ne  tro»ve«.t^n  pas  d«W?  ces  divers  récit?  l'wftlogie  que  «ous 
avons  voulu  établir  ei^tre  l^  mA$;sAçras  de  Ut8  et  a^xm  de  la 
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révolution  de  937  Ne  sont-ce  pas  le  même  acharnement,  la 
même  inflexibilité  des  bourreaux  et  des  victimes?  Mais  qu'on 
est  heureux  lorsqu'on  parcourt  l'histoire  de  la  grande  révolu- 
tion d'y  lire,  en  traits  qui  éclatent  dans  les  moindres  actes,  ces 
mots  :  Liberté,  patrie,  au  lieu  des  mots  vengeance  et  pillage, 
qui  déshonorent  la  querelle  mesquine  des  Armagnacs  et  des 
Orléanistes  I 

Pour  suivre  pas  à  pas  les  chroniques  et  détailler  les  événe- 
ments, il  nous  faudrait  les  dix  mille  volumes  qui  peuvent  ré-** 
sulter  des  cent  énormes  in-folios  d'écrous  que  possède  la  seule 
Conciei^erie.  Esquissons  seulement  les  principaux  faits  d'après 
les  principales  figures. 

Sous  Charles  Vn,  prince  ruiné  par  les  Anglais  et  les  Bour- 
guignons coalisés,  et  qu'on  appelait  le  roi  de  Bourges,  Jeanne 
d'Arc  vint  assiéger  Paris  pour  le  compte  de  ce  gentil  roi  qu'elle 
avait  fait  sacrer  à  Reims.  C'était  encore  une  querelle  des  Arma- 
gnacs, comme  on  le  voit  par  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 
Les  Parisiens,  effrayés  de  retomber  aux  mains  du  roi  Charles, 
se  défendirent  si  vigoureusement,  qu'ils  repoussèrent  l'armée 
assiégeante.  Mais  un  complot  se  tramait  à  Paris  en  faveur  du 
roi  de  Bourges;  et,  pour  la  rareté  du  fait,  les  conspirateurs,  en 
défendant  les  droits  du  roi,  étaient  animés  de  sentiments  véri- 
tablement nationaux.  Il  s'agissait  de  chasser  l'Anglais. 

La  correspondance  s'établit  entre  Charles  Vil  et  ses  partisans; 
mais  le  porteur  des  messages,  un  carme,  nonmié  Pierre  Ballie, 
se  laissa  prendre  par  les  Bourguignons,  et  fut  mis  à  la  torture 
pour  donner  des  renseignements  précis. 

n  avoua  tout  ce  qu'on  voulut.  En  conséquence,  les  prisons 
s'emplirent  de  prétendus  conspirateurs,  tous  bourgeois  et  no- 
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tables  de  la  ville,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents.  La  Cha* 
pelle,  clerc  des  comptes;  Jean  le  François,  dit  Beaudran,  con- 
seiller au  Ghâtelet,  furent  le  plus  compromis  par  les  révélations 
du  carme.  Ils  furent  écroués  à  la  Conciergerie  avec  Renaud 
Savin  et  Morand ,  procureurs;  Guillaume  Perdriau,  conseiller 
au  Châtelet,  et  Jean  le  Bigneux,  boulanger.  Appliqués  à  la  tor- 
ture, ils  ne  rendirent  que  des  réponses  insignifiantes.  Cepen- 
dant Beaudran  et  la  Chapelle  furent  condamnés  à  être  dé- 
capités et  écartelés,  ce  qui  fut  exécuté  le  8  avril  1430;  les 
autres  furent  seulement  décapités  aux  halles.  Beaucoup  mouru- 
rent dans  les  tourments  de  la  question. 

Sous  Louis  XI ,  successeur  de  son  père  Charles  VII,  le  nou- 
veau duc  de  Bourgogne  r  autrefois  comte  de  Charolais,  devint 
ennemi  juré  du  roi  de  France  depuis  l'annulation  que  celui-ci 
avait  fait  faire  par  les  états  de  quelques  articles  du  traité  de 
Conflans.  Le  Bourguignon  usait  de  violence,  le  roi  français 
d'artifice.  L'un  prit  les  armes,  l'autre  intrigua,  et  fit  sous  main 
révolter  les  Liégeois  contre  son  ennemi.  Cependant  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  inspirait  beaucoup  de  terreur  à  Louis  XI, 
qui,  en  attendant  l'effet  de  la  révolte  de  Liège,  donna  rendez- 
vous  à  Péronne  au  Bourguignon  pour  l'apaiser  par  de  nouvelles 
perfidies.  Malheureusement  le  duc  de  Bourgogne  reçut  à  Pé* 
renne  la  nouvelle  du  soulèvement  des  Liégeois,  et  devina  l'au- 
teur de  cette  catastrophe.  Il  entra  dans  une  telle  fureur,  lui  qui 
tenait  Louis  XI  en  son  pouvoir,  que  le  jeune  roi  dut  craindre 
pour  sa  vie. 

C'était  en  effet  le  conseil  que  donnaient  au  Bourguignon  ses 

plus  fidèles  amis.  Charles  fut  assez  généreux  pour  ne  pas  le 

suivre,  mais  il  voulait  une  vengeance  complète,  et  fit  signer  à 
m.  H 
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Louis  XI  un  traité  beaucoup  plus  onéreux,  beaucoup  plus  hu- 
miliant que  celui  de  Conflans.  Le  roi  se  croyait  délivré. 

—  Pas  encore,  lui  dit  le  Bourguignon;  vous  avez  fait  révol- 
ter les  Liégeois,  vous  verrez  les  résultats  de  votre  politique.  Je 
veux  que  vous  me  suiviez  devant  la  ville  rebelle,  et  que  vous 
soyez  témoin  du  châtiment  que  je  leur  inflige.  Cela  vous  don- 
nera peut-être  quelques  remords. 

Si  Louis  XI  avait  évité  les  poignards  du  Bourguignon,  il 
n'était  pas  quitte  avec  les  Parisiens  au  sujet  de  ce  traité  de  Pé- 
onne.  Lorsqu'il  revint  sous  la  *ville  pour  faire  enregistrer  le 
traité  par  le  parlement,  les  esprits  étaient  disposés  à  des  ma- 
nifestations tellement  railleuses,  que  le  bon  roy  en  eut  peur  et 
n'entra  pas  dans  la  ville. 

On  l'appelait  Perrette,  du  nom  d'une  bourgeoise  sa  maîtresse, 
et  de  Perrette  on  faisait  Péronne  par  extension.  Bien  plus, 
comme  s'ils  n'eussent  pas  eu  assez  de  langues  pour  mystifier  le 
prince,  ces  Parisiens  endiablés  avaient  fait  provision  d'oiseaux 
de  toute  espèce,  pies,  corbeaux,  geais,  chouettes  et  bouvreuils, 
qui  peuvent  imiter  la  voix  humaine,  et  ils  les  dressaient  à  dire 
du  malin  au  soir  : 

—  Holàf  Perrettel  Ou  bien  :  Péronne,  fi!  fil  Péronne!  Sans 
préjudice  des  injures  qu'ils  accolaient  au  nom  de  Perrette  : 

—  Donne  à  boire  à  ton  paillard,  Perrettel  Ou  bien  :  à  ton 
larron... 

Les  oiseaux  qui  disaient  ces  choses  se  vendaient  fort  cher. 

Le  roi  n'était  pas  très-endurant.  Il  eut  peur  du  concert  que 
feraient  les  oiseaux  parleurs  s'il  entrait  dans  sa  bonne  ville  de 
Paris,  et  il  lui  sembla  que,  dans  le  lointain,  d'énormes  éclats 
de  rire  emplissaient  les  rues  et  s'évaporaient  comme  une  nuée 
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insolente  (Ju  fond  de  ce  Paris,  qu'il  apercevait  dans  la  brume. 
Or,  un  matin,  Loui»  XI  ayant  mûrement  réfléchi,  fit  venir  un 
jeune  fih  de  Paris,  nommé  Henri  Perdriel,  qu'il  savait  intelli- 
gent et  qu*il  affectionnait  beaucoup  : 

—  Mon  compaing  Perdriel,  lui  dit-il,  tu  es  bon  oiseleur,  h 
ce  qu'on  dit;  or,  je  veux  te  charger,  d  une  chasse  qui  te  fera 
honneur  çt  profit, 

—  Merci,  monseigneur,  dit  le  jeune /îfe, 

-!-  Tu  vas  t'en  aller  à  Paris  avec  bon  nombre  de  mes  hommes 

d*armes  et  une  grande  quantité  de  cages.., 
Perdriel  ouvrit  de  grands  yeux.  Le  roi  continua  gravement  : 
^  Oui,  mon  fils;  beaucoup  de  cages...  N'oublie  pas  par- 

ijienuwQt  plumes... 

—  Pour  chasser,  monseigneur?  dit  Perdriel;  des  parche- 
min». #i  df«  plumes;  et  dans  Paris!  Chasser  dans  Paris! 

-^  ïïan?  Paris.  Écoute-moi  donc.  Tu  passeras  dans  chaque 

rue  et  observeras  bien  les  boutiques  et  le  devant  des  logis 

'  Chaque  oiseau  que  tu  apercevras,  tu  le  confisqueras  en  notant 
avec  sôio  Vadresse  et  le  nom  du  propriétaire. 

Il  n'est  pas  d'usage  k  la  cour  que  l'on  questionne  le  roi  ;  mais 
I^nis  XI  devina  la  question  sur  les  lèvres  du  jeune  homme.  Il 
lui  dit  donc  avec  douceur  : 

—  Mon  fils,  j'ai  signé  un  traité  avec  mon  cousin  de  Bour- 
gogne; c'est  pourquoi  je  lui  suis  obligé,,.  Tout  prince  qui  a 
échangé  sa  parole  contre  celle  d'un  autre  prince,  ne  doit  pas 
souffrir  qu'on  insulte  son  allié»  Or,  les  Parisiens  le  font,  à  ce 
qu'il  paratti  et  souvent, 

T-r  Mfiis,  sire,  les  oiseaux,.. 

—  Eb!  JHStemeftt;  les  oiseaux  disent  toute  la  journée  :  Pé- 
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ronne!  P(5ronne!  avec  un  air  de  mépris  pour  mon  cousin  de 
Bourgogne;  ils  ajoutent  môme  quelquefois  larron,  ribaud,  pail- 
lard et  autres  vilains  mots  que  je  ne  puis  souffrir  lorsqu'il  s'agit 
de  Charles  mon  cousin.  Va  donc,  mon  corapaing,  mets  en  cage 
tout  ce  que  tu  trouveras  d'oiseaux,  et  quant  aux  bourgeois  qui 
les  ont  instruits,  nous  leur  payerons  les  frais  d'éducation.  Va. 

Henri  Perdriel  vint  en  effet  à  Paris  et  fit  main  basse  sur  les 
pies,  corneilles  et  autres  volatiles  dont  le  bavardage  déshono- 
rait si  vilainement  un  grand  roi  et  uïie  petite  bourgeoise.  L'exé- 
cution fit  rire  d'abord  ;  puis  on  réfléchit  que  le  roi  voudrait 
sans  doute  faire  payer  la  rançon  des  oiseaux.  Alors  on  ne  rit 
plus.  Ce  fut  Perdriel  qui  s'égaya  le  plus  aux  dépens  de  son 
maître,  lorsqu'il  eut  constaté  que  les  pies  disaient  Perrette 
encore  plus  distinctement  que  Péronne. 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  Louis  XI  fit  de  tous 
ces  oiseaux  qu'il  avait  voulu  être  îipportés  devers  lui.  Mais  il 
garda  rancune  aux  Parisiens,  et  de  longtemps  ne  put  prendre 
plaisir  à  séjourner  dans  leur  ville. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  agi  en  homme  généreux  à  l'égard 
de  Louis  XI.  Était-ce  un  calcul?  ou  eut-il  plus  tard  un  remords 
capable  de  le  conduire  à  de  honteuses  vengeances?  Toujours 
est-il  que  Louis  XI  accusa  ce  prince  d'avoir  cherché  à  le  faire 
empoisonner,  comme  Charles  le  Mauvais  avait  fait  pour  Char- 
les V  et  Charles  VI.  Tradition  de  la  maison  bourguignonne. 

Le  complot  avait  été  conseillé  par  le  duc  à  un  marchand 
nommé  Ytier,  lequel,  pour  éviter  de  se  compromettre,  aurait 
chargé  son  valet  Jean  Hardi  de  s'aboucher  avec  deux  cuisi- 
niers de  la  maison  du  roi  pour  jeter  du  poison  dans  un  mets 
destiné  à  ce  prince.  Toujours  la  tradition  bouj^ignonne. 
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Mais  ces  valets  se  rappelèrent  l'insuccès  de  tontes  les  tenta- 
tives précédentes.  Peut-être  furent-ils  inspirés  par  leur  amour 
pour  le  roi  de  France,  et  ils  dénoncèrent  Jean  Hardi,  préférant 
perdre  la  grosse  somme  que  celui-ci  leur  avait  promise.  Le 
crime  devait  se  commettre  à  Péronne  ;  Vassassin  fut  immédia- 
tement arrêté  et  envoyé  au  parlement  de  Paris,  qui  le  fit  écrouer 
tout  d'abord  à  la  Conciergerie,  sous  la  responsabilité  du  prévôt 
et  des  échevins.  L'arrêt  fut  prononcé  contre  Jean  Hardi 
le  30  mai  1474.  II  portait  en  substance  que  Jean  Hardi»  re- 
connu coupable  de  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  du 
roi,  serait  extrait  de  la  Conciergerie,  traîné  sur  une  claie  de  la 
porte  de  cette  prison  à  la  place  du  Palais,  mis  en  un  tombe- 
reau sur  cette  place  et  conduit  à  celle  de  la  Grève  pour  y  être 
écartelé.  On  planta  sa  tête  sur  une  pique  devant  l'hôtel  de  ville; 
le  tronc  fut  brûlé,  et  lesquatre  membres  envoyés  à  quatre  villes 
frontières  du  royaume. 

Louis  XI,  devenu  plus  tranquille  à  l'extérieur,  s'occupa  de 
son  plan  de  nivellement,  et  conmiença  à  faucher  une  à  une 
toutes  ces  têtes  de  grands  vassaux,  toujours  agitées,  toujours 
m^oaçantes  au  moindre  souffle,  comme  les  plus  hauts  épis 
d'une  moisson.  Il  sut  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  lui  livra  Louis  de  Luxembourg,  connétable  de  France,  un 
des  plus  dangereux  ennemis  de  sa  puissance  et  de  son  orgueil. 
Le  connétable,  condamné  à  mort  par  le  parlement,  fut  con* 
duit  delà  Bastille  au  Palais,  où  se  firent  tous  les  préparatifs  de 
son  exécution.  Dès  cette  époque  nous  remarquerons  les  mêmes 
pratiques  pour  plusieurs  condamnés  à  mort,  et  cette  cérémo- 
nie deviendra  un  usage. 

Le  règne  de  Louis  XI  a  dû  remplir  souvent  les  cachots  de  la 
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Conciergerie;  mais  les  justices  de  ee  prince  étaient  éclatantes 
pour  les  grands ,  obscures  pour  lea  petits.  Louis  XI  môna^ 
geait  les  apparences  avec  le  peuple.  Ce  prince  dut  faire  un 
fréquent  usage  des  grandes  oubliettes  adjacentes  à  la  Concter* 
gerie  el  qui  venaient  aboutir  aun  grilles  donnant  sous  la  rivièro. 
Ces  oubliettes  joueront  plusieurs  Cois  un  r^le  dans  Vbistûire  do 
la  prison» 

Sous  Charles  VIII,  on  mit  ep  prbofi»  dit  Felibiw,  à  la  Con^ 
oiergerie»  le  1^'  décepibre  1406»  Claude  de  Chanvreux,  coaseiU 
1er  clerc  au  parlement,  à  cause  d'une  fausse  procuration  au 
moyen  de  laquelle  révAcbé  de  Jointes  avait  été  résigné  en  cour 
de  Rome  au  profit  de  Pierre  de  Roobeehouart,  Le  83  du  inâm^ 
mois,  les  chambres  s'assMnblàrent  au  sujet  de  la  demande  que 
faisait  Tévôque  de  Paris  4u  prisonnier»  qu*il  réclamait  comme 
elerc, et»  par  arrèt«  Cbanvreui  fiit  débouté  de  sacléricature. 
La  veille  de  Noël  au  matin,  le  prisonnier  fut  amené  au  parquet 
de  la  cour  pour  assister  à  la  prononciatÎQn  de  son  arrêt,  vêtu 
d'une  robe  d'écarlate  et  d'un  ohap^on  fourré.  Il  se  mit  à  gor 
HOUX,  la  tète  nue,  et,  toutes  les  chambres  assemblées,  Jean  du 
la  Vacquerie,  premier  présiilt^nt,  lui  prononça  l'arrêt  un  vcriu 
duquel,  pour  plusieurs  faussetés  par  lui  commises,  et  subor^* 
nation  de  notaire  et  de  témoins  touchant  l'évêque  de  Xaintos, 
dont  il  avait  été  convaincu,  il  fut  privé  de  son  o0ice  de  con-< 
seiller  et  de  tout  aqtre  office  de  judieature. 

Après  cela,  quatre  huissiers  le  menèrent  sur  la  table  de 
marbie,  où  sa  robe  d'écarlatalui  fut  ôtée  de  même  que  son  cha*? 
peron  et  sa  ceinture.  On  le  revêtit  d'une  autre  robe  et  il  fut  rat 
mené  nu-pieds  et  nu-tête  au  parquet  avec  une  torche  de  quatn 
livres  à  la  main.  Il  se  mit  i  genoux  et  fit  amende  bonorabla  en 
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criant  :  Mercy  à  Dte?%  au  roi,  à  la  justice  et  ampartieÈ  intérei- 
iki.  La  fausse  procédure  fut  lacérée;  cela  fait,  le  prisonnier 
iiit  amené  en  la  cour  du  palais  et  livré  au  bourreau,  qui  le  fit 
monter  dans  une  charrette  et  le  conduisit  au  Chàtelet,  oîi  son 
arrêt  fut  crié,  et  delà  au  pilori,  oîi  on  le  fit  tourner  trois  tours, 
après  quoi  il  fut  marqué  au  front  d'une  fleur  de  lis  avec  un 
fer  ardent,  et  puis  conduit  par  les  huissiers  à  la  porte  Saint- 
Martin  pour  aller  en  exil  hors  du  roytfume. 

Le  règne  de  Charles  Vm  avait  été  inauguré  par  une  justice 
éclatante,  véritable  progrès  sur  ces  prétendues  satisfactions  que 
tes  anciens  rois  accordaient  au  peuple  à  leur  joyeux  avènement, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  tant  d'exécutions  de  dilapidateurs. 

le  roi  successeur  de  Louis  XI  était  si  jeune  que  la  régence 
.avait  été  confiée  à  sa  sœur,  Anne  de  Bcaujeau.  Cette  princesse 
sentit  la  nécessité  de  se  faire  bien  venir  du  peuple  par  quelque 
action  d'éclat. 

Or,  si  Louis  XI  avait  rudement  persécuté  les  grands  seigneurs, 
il  avait  fait  mordre  cruellement  le  peuple  par  ses  dogues  favo- 
ris. C'étaient  de  sanglantes  dérisions  que  les  amitiés  du  feu  roi 
pour  les  seigneurs  Tristan,  le  Dain  et  autres  bourreaux.  Ce  fut 
sur  ces  misérables  que  la  régente  jeta  d'abord  les  yeux.  Avec 
eux,  s'offirait  à  la  haine  publique  un  AuvergDat  nommé  Jean 
Doyac,  devenu  gouverneur  d'Auvergne  avec  autant  de  raison 
que  le  barbier  le  Dain  était  devenu  comte  de  Meulan. 

Le  roi  mort,  ces  honnêtes  personnages  comprirent  que  leur 
bon  temps  était  passé.  OKvier  fil  ses  préparatifs  pour  se  retirer 
dans  ses  terres;  Doyac  n'oublia  pas  de  se  mettre  à  couvert  selon 
ses  moyens  en  attendant  l'orage. 

Déjà  tout  était  disposé  pour  la  retraite  du  barbier  le  Dain» 
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et  il  calculait  avec  son  valet  Daniel,  élevé  à  la  dignité  d'inten- 
dant, les  événements  qui  pourraient  un  jour  le  ramener  à  la 
faveur,  quand  la  porte  s'ouvrit  et  un  homme  entra  précipi- 
tamment chez  Olivier;  il  était  en  habit  de  voyage,  et  sa  per^ 
sonne  tout  entière  témoignait  par  un  désordre  extrême  de  l'agi* 
tation  d'une  conscience  troublée. 

—  Jean  Doyac!  s'écria  Olivier,  le  gouverneur  de  l'Auver- 
gne... Ah  !  notre  ami,  soyei  le  bienvenu  à  Paris. 

—  Heureux  de  vous  voir  en  prospérité,  sire  comte  de 
Meulan. 

—  Et  plus  près  encore  du  bonheur  le  plus  grand  que  j'aie 
jamais  goûté...  Je  pars. 

—  Vous  quittez  la  cour;  c'est  horrible  à  penser...  Nos  ser- 
vices sont  bien  mal  récompensés...  Hélas t  les  princes  sont  in- 
grats... Ah  !  c'est  le  compère  Daniel  ;  bonjour,  compère. 

Daniel  n'était  pas  un  valet  ordinaire.  Le  bruit  public  l'accu- 
sait d'avoir  été  pour  son  maître  tantôt  un  espion ,  tantôt  un 
bourreau,  tantôt  le  plus  retors  des  collecteurs  lorsqu'il  s'agis* 
sait  d'impôts  forcés.  Entre  un  valet  pareil  et  un  gouverneur 
d'Auvergne  comme  Doyac,  il  se  trouvait  trop  de  points  d'analo- 
gie pour  qu'ils  ne  s'alliassent  pas  sans  étiquette. 

—  Oui,  dit  Daniel,  nous  nous  retirons.  C'en  est  fait. 

—  Nous  vivrons  dans  nos  terres,  ajouta  Olivier;  seigneur 
de  plusieurs  villages,  d'un  bourg  même  ;  riche  et  honoré,  bien 
qu'on  dise... 

—  Sans  doute;  vous  êtes  craint...  C'est  le  plus  grand  hon- 
neur que  je  connaisse. 

Olivier  s'aperçut  que  celte  description  d'un  bonjieur  pro« 
chain  faisait  soupirer  Doyac. 
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—  Ou*aTez-TOUs?  lui  dit-il;  et  ce  voyage  k  Paris  n'est*il  pas  de 
Totre  goût? 

—  Au  contraire;  la  cour  me  veut  faire  payer  des  arriérés 
considérables...  Il  s'agit  même  de  quelques  honneurs  particu- 
liers... Hais  je  m'en  passerai,  je  suis  modeste... 

—  La  régente  vous  aime  donc,  vous? 

—  Je  suis  un  homme  nécessaire  ;  et  puis,  voyez-vous,  Oli- 
vier, ma  position  est  superbe  :  je  n'ai  jamais  tué  ni  trahi  bien 
ouvertement;  j'ai  fait  de  la  diplomatie  financière;  jamais  per- 
sonne ne  m'attaquera.  Mes  administrés  sont  furieux  de  ma 
grandeur,  car  ils  se  rappellent  m'avoir  vu  quitter  le  pays  en 
jaquette  déchirée  ;  mais  après  tout  ils  sont  fiers  d'être  com- 
mandés par  un  compatriote.  Bref,  j'espère  beaucoup  de  notre 
nouveau  règne. 

-—  Tant  mieux,  messire  Doyac,  tant  mieux;  moi,  je  n'espère 
rien. 

—  Ahl  mon  vieil  ami,  c'est  que  vous...  Hais  bahl  oublions 
fout  cela. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Doyac?...  Vous  m'efi*rayez.  Savez- 
vous  quelque  chose? 

—  Ehl  cher  ami,  lorsqu'on  a  manié  tant  d'affaires,  comme 
disait  notre  bon  maître,  il  est  impossible  de  ne  pas  garder  au 
bout  des  doigts  un  peu  d'encre  ou  un  peu  de  sang...  Eh  I  c'est 
vrai...  Ne  vous  révoltez  pas... 

—  Du  sang!  du  sang!  mais,  mon  cher  ami,  la  mémoire  du 
roi  est  là  pour  répondre... 

—  Vous  parlez  comme  un  enfant...  Est-ce  que  jamais  on 
s'en  prend  aux  morts  quand  on  a  des  vivants  à  tourmenter? 
Est-ce  que  nos  ennemis  iront  faire  le  procès  au  bon  roi  qui 

IIL  IS 


114  LES  PRISONS  DE  L'EUROPIs. 

1  dort  sous  la  lame  d'argent. . .  Vous  voulez  rire. . .  Au  contraire,  im 
bon  gros  vivant,  un  comte  de  Heulan,  ua  riche  gentilhomme! 

.  Abi  c'est  de  bonne  prise»  et  le  populaire  ain^e  les  proies^  vous 
savez. 

—  Vraiment!  Doyac,  vous  savez  quelque  chose,  dit  Olivier 
fort  agité;  vous  me  contez  là  des  histoires  de  l'autre  monde. 

—  De  Vautre  monde  en  effet;  et,  je  lavoue..,  c'est  que, 
voyez-vous,  j'ai  encore  devant  les  yeux..»» 

—  Quoi  donc? 

—  Bref,  écoutez  ceci  :  j'arrivai  à  Paris  ce  matin,  et  aussitôt 
d'aller  à  la  cour.*,  c'était  un  devoir...  je  me  présente...  tous 
visages  étrangers...  Cependant»  en  regardant  bien,  je  recon- 
nais... devinez  qui?... 

-^Mais...  que  sais-je  moi? nous  connaissons  tant  de  monde. 

—  C'était  chez  la  régente,  notez  bien...  dans  les  salles  d'au- 
dience, parmi  ceux  qui  attendaient  leur  tour.  Devinez...  quel- 
qu'un... de  l'autre  monde,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure. 

Olivier  devint  fort  pâle,  et  regardant  Daniel  avec  inquiétude  : 
— Trouves-tu  cela,  toi,  Daniel?  dit-il. 
•^  Je  cherche,  messire,  je  cherche... 

—  Ah  I  c'est  qu'il  y  en  a  beaucoup,  hein?  dit  Doyac...  Mais 
cherchez  mieux...  Voyons,  que  je  vous  aide...  une  femme 

Olivier  tressaillit...  Daniel  frissonna. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  balbutia  Olivier. 

—  Ni  moi  non  plus,  ajouta  Daniel. 

—  Je  vais  vous  aider.  Une  femme  encore  jeune,  belle,  aux 
traits  fatigues  par  la  douleur,  une  femme  que  j'ai  vue  à  vos 
pieds  bien  des  fois,  quand  j'avais  l'inestimable  bonheur  de 
travailler  avec  vous  à  rendre  heureux  notre  bon  maître. 
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-^A  mes  pieds  1  une  femme  I  contifitta  Olivier  de  plus  en 
plus  décontenancé. 

-^  Quelle  mémoire  rebelle  I  poursuivit  Doyac.  Cette  femme» 
vous  l'aimiez,  et  c'était  elle  qui  se  traînait  à  vos  pieds,  parce 
qu'elle  avait  une  grâce  à  vous  demander. 
.-—Oh!  dit  Daniel  avec  un  ailreux  sourire,  que  de  femmes 
nous  ont  demandé  des  grâces! 

-*  Celle-là,  continua  Doyao,  était  la  femme  d'un  pauvre  gen- 
tilhomme accusé  de  félonie  et  renfermé  au  Plessis-les-Tours;  un 
beau  jeune  homme.  Us  s'aimaient  tendrement,  et  venaient  de 
s'épouser.  Chaque  jour  la  malheureuse  venait  supplier  maître 
OKvier,  c'est-à-dire  H.  le  comte  de  Heulan,  de  solliciter  du  roi 
la  liberté  de  son  mari..*  On  dirait  que  vous  vous  souvenez... 

—  Messire,  vous  répétez  cet  absurde  conte  inventé  par  mes 
ennemis.»* 

—  Un  conte?  Oh  f  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  le  dire...  car 
j'ai  bien  entendu  votre  entretien  avec  elle,  le  jour  oî^  Ion  par- 
lait de  vider  ia  prison  encombrée...  Elle  demandiait  toujours  la 
même  chose..»  et,  la  voyant  si  belle,  vous  lui  demandâtes  aussi 
une  grâce... 

•-^  Oh!  ne  riei  pas,  je  vous  prie,  monsieur  le  gouverneur 
d'Auvergne,  votre  rire  me  fait  un  singulier  eiSet... 

«-^  Je  vois  que  vous  vous  rappelez  la  fin...  Xe  vois  aussi  la 
mémoire  de  ce  bon  Daniel  s'éclaircir  peu  à  peu.  Vaincue  par 
les  terreurs  que  vous  semiez  dans  le  château,  la  femme  du 
prisonnier  vous  dit  un  soir,  sur  l'escalier,  ces  mots  que  je  crois 
encore  entendre  résonner  à  mon  oreille  :  Et  si  je  disais  oui?... 

Olivier  détourna  la  tête  avec  un  frisson. 

— »  Je  dirûs  oui  aussi .  et  il  sérail  libre,  répondites^^vous  en 
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montrant  les  clefs  de  la  prison  qui  pendaient  à  la  ceinture  de  - 
Daniel...  La  nuit  fut  longue,  maître  Olivier...  Vous  prîtes  la 
dame  par  la  main;  elle  pleurait  à  grosses  larmes,  et  vous  rac- 
compagnâtes en  son  logis ,  après  avoir  dit  deux  mots  à  l'oreille 
de  Daniel...  Ces  mots-là  je  n'ai  pu  les  entendre,  par  exemple, 
mais  je  sais  ce  que  le  lendemain  tout  le  monde  se  répétait  dans 
la  ville  :  —  Le  prisonnier  s'est  étranglé  dans  sa  prison. 

Ce  fut  au  tour  de  Daniel  à  couvrir  d'une  main  tremblante 
son  visage  livide. 

—  Ah!  s'écria  Doyac,  avec  son  rire  infernal,  c'était  réelle- 
ment le  bon  temps I  Temps  évanoui!  belles  heures  de  puissance 
envolées!  Toutefois,  comme  je  vous  le  disais,  ce  souvenir  m'est 
revenu  plus  amer  et  plus  doux  h  la  fois  quand  j'ai  vu  dans 
l'antichambre  de  la  régente  maître  Coictier,  le  médecin  du  feu 
roi,  mandé  cooune  moi  chez  la  princesse.  ••  Il  était  avec  elle... 
avec... 

—  Qui  doncT...  mon  Dieu! 

—  Blanche  d'Aléman ,  la  femme  du  prisonnier  qui  s'éiran- 
gla...  la  femme  qui  vous  a  dit  oui,  et  à  qui  vous  avez  dit  :  Il 
sera  libre. 

—  0  ciel!  s'écria  Olivier  pendant  que  Daniel  poussait  un 
hurlement  de  terreur...  Quoi!  elle  vit  encore,  elle  est  revenue! 
elle  est  à  la  cour!  Mais  on  l'a  dite  morte,  elle  avait  disparu... 
Que  faisait-elle?...  lui  parlait-on?  vous  a-t-eUe  parlé? 

—  Oh!  que  de  questions  d'un 'seul  coup!  Peste!  comme 
vous  reprenez  intérêt  à  l'histoire!...  Ma  foi,  mon  cher  compère, 
je  ne  lui  ai  pas  parlé,  je  la  connaissais  peu;  et  puis  sa  connais- 
sance me  paraissait  peu  utile  en  ce  moment.  Elle  eût  pu  nuire 
au  bon  accueil  que  m'ont  fait  plusieurs  personnel^  attachées  à 
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H.  le  duc  d'Orléans  et  à  M.  de  Beaujeu...  Cependant  j'ai  re- 
marqué que  la  régente  lui  a  donné  audience  avant  tout  le 
monde,  et  qu'elle  est  demeurée  si  longtemps  avec  cette  femme» 
que  l'heure  du  dîner  est  arrivée.  Vous  savez  que  Ton  dîne  à 
onze  heures  chez  la  régente. 

Olivier  se  promenait  avec  égarement,  lançant  par  intervalles 
un  regard  inquiet  à  Daniel,  qui  lui  répondait  par  un  regard 
désespéré. 

—  Blanche  ici!  murmurait-il. 

—  Vous  vous  alarmez  pour  cela!  poursuivit  Doyac...  Eh! 
que  Toulez-vous  qu'on  dise  de  cette  affaire?...  Mon  cher,  vous 
êtes  peu  épicurien...  La  femme  vous  plaisait,  et  il  parait  que 
vous  lui  avez  plu...  Ce  n'est  pas  voire  faute,  n'est-ce  pas,  si  le 
mari  s'est  étranglé  dans  la  prison?...  Qu'en  dit  Daniel?...  vous 
ne  répondez  pas,  vous  m'approuvez?... 

—  Cet  homme  me  fera  mourir,  dil  Olivier...  Daniel,  mon 
ami,  hâtons-nous;  le  chariot  est  arrivé,  n'est-ce  pas?  Fais-y  pla- 
cer les  meubles  les  plus  précieux...  Prends  nos  papiers  et  la 
cassette  noire,  tu  sais;  —  et  puis,  mon  cheval,  mon  cheval... 

Daniel  allait  obéir,  quand  plusieurs  coups  frappés  à  la  porte 
le  firent  retourner  vers  son  maître. 

—  Maître,  dit-il,  voici  des  cavaliers... 

—  Quelque  visite,  interrompit  Doyac;  je  me  retire...  J'ai 
rendez-vous  au  Palais  a  une  heure,  et  c'est  bientôt.  Recevez 
donc  mes  adieux.  Je  vais  chez  la  régente,  je  touche  mon  arriéré 
à  la  cour  des  comptes ,  je  reçois  les  félicitations  de  leurs  altes- 
ses, et  je  retourne  à  Clermont-Ferrand,  oh  je  suis  un  petit  roi, 
disputant  le  pas  à  M.  de  Bourbon,  qui  m'en  veut  à  la  mort.  Si 
vous  passez  par  là,  venez  me  voir*  J  y  mène  une  vie  charmante» 
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Louî»  XI  tout  pur;  je  pends  par-ci,  je  pille  par-là;  c'est  au 
mieux.  Adieu,  bon  et  cher  compère  Olivier;  adieu,  Daniel. 

Et  Doyac  s'en  retourna  au  Palais  avec  la  l^éreté  de  con- 
science qui  caractérise  Thomme  de  bien. 

Les  cavaliers  postés  à  la  porte  l'avaient  laissé  passer.  L'un 
d'eux  descendit  précipitamment  de  cheval ,  et  suivit  de  loin  le 
digne  gouverneur,  qui  marchait  sans  défiance,  suivi  d'un  la- 
quais blasonné  aux  armes  de  ce  drôle.  Les  autires  cavaliers  en- 
trèrent dans  la  maison,  et  leur  chef  arrivant  jusqu'à  Olivier  : 

—  Sire  comte,  lui  ditril ,  madame  de  Beaujeu  se  plaint  que 
vous  partiez  sans  prendre  congé  d'elle. 

Olivier,  interdit,  ne  sut  que  répondre... 

—  Et  vous,  digne  Daniel...  ajouta  l'officier,  ne  me  recon- 
naissez-vous pas  ?.. . 

—  Messire  Philippe  de  Commines!  s'écria  Daniel;  vous!... 
Mais  voyez  donc  maître,  c'est  le  seigneur  de  Commines,  en 
personne... 

Olivier,  un  peu  rassuré,  salua  son  noble  visiteur. 

—  Son  altesse  madame  la  régente  sait  donc  mes  projets  de 
campagne?  ditril...  Excusez-moi»  messire,  je  me  croyais  dis- 
gracié. 

—  Je  ne  sais  si  vous  êtes  disgracié ,  dit  tout  à  coup  Philippe 
de  Conunines  avec  un  front  sévère;  mais  à  coup  sûr  vous  êtes 
mandé  au  Palais...  leurs  altesses  vous  y  attendent 

—  Moi  I  balbutia  Olivier...  cet  honneur?... 

—  Veuillez  me  suivre,  dit  Philippe  de  Commin*... 

—  Au  nom  du  roi,  notre  maître,  ce  digne  prince  qui  est 
mort,  s'écria  Olivier;  au  nom  de  celui  qui  vous  aimait  tant, 
messire  de  Commines,  dites-moi  ce  qu'on  me  veut...  Expli- 
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qnez-moi  comment  il  se  fait  que  vous,  dont  Tamitié  pour  le 
duc  d'Orléans  est  déjà  presque  un  crime ,  vous  soyeK  député 
par  la  régente  pour  m  appeler... 

—  Je  vais  vous  répondre,  et  avec  franchise.  ^^  Je  ne  vous 
escorte  pas  au  Palais,  je  vous  arrête.  Madame  de  Beaujeu  vou^ 
lait  avoir  la  gloire  de  jeter  dans  les  fers  celui  que  poursuit 
toute  la  haine  du  peuple;  mais  M.  le  duc  d'Orléans,  mon  mats- 
tre,  m'a  chargé  de  lui  procurer  cet  honneur,  et  je  lui  ai  obéi. 
J'ai  voulu,  aux  yeui  de  mes  concitoyens ,  qu'il  ftït  bien  établi 
que  j'ai  servi  Louis  XI,  mais  en  homme...  noo  en  bourreau... 
Comment  le  mieux  prouver  qu'en  accablant  celui  qui  fîit  le 
principal  bourreau  de  Louis  XI?  Olivier  le  Diable,  je  tous 
arrête. 

Olivier  croyait  faire  un  horrible  rêve.  Il  vit  Commines  Iqi 
êter  son  épée,  saisir  la  cassette  que  Daniel  tenait  déjà  sous  son 
brasi  et  ordonner  le  départ.  Machinalement  il  suivit  les  gardes, 
traversa  les  rues  avec  un  cortège  de  curieux  qui  le  maudii»- 
saient,  et  arrivé  au  Palais  fut  introduit  chez  la  régente. 

—  Voici  le  prisonnier,  dit  Commines  au  duc  d'Orléans. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  dit  le  prince,  d'avoir  pré?aau 
vos  ordres  en  ce  qui  touche  cet  homme  ;  mais  c'ost  m  votre 
nom  que  j'ai  voulu  le  faire  arrêter. 

—  Que  me  reproch&4*oa?  demanda  le  Dain ,  effirayé  de  ces 
préambules. 

—  Tu  le  sais,  misérable,  dit  la  régente...  un  de  tes  amis,  mi 
scélérat  contme  toi  t'en  a  parlé  tout  à  l'heure,  l'Auvergnat 
Doyac,  gouverneur  comme  tu  es  comte...  un  gentilhonmie  de 
même  façon...  A  propos...  qu'en  a-Von  fait? 

—  Il  est  à  la  Conciergerie,  dit  le  duc  d'Orléans.  Le  dr61e 
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demandait  un  payement!  Il  le  tient.  La  cour  des  comptes  n'est 
pas  si  loin  de  la  Conciergerie  qu'on  ne  puisse  prendre  Tune 
pour  l'autre. 

—  Doyac  arrêté!  murmura  Olivier...  Mais  enfin  que  me 
veut-on  T  qu'ai-je  fait? 

—  Tiens!  s'écria  la  régente  en  appelant  d'un  signe  un  huis- 
sier; regarde  à  cette  porte,  et  tu  reconnaîtras  ce  que  tu  as 
fait... 

Olivier,  comme  s'il  eût  été  fasciné  par  une  apparition  ter- 
rible, regarda,  bouche  béante  et  les  cheveux  hérissés,  la 
figure  pâle  et  menaçante  de  Blanche  d'Aléman,  encadrée  dans 
la  pénombre  du  cabinet  de  la  régente. 

—  Il  me  reconnaît  bien,  madame,  murmura  la  victime,  et 
ce  n'est  pas  lui  qui  protestera  contre  votre  justice, 

—  Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  fait?  s'écria  encore  Olivier. 

—  Je  vais  te  le  dire,  continua  la  jeune  femme  avec  une  voix 
vibrante  et  solennelle  :  tt  m'as  promis  la  liberté  de  mon  mari 
si  je  m  abandonnais  à  tes  infâmes  désirs.  J'étais  belle  alors;  je 
t'ai  refusé  avec  mépris.  Un  jour  que  la  nouvelle  s'était  répan- 
due d'une  exécution  générale  dans  les  prisons,  j'ai  gagné  un 
geôlier  en  lui  donnant  tout  ce  que  je  possédais...  Il  m'a  permis 
de  parler  à  mon  époux...  Je  me  suis  jetée  à  ses  pieds,  je  lui  ai 
confessé  la  souillure  dont  tu  me  menaçais.  C'était  un  homme 
plein  d'honneur  que  mon  mari,  un  vaillant  guerrier,  qui  m  ai* 
mait  avec  idolâtrie.  Si  tu  refuses  ce  monstre,  me  dit-il,  il  me 
fera  tuer  dans  les  cachots ,  et  la  violence  ne  lui  coûtera  pas 
pour  te  posséder...  Si  je  devenais  libre,  au  contraire,  je  le  tue- 
rais en  combat  singulier,  avec  l'assentiment  du  roi,  à  qui  nous 
prouverions  ma,  infamie.  Ce  peu  de  mots,  tombés  d'une  bouche 
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si  loyale,  me  décidèrent.  Je  revins  à  toi,  et  te  dis  :  Sauve  donc 
mon  mari!...  Cette  nuit-là,  tandis  que  je  sacrifiais  ma  vie.../f. 
mon  honneur...  un  homme  entrait  dans  le  cachot  de  celui! } 
pour  qui  je  m'immolais,  et  avec  la  ceinture  du  prisonnier...! 
Oh!  monstre  abominable!  il  étranglait  le  malheureux  sans  dé- 
fense, l'enfermait  dans  un  sac  de  cuir,  et  le  jetait  à  la  rivière, 
de  peur  que  si  mon  mari  eût  été  délivré,  le  roi  n'eût  demandé 
compte  de  la  tête  qui  lui  échappait. 

L'homme  qui  entra  dans  la  prison,  c'était  Daniel,  ton  servi- 
teur, comte  de  Meulan  ! 

—  Il  faut  prouver  cette  fable,  murmura  le  Dain. 

—  Voici  le  témoignage  écrit  du  geôlier,  qui  m'en  a  instruite 
le  lendemain  de  la  mort  du  roi. . .  Je  m'en  doutais,  Olivier;  mais 
que  faire,  tant  que  vivait  Ion  protecteur?  ..  J'ai  demandé  con- 
seil à  Dieu,  et  Dieu  m'a  dit  d'attendre.  J'ai  caché  ma  douleur 
dans  un  couvent...  Aujourd'hui  c'est  à  toi  de  pâlir,  de  prier,  de 
souffrir... 

Olivier  ressemblait  au  parricide  de  l'antiquité;  les  furies  ven- 
geresses l'agitaient  de  leurs  menaces  et  de  leurs  fouets  san- 
glants. Il  eut  peur,  et  demanda  grâce...  Il  nia  encore,  et  oflQrit 
de  prouver  son  innocence. 

—  Faites!  lui  dit  la  régente;  vous  comparaîtrez  devant  la 
cour  du  parlement.  En  attendant,  rejoignez  à  la  Conciergerie 
l'Auvergnat  Doyac.  L'un  est  un  assassin,  l'autre  un  voleur 
insigne... 

—  Et  le  valet?  demanda  un  conseiller. 

-—Daniel  est  assassin  et  voleur  en  même  temps.  Il  accompa- 
gnera son  maître.  Ces  deux  hommes  doivent  être  l'un  pour 

Vautre  une  douce  compagnie.  -  -    :-;:  > 

m.  M 
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La  cour  du  parlement  jugea  en  effet  la  cause.  Olivier  le  Dain 
fut  condamné  à  mort;  son  valet  Daniel  Vescorlait  sur  Tarrél, 
comme  il  lavait  escorté  dans  ses  crimes ,  comme  il  devait  Ves- 
corler  a  léchafaud.  Tous  deux  furent  tirés  de  la  prison ,  et 
après  avoir  fait  amende  honorable,  pendus  au  gibet  commun 
de  Paris.  Le  maître  essayait  de  faire  bonne  contenance;  le  valet 
pleurait  et  demandait  des  prières  à  la  multitude,  qui  lui  ré* 
pondait  par  des  imprécations  et  des  injures. 

Le  soir  même  de  cette  exécution ,  la  malheureuse  Blanche 
quitta  la  ville  et  disparut,  sans  qu'on  pût  jamais^  retrouver  ses 
traces;  mais  Doyac,  l'audacieux  voleur,  avait  entendu  partir 
de  la  prison  Olivier,  son  voisin,  son  ami.  L'impression  que 
lui  fit  ce  départ  fut  toute  joyeuse,  il  se  croyait  à  jamais  sauvé. 
La  peine  de  ses  espiègleries  serait  peut-être  un  blâme  du  par- 
lement ou  quelque  amende,  et  il  se  réjouissait  conune  un 
homme  échappé  au  péril. 

Mais  un  greffier,  entrant  dans  son  cachot  avec  une  lugubre 
solennité ,  le  rappela  aux  idées  sérieuses.  On  lui  lut  un  arrêt 
des  plus  amples,  par  lequel  il  était  condamné  conmie  menteur, 
faussaire,  voleur... 

Doyac  eut  peur  du  reste  et  se  boucha  les  oreilles. 

— Je  suis  un  homme  perdu  I  s  écria-t-il.  Oh!  les  envieux!... 
perdre  un  si  grand  diplomate!  0  fureur  des  partis! 

Les  geôliers  ne  répondirent  à  ses  doléances  que  par  des 
éclats  de  rire.  Cependant  un  honune  était  demeuré  près  de  lui, 
et  lui  parlait  avec  beaucoup  de  politesse...  Doyac,  impatienté, 
se  retourna  : 

—  Que  me  voulez-vous?...  qui  êtes-vous?  dit-il. 


LA  CONCIERGERIE.  123 

—  Messire,  je  suis  le  maître  des  haotes-œuyres  de  justice , 
vulgairement  appelé  le  bounrel  de  Paris. 

Doyac  poussa  un  cri  épouvantable... 

—  Je  conçois  votre  éloignement  pour  moi,  messîre,  dit  1« 
bourreau;  mais  enfin,  nous  obéissons  au  roi  et  à  la  loi...  c'est 
notre  devoir. 

En  même  temps  il  appliquait  sur  la  tempe  de  Doyac  un  fer 
froid...  Doyac  poussa  un  autre  cri. 

—  Que  faites-vous?  m'égorgez-vous? 

~  Non,  messire,  je  coupe  seulement  vos  cheveux...  ainsi 
qu'il  est  prescrit- 

*— On  va  me  décapiter  !  mais  c'est  inique  I  0  justice  humaine. 
Enfin I  je  suis  innocent...  je  suis  gentilhomme,  c'est  pour  cela 
qu'on  me  décapite... 

—  Mais  vous  vous  trompez,  on  ne  vous  décapite  pas,  dit  le 
bourreau  impatienté  en  lui  abattant  tous  les  cheveux  du  côté 
droit. 

—  Maintenant  veuillez  vous  déshabiller  et  vêtir  cette  robe. 

—  Que  me  fera-t-on  encore?...  On m'écartole  donc...  Jésus! 
c'est  abominable. 

—  Eh  non  !...  messîre  Doyac,  soyez  calme...  là...  patience. 
On  lui  lia  les  mains. 

—  Un  confesseur  I  criail-îl,  un  confesseur;  je  veux  me  récon* 
cilier  avec  Dieu. 

—  Ce  n'est  pas  Tubage  en  pareil  cas. 

—  On  me  traite  en  criminel  de  lèse-majesté;  c'est  bien  cela! 
grand  Dieu!  décapité,  écartelé,  brûlé  peut-être...  pour  quelques 
écus  que  i'iii  détournés! 


124  LES  PRISOT^S  DE  L'EUROPE. 

Jamais  la  terreur  et  la  basse  humilité  d'une  conscienee  bou 
relée  n  avaient  parlé  plus  éloquemment  ce  langage  abject  des 
scélérats  qui  désespèrent.  Doyac  fut  d'abord  conduit  au  carre- 
four Bussy,  non  sans  une  vive  surprise.  Ce  lut  là  qu*il  reconnut 
à  quoi  servait  cette  chemise  de  laine  dont  le  bourreau  l  avait 
affublé  ;  car  un  valet  du  tourmenteur  la  lui  rabattit  jusqu'à  la 
ceinture,  et  deux  bras  vigoureux  firent  pleuvoir  sur  son  dos 
une  grêle  de  coups  de  fouet.  Il  pleurait;  les  spectateurs  riaient. 
On  lui  remit  la  chemise,  et  on  le  conduisit  au  carrefour 
Saint-André-des-Arcs,  oh  la  même  cérémonie  eut  lieu.  La 
même  foule  se  pressait  sur  son  chemin,  le  suivant  de  place  en 
place,  jusqu'à  la  place  de  Grève,  ou  Ton  s'arrêta. 

Là  il  y  avait  un  échafaud,  ce  qui  redoubla  les  angoisses  et 
les  hurlements  de  Doyac.  Il  monta  ou  plutôt  fut  traîné  sur  les 
planches,  attaché  à  un  poteau  par  le  cou  et  les  épaules. 

—  Mon  Dieu,  je  vous  recommande  mon  âme  !  s'écria-t-iL 

—  Recommandez-moi  plutôt  votre  oreille,  répondit  le  bour- 
reau, qui,  lui  appliquant  sa  large  main  sur  la  tempe,  abattit 
d'un  seul  coup,  avec  une  dextérité  étonnante,  l'oreille  droite 
du  misérable. 

Au  cri  que  poussa  Doyac,  la  foule  répondit  par  des  hurle- 
ments de  plaisir  et  des  s^casmes.  Le  bourreau  enduisit  la  plaie 
d'un  certain  baume  qui  arrêta  presque  aussitôt  le  sang,  et  ra- 
battit un  capuchon  sur  la  tête  de  Doyac. 

—  Ahl  mon  Dieu!  merci,  Jésus I  dit-il,  ce  n'est  que  l'esso- 
rillement... 

—  L'autre  opération,  messire,  lui  dit  le  boureau,  est  un  peu 
plus  douloureuse,  mais  pas  longue,  surtout  si  vous  vous  y 
prêtez  bien. 
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—  Encore  souffrir!  s'écria  Doyac  effrayé;  souffrir  toujours! 

—  Tendez-moi  votre  langue,  s'il  vous  plaît. 

—  Hélas!  c'est  la  langue  percée,  murmura  Doyac;  mais,  en 
vérité,  tout  cela  est  pire  que  la  mort. 

—  Patience,  patience,  dit  le  bourreau.  Et  prenant  la  langue 
du  patient  dans  une  petite  pince  d'acier,  qui  la  retint  forte- 
ment avec  les  pointes  dont  elle  était  hérissée,  il  en  perça  l'ex- 
trémité d'un  fer  chaud  que  lui  tendit  son  valet.  Cette  fois  la 
douleur  fut  telle  que  le  patient  s'évanouit. 

Dès  lors,  l'échafaud,  la  foule,  les  tortures,  il  ne  vit,  ne  sentit 
plus  rien.  Lorsqu'il  revint  à  lui,  la  nuit  était  venue.  L'air  frais, 
un  mouvement  étrange  appelèrent  son  attention.  Il  était  couché 
dans  un  chariot,  sous  les  toiles  duquel,  abrité  comme  par  des 
rideaux,  il  entrevoyait  les  étoiles  dans  le  ciel  pur. 

Une  douleur  cuisante  lui  rappela  bientôt  les  tristes  événe- 
ments de  la  journée.  Il  avait  soif,  et  demanda  à  boire  ;  mais  un 
archer,  couché  près  de  lui  sur  la  paille,  ne  lui  répondit  pas  et 
continua  de  dormir. 

—  Je  suis  banni,  dit-il;  on  me  transporte  hors  de  France. 
Hélas!  désespoir  affreux I  et  mon  or  que  j'avais  si  prudemment 
enfoui,  moi  l'homme  aux  précautions...  Si  je  corrompais  cet 
archer...  mais  non...  il  n'est  pas  seul;  et  puis  je  ne  pourrais 
marcher,  et  puis  je  suis  mutilé,  je  suis  horrible  à  voir,  on  me 
reconnaîtrait,  on  me  chasserait  de  toutes  les  habitations...  Mais 
mon  trésor...  malheureux  que  je  suisl...  mon  trésor I 

A  force  de  sangloter,  de  gesticuler ,  il  réveilla  son  gardien. 

— Quel  est  le  lieu  de  mon  exil,  charitable  soldat?  demanda* 
Vil  à' l'archer. 
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~-  Votre  etilt...  mais  on  ne  tous  exile  pas  du  tont..  Vous 
allez  à  Monferrand  d'abord  :  vous  lavez  donc  oublié? 

—  Monferrand!  juste  ciell  Ohl  quel  bonheur! 

Et  Doyac  commença  une  action  de  grâce,  interrompue  par 
Tarcher  stupéfait. 

—  Gela  vous  fait  plaisir?  lui  ditril;  eh  bien,  vous  n'êtes  pas 
difficile. 

Doyac  pensa  que  l'archer  faisait  allusion  à  la  honte  qui  de- 
vait résulter  pour  le  condamné  d'un  retour  ignominieux  dans 
sa  ville  natale,  d'oh  il  était  sorti  naguère  si  brillant,  si  redouté. 

—  Mon  ami,  dit-il,  je  sais  m'humilier  ;  la  main  de  Bien  s'est 
appesantie  sur  moi. 

—  Et  un  peu  la  main  du  maître  bourreau,  successeur  de 
Jean  Cousin,  dit  l'archer. 

—  Je  reverrai  mon  trésor,  pensa  Doyac...  et  je  l'emporterai 
bien  loin... 

On  arriva  plusieurs  jours  après  à  Monferrand.  A  l'approche 
du  cortège,  toute  la  ville  était  venue  en  habits  de  fête  pour  jouir 
de  l'abaissement  du  plus  méprisé  tyran  qui  eût  jamais  pesé 
sur  une  province.  Doyac  croyait  n'avoir  à  subir  que  ces  regards 
dévorants,  que  ces  insultes  aiguisées  par  de  longues  colères. 
Lorsque  les  pierres,  les  projectiles  honteux  ramassés  dans  la 
fange  pleuvaient  sur  lui  : 

—  Voilà  bientôt  la  fin  du  martyre,  se  disait-il. 

n  n'était  pas  au  bout.  Sur  la  grande  place  attendait  un  écha- 
faud  pareil  à  celui  que  Doyac  avait  vu  avec  tant  de  terreur  sur 
la  place  du  pilori  de  Paris.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il  se  rap- 
t)ela,  le  malheureux,  qu'on  lui  avait  laissé  une  oreille. 

Le  bourreau  de  Monferrand  ne  fiit  pas  moins  adroit  que  sob 
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confrère  de  Paris.  Doyac,  après  avoir  été  fustigé  rudement  pour 
le  divertissement  de  ses  oompalriotes,  perdit  sa  seconde  oreille. 
Ensuite  il  fut  banni  de  la  ville.  Mais  on  suppose  qu'il  y  dut 
rentrer  pour  emporter  une  partie  des  trésors  mis  à  Tabri. 

Telles  furent,  avec  la  fameuse  amende  de  cent  cinquante 
mille  livres  imposée  comme  restitution  à  Jacques  Coictier,  les 
expiations  subies  par  les  meilleurs  amis  de  Louis  XL 

Ce  fut  aussi  vers  le  commencement  de  ce  règne  que  Philippe 
de  Commines,  pour  avoir  embrassé  avec  trop  de  zèle  les  inté- 
rêts du  duo  d'Orléans  (Louis  XII),  fut  arrêté  avec  le  cardinal 
Georges  d'Amboise  etplusieursautresseigneursmécontents»Anne 
de  Beaujeu  se  montra  sévère  pour  Philippe  de  Commines.  £Uele 
fit  d'abord  enfermer  à  Loches  dans  une  cage  de  fer  d'm  poi  et 
demi  de  long,  que  l'historien  avait  pu  voh-  de  près  lorsqu'il  ser- 
vait son  ancien  maitre  Louis  XL  Commines  raconte  ses  souf- 
frances en  termes  trop  énergiques  pour  que  nous  y  puissions 
substituer  notre  prose;  mais  son  histoire  est  diffuse  à  tel 
point  que  nous  ne  saurions  embarrasser  le  lecteur  dans  un  dé- 
dale de  petites  intrigues  de  cour.  Rappelons  seulement  cette 
phrase  du  célèbre  chroniqueur,  phrase  qui  résume  ses  douleurs 
et  caractérise  les  événements  sous  le  poids  desquels  il  suc- 
comba : 

«  Je  suis  venu,  dit-il,  à  la  grande  mer,  et  la  tempête  m'a 
noyé.  » 

Ces  cages  de  fer  s'appelaient  filets  ou  fillettes  de  Louis  XL  On 
passait  au  prisonnier  sa  nourriture  à  travers  les  barreaux  avec 
une  fourche,  et  une  fois  par  semaine,  s'il  était  homme  d'im* 
porfance,  on  le  faisait  snrtir  pour  lui  dégourdir  les  jambes  et 
lui  luire  prcadio  un  repus  suivi. 
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Commines  séjourna  huit  mois  dans  la  cage  de  fer. 

De  Loches,  Commines,  qu'on  voulait  faire  juger  par  le  parle- 
ment, fut  amené  à  la  Conciergerie.  Après  dix-huit  mois  de  cap- 
tivité dans  cetle  prison,  il  obtint,  grâce  aux  démarches  actives 
de  sa  femme,  que  son  procès  fût  appelé  devant  une  commission 
préparatoire.  Félibien  raconte  que,  malgré  la  justification  sa- 
tisfaisante qu'il  fournit  lui-même  de  ses  actes  politiques» 
Commines  fut  condamné  à  dix  ans  d'exil  et  à  la  confiscation 
du  quart  de  ses  biens. 

Nous  trouvons  peu  de  chose  dans  l'histoire  de  la  Conciergerie 
sous  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII.  Ce  prince,  pour  le- 
quel tant  de  gens  avaient  été  persécutés,  ne  s'occupa  d'aucun 
lorsqu'il  fut  arrivé  au  trône;  On  l'appela  le  Père  du  peuple^  et 
Ton  rapporte  de  lui  un  mot  qui  témoigne  d  une  réelle  magnani- 
mité. Hais  si  le  roi  de  France  oublia  les  querelles  du  duc  d'Or- 
léans, avouons  que  le  duc  d'Orléans  ne  rappela  point  assez  au 
roi  de  France  les  services  que  Commines  lui  avait  rendus. 

Voici  que  nous  touchons  à  un  règne  sur  lequel  se  sont 
exercés  tous  les  panégyristes  et  tous  les  détracteurs  ;  règne 
chevaleresque,  règne  despotique,  tellement  semé  de  triomphes 
désastreux,  de  fantaisies  ruineuses,  de  gloires  funestes,  de 
plaisirs  corrupteurs,  que  l'historien ,  s'il  raconte  les  faits  avec 
franchise,  peut  passer  souvent  pour  un  commentateur  désobli- 
geant. Suivons  pourtant  cette  méthode ,  et  avec  d'autant  plus 
de  confiance,,  que  l'histoire  d'une  prison  n*est  jamais  le  be^u 
côté  de  l'histoire  d'un  règne. 


in. 


Haine  de  tonbe  de  SaYoie  pour  le  connétable  de  Bourbon.  —  Le  nirintendant  Jaequei 
de  Beaulne  Semblançay.— Jean  de  Poitiers  Sainl-YalUer,  Diane  de  Poitiers  et  Fran- 
çois l*^  -  Charles*Quint  déli\r(*  les  prisonniers  de  la  Conciergerie.  —  Jean  Leclerc. 

—  Jacques  de  Pavanes.  -  Le  conseiller  Berquin.  —  Origine  des  perscfculions  contre 
le  calvinisme.  ^  Saint-Léger  TÂmaury.  ~  Le  ministre  huguenot  Dumoulin  et  les 
écoliers.  —  Le  brigand  Pontault.  —  Tiennette  Petit.  —  Emprisonnement  de  quelques 
conseillers  au  parlement  par  Bussy  Leclerc.  —  Notables  parisiens  emprisonnés  par 
les  Seixe.  —  Les  jésuites  Jean  Guignard,  Léonard  Perrin,  Ambroise  Georges,  profes- 
seurs de  Jean  ChAtel ,  assassin  de  Henri  IV.  —  Les  jésuites  sont  chassés  de  France* 

—  Curieuses  révélations  de  Pierre  du  Jardin,  capitaine  de  la  Garde,  prisonnier  à  la 
Conciergerie,  au  sujet  d'Henri  IV.  —  RaYaillac—  Éléonora  de  Gaiigay.—  Son  écrou 
teituei.  —  Incendie  du  Palais  et  d'une  partie  d«  la  Conciergerie.  —  GonjecUires  cux- 
quefles  cet  événement  a  donné  lieu. 


Au  printemps  de  Tannée  1521 ,  un  grand  mouvement  se  fit 
dans  le  palais  du  Louvre.  Odet  de  Foix,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Lautrec,  partait  pour  la  conquête  du  Milanais,  et  sa 
sœur,  la  belle  comtesse  de  Chateaubriant,  maîtresse  du  roi 
François  !•%  l'accompagnait  jusqu'à  ses  équipages,  qui  atten- 
daient au  dehors. 

Lautrec ,  avant  de  quitter  le  château ,  causa  longtemps  avec 

un  beau  vieillard  à  la  barbe  blanche,  à  la  haute  stature,  dont 
m.  17 
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l'œil  yif  et  le  front  dégagé  accusaient  encore  la  vigueur  de  la 
santé,  la  hardiesse  de  Tintelligence. 

—  C'est  donc  convenu ,  dit*il ,  monsieur  le  surintendant  des 
finances,  vous  aurez  soin  de  ma  bonne  armée...  L'argent  est 
le  nerf  de  la  guerre,  dit  M.  de  Trivulce;  vous  le  savez,  vou^ 
monsieur  de  Semblançay. 

—  Monsieur,  répondit  le  vieillard,  vous  avez  demandé  trois 
cent  mille  écus  au  roi ,  et  le  roi  les  a  promis  ;  ils  seront  donc 
envoyés.  Vous  pouvez  penser  que  j'ai  à  cœur  autant  que  per- 
sonne la  gloire  de  mon  pays.  Laissez  faire  d'ailleurs»  ajouta- 
t-il»  Madame  de  Chateaubriant  ne  vous  oubliera  point. 

—  Hélas  I  monsieur  de  Semblançay,  répliqua  Lautrec,  ce 
n'est  rien  d'aller  guerroyer  contre  des  ennemis  en  armes;  le 
plus  difficile  est  de  se  défendre  contre  les  ennemis  qu'on  laisse 
dans  sa  patrie. 

Et,  ce  disant,  Lautrec  tourna  les  yeux  vers  une  fenêtre  du 
Louvre,  oïi  se  tenaient,  regardant  son  départ,  une  femme  riche- 
ment parée  et  un  homme  de  vaste  corpulence. 

Peu  d'instants  après,  Lautrec  avait  pris  congé  de  sa  sœur  et 
était  parti.  Semblançay  rentra  lentement  dans  ses  bureaux. 

Alors  le  gentilhomme  qui  causait  à  la  fenêtre  avec  la  femme 
de  grande  mine,  dont  nous  avons  parlé,  lui  dit  en  sou- 
riant : 

—  Eh  bien,  madame,  votre  altesse  n'est-elle  pas  satisfaite? 
voilà  encore  un  ennemi  de  moins.  Le  roi  votre  fils  n'a  pu  vous 
vaincre  cette  fois  en  diplomatie.  Lautrec  s'en  va ,  et  vous  allez 
régner  à  votre  aise  ;  madame  de  Chateaubriant  n'aura  plus  les 
conseils  de  son  frère. 

—  Chancelier  Duprat,  dit  la  dame,  qui  n'était  autre  que  U 
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duchesse  d'Angoulême,  Louise  de  Savoie,  M.  de  lautrec  est 
parti,  c'est  vrai;  mais  regardez  au  bout  de  cette  allée  :  voyez- 
vous  ce  gentilhomme  qui  §e  promène  avec  un  autre  de  mes 
ennemis  biei»  cruels? 

—  Ah  !  M.  le  connétable  de  Bourbon,  et  son  ami,  son  con- 
fident Saint-Vallier?  Eht  madame,  celui-là  aussi  vous  l'avez 
écrasé  d'un  seul  coup.  Envoyer  M.  de  Lautrec  dans  le  WSlanais 
quand  M.  le  connétable  espérait  ce  gouvernement;  humilier 
ainsi  le  premier  homme  de  guerre  et  le  plus  riche  prince  de  la 
maison  de  Bourbon;  élever  l'un  en  ruinant  l'autre,  cest  la 
plus  belle  de  vos  vengeances...  de  vos  justices,  voulais-je  dire; 
cgir  ni.  de  Bourbon  est  un  ingrat  et  un  félon...  il  a  dédaigné  la 
maind'u^e  princesse  à  la  fois  belle,  riche,  toute-puissante 

Louise  de  Savoie  rougit.  Était-ce  de  pudeur?  étaitrce  de  co- 
lère? Dupral  n'eut  pas  4e  peine  à  deviner. 

—  Vous  appelez  cela  une  vengeance ,  chancelier?  Pour  un 
tel  af&ont  je  me  suis  montrée  clémente;  mais  patience I  oh! 
patience!  Vous  occupez-yoïj^s  toujours  du  procès  que  nous  lui 
réservons? 

—  J'en  prépare  toutes  les  pièces  selon  le  commandement  de 
votre  altesse,  dit  Duprat  avec  un  respectueux  salut. 

—  Qu'il  soit  ruiné,  qu'il  soit  honni,  qu'il  devienne  le  plus 
humble  des  gentilshommes  de  France,  celui  qui  a  méprisé 
l'amour  d'une  princesse!...  muri^iura  Louise  de  Savoie...  Mais 
pensons  à  Lautrec. 

—  Ah!  madame,  il  fai^t  avouer,  dit  le  chancelier,  qu'en 
nuisant  à  l'un,  vous  servez  un  peu  l'autre.  M.  de  Lautrec  est 
brave,  habile  homme  de  guerre  ;  il  peut,  avec  de  beaux  faits 
d'armes,  donner  beaucoup  dç  crédit  à  sa  sœur  madame  de 
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Chateaubriant.  Le  roi  aime  la  beauté,  madame,  et  aussi  la 
gloire  ;  il  va  trouver  tout  cela  dans  la  même  famille. 
Louise  de  Savoie  frémit  d'impatience. 

—  Cette  femme  est  insolente,  dit-€lle;  déjà  elle  me  brave  : 
elle  ne  sait  pas  ce  que  durent  les  caprices  d'un  roi. 

—  Elle  compte  beaucoup,  madame,  sur  les  victoires  de  son 
frère...  que  dis-je!  de  ses  frères;  car  M.  le  maréchal  deLes- 
cun,  son  autre  frère,  combat  aussi  pour  le  roi  en  IMLilanais.  Et 
puis,  comment  ne  serait-elle  pas  fière  quand  elle  voit  votre  altesse 
même  conspirer  à  sa  fortune  en  donnant  des  charges  à  ses  parents? 

—  Je  leur  donne  dts  commandements  pour  les  ôter  à  M.  de 
Bourbon ,  dit  Louise  de  Savoie  avec  un  redoublement  de  fu- 
reur ;  mais  je  ne  leur  donnerai  à  aucun  des  victoires  I 

A  ces  mots,  elle  quitta  le  chancelier,  qui  demeura  pensif  à 
regarder  d'un  côté  Bourbon  causant  avec  Saint- Vallier  ;  de 
l'autre  la  comtesse  de  Chateaubriant  rentrant  avec  ses  pages; 
de  l'autre  Semblançay  distribuant  des  lettres  aux  courriers , 
et  saluant  profondément  Louise  de  Savoie  qui  venait  d'entrer  < 
chez  lui. 

—  Ce  sont  là,  dit  le  chancelier,  les  éléments  de  ma  fortune 
à  venir.  Un  vieillard,  une  femme,  un  guerrier;  sur  ces  trois 
êtres  qui  ne  songent  pas  à  moi,  je  dirige  toutes  les  passions 
a*une  reine  par  qui  je  serai  tout-puissant  un  jour.  M.  de  Bour- 
bon conspire  avec  son  ami  SaintrYallier;  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriant conspire  tous  les  jours  avec  le  roi;  Semblançay  va 
conspirer  avec  la  duchesse,  qui  l'y  forcera  bien...  Tous  ces 
gens-là  travaillent  pour  moi  ! 

En  eflFet,  le  chancelier  Duprat,  qui  venait  d'entrer  dans  ^ 
l'Église  après  la  mère  de  sa  mort,  marchait  à  pas  de  géant  dans  ^ 
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cette  carrière  des  honneurs  où  les  folies  du  prince  poussent 
toujours  activement  un  favori  complaisant. 

Louise  de  Savoie  voulait  perdre  Lautrec  pour  renverser  sû- 
rement madame  de  Chateaubriant,  qui  gouvernait  le  roi.  Elle 
voulait  ruiner  Bourbon,  qui  avait  refusé  sa  main  depuis  qu'il 
était  veuf  de  sa  cousine  Suzanne  de  Bourbon.  Duprat  se  glissa 
entre  cet  amour  blessé  et  cette  ambition  déçue. 

Un  jour,  une  lettre  de  Lautrec  arriva  au  Louvre.  Il  réclamait 
l'argent  qu'on  lui  avait  promis  pour  la  solde  de  ses  Suisses.  La 
campagne  était  ouverte.  Les  Suisses  sont  gens  exacts,  qui  se 
battent  bien  quand  la  paye  est  faite.  François  P'  appela  le  sur- 
intendant Semblançay. 

—  Mon  père,  lui  dit-il, — ^il  l'appelait  ainsi  par  affection  et  par 
respect,  — il  parait  que  Lautrec  fait  là-bas  des  merveilles.  En* 
voyez-lui  donc  les  trois  cent  mille  écus  que  nous  avons  dit. 

—  Sire,  ils  sont  tout  prêts,  dit  le  vieillard...  on  peut  les  ex- 
pédier sur-le-champ. 

La  comtesse  de  Chateaubriant  était  au  bras  du  roi  lorsqu'il 
donna  cet  ordre  à  Semblançay.  Elle  sourit  gracieusement  au 
vieillard. 

—  Allons,  ma  mie,  dit  François,  étes-vous  rassurée?...  He 
croyez-vous,  depuis  que  mon  père  vous  a  donné  sa  parole?  On 
dirait  que  vous  doutez  un  peu  de  la  parole  du  roi  !  Ah  !  prenez 
garde,  vous  seriez  la  seule. 

—  Dieu  m'en  préserve,  dit  la  comtesse  ;  mais,  sire,  j'ai  deux 
intérêts  au  prompt  envoi  de  cet  argent.  La  conquête  du  Mila- 
nais en  dépend,  et  c'est  la  gloire  de  votre  majesté;  puis  cette 
gloire  est  la  vie  de  mon  frère  Lautrec. 

—  Soyez  rassurée,  madame,  répondit  Semblançay;  voici  les 
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coffres  ;  jamais  pjèces  d'or  ne  m'ont  paru  plus  belles  :  elles 
représentent  une  victoire  au  moins! 

—  Adieu»  mon  père  ;  npus  allons  nous  réiouir,  puisqu'il  y  a 
de  Targeiit  ici  et  de  braves  chevaliers  là-bas,  dit  le  roi,  qui 
commanda  ses  équipages,  et  partit  oublier  le  Milanais  sous  les 
ombrages  de  Çhambord,  pffrmi  ses  peintres,  ses  statuaire  et 
ses  amours. 

Mftis  la  di^cbesse  d'Àii^Oulèqfie  n'avait  pa^  perdu  un  montent. 
\^  roi  p^i,  elle  fit  v^pir  Semblj^nçay,  (^ui  déjà  ordpnnait  le 
départ  du  ppuYPi  >  et  drc^it  les  bordereaux  avçc  cette  froide 
«ptivité  qui  a suf  \n pét\da(iee lavantage de  Vinfaillibilité. 

— .  Mon  père,  lui  dit-elle,  c'est  là  l'argent  4^UP^  à  ^o^  ftr* 
pa^  d'Italie? 

-9>  Oui,  nMclame;  U  ya  partir. 

rrr-  Bt  o'^st  VOUS  qu)  Tsipédiez?  dît  la  mufi,  4pnt  1^  clm^ee- 
\m  Dupr»t  suivait  daiaque  paroi»»  tout  en  dMûftraQt  des  cor» 
respondances. 

-^Oui,  madame...  Oleiaut...  ft^est  urgent. 

—  Éeoutez-HK>i  donc,  monsieur  le  surintendant,  dit  Louise 
de  Savoie.  Vous  allez,  s'il  vous  plait»  renvoyer  ces  gacdes,  «es 
courriers,  et  anèter  l'envoi. 

—  Goflmient,  madame!  s'écria  Semblançay  surpris;  mais 
votre  altesse  demande  là  une  chose  impossible.  Arrêter  l'envoi 
d'un  secours  d'argent!  retarder  la  paye  des  Suisses! 

—  J'ai  mes  idées  là-dessus,  dit  la  reine. 

—  Hais,  madame,  votre  altesse  n'y  songe  pas...  le  roi  vient 
d'ordonner. 

—  Je  veux  être  obéie,  monsieur. 
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—  Cest  impossible,  tnadâme  t  répli(|tiâ  iSemblançajr  avec  fer- 
mêlé...  le  convoi  partira. 

Louise  regard^  le  chàiicéliel',  qui  souriait  en  hattssâùt  lês 
épaules.  Elle  comprit  ce  geste.  Semblançay  était  un  vieillard 
d'une  opiniâtreté  inyincible.  te  heurtet  de  :b*ôtli,  c'ëlail  s'ex- 
poser à  des  discussions  interminables.  Elle  changea  dohc  de 
batteries. 

—  Allons,  dit  la  diicliésse,  il  faut  tout  vous  dire,  moil  père.  Je 
veux  me  réconcilier  avec  Lauttec,  qui  n'a  pas  lieu  de  se  louer  dé 
moi.  Je  veux  que  le  secoure  d'ai-gent  lui  vieiiné  de  thoi  direc- 
tement. Or,  j'ai  le  moyen  de  lui  faire  parvenir  la  somme  sans 
frais  de  transport.  Comprënez-vôus  mdn  désir,  mon  père? 

Semblançay  rMéchit  un  inoment. 

—  Je  le  comprends,  iiiadàme,  dit-il;  mais  je  né  piiis  dé»* 
obéir  au  roi. 

—  Dites,  reprit  Louise,  qtlë  VOuâ  ttë  voulez  paï  iné  cotifiei^ 
vos  trois  cent  mille  écus.  G'ési  triste  pOu^  Une  prinbésse  ;  thaii 
enfin,  les  financiers  sont  faits  aillsi... 

Là  reine  mit  tant  de  grâce  à  ptohôtibet  ces  thdtS,  qùë  te  bôfi^ 
homme  Semblançay  fut  présqtie  Vaincu. 

—  Ce  n^est  paé  défiance,  madame ,  dit-il ,  mais  Habitude  de 
régularité. 

—  Parlez  donc,  mon  père;  vous  allez  être  satisfait.  Voyons, 
en  échange  de  ces  lingots  et  ces  éctis,  ma  sigiialtu^e  votis  suf^ 
fira-l^lle? 

—  Oh!  votre  altesse... 

—  Donnant,  donnant;  celA  se  faii  dans  les  caisses  bien  ad- 
ministrées. Passez-moi  la  plume,  chancelier,  dit  Louise  à 
Duprat. 
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La  duchesse  se  plaça  devant  une  table,  et  souscrivit  une  re- 
connaissance en  fonne  des  trois  cent  mille  écus  d'or,  que  Sem- 
blançay  fit  ranger  symétriquement  dans  une  salle  basse  du 
palais. 

—  Hais  enfin  ils  partiront?  dit-il  avec  un  dernier  scrupule. 

—  Encore  de  la  défiance  !  Eh  !  mon  cher  ministre,  calmez- 
vous;  je  suis  responsable  :  n'avez- vous  pas  ma  signature? 

Semblançay  livra  l'argent,  prit  la  reconnaissance  pour  aller 
la  serrer  dans  une  de  ses  meilleures  armoires.  Il  n'était  pas  au 
bas  de  l'escalier,  que  Louise  de  Savoie  avait  appelé  un  de  ses 
gens. 

—  Gentil,  dit-elle,  suis  le  seigneur  surintendant;  observe 
bien  le  papier  qu'il  tient  à  sa  main,  et  ne  le  perds  pas  de  vue* 
afin  de  savoir  à  quel  endroit  il  le  dépose. 

Gentil  était  un  des  commis  de  la  duchesse,  jeune  homme 
dévoué  à  la  princesse,  qui  avait  fait  sa  fortune,  et  le  tenait  non- 
seulement  par  la  reconnaissance,  mais  par  Tamour.  Gentil 
voulait  épouser  l'une  des  femmes  de  la  duchesse ,  et  attendait 
de  s'être  assez  signalé  au  service  de  Louise  de  Savoie  pour 
obtenir  son  consentement  à  ce  mariage. 

Il  courut  donc  après  Semblançay ,  qui  ne  pouvait  concevoir 
le  moindre  soupçon  sur  un  homme  que  chaque  jour  la  duchesse 
lui  dépéchait  plusieurs  fois.  Gentil  engagea  la  conversation  avec 
le  vieillard,  le  vit  enfermer  la  quittance  dans  un  coffre  d'ébène 
ciselé  d'argent,  et  passer  avec  calme  de  cette  affaire  finie  à  une 
autre,  en  véritable  ministre  qu'il  était.  Le  commis  fit  son  rap- 
port à  la  duchesse,  qui  lui  répondit  seulement  ces  mots  : 

—  N'oublie  pas  ce  que  tu  as  vu. 

Quant  à  l'argent,  si  nous  ne  savons  l'emploi  qu'en  fit  la  du- 
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€hesse  d'Angouléme,  au  moins  apprendrons  -  nous  l'usago 
qu'elle  n'en  fit  pas. 

C'est  dans  Thistoire  que  nous  puiserons  les  détails  de  la  cam- 
pagne entamée  par  Lautrec,  sous  l'espérance  des  trois  cent 
mille  écus  accordés  par  François  P'. 

Lautrec  avait  réuni  dix  mille  Suisses  par  la  promesse  des 
ducats  qu'il  attendait.  Après  bien  des  démarches,  il  atteignit  les 
ennemis  près  de  Milan.  Us  étaient  retranchés  dans  le  parc 
d'un  vieux  chAteau  nommé  la  Bicoque,  entouré  de  murs  et  de 
fossés  profonds.^  On  n'y  pouvait  pénétrer  que  par  une  chaus- 
sée étroite. 

Lautrec  ne  pouvait  risquer  une  bataille  sans  être  sûr  du  suc- 
cès, car  François  Sforce,  son  adversaire,  était  homme  à  profiter 
si  habilement  d'une  faute,  que  le  Milanais  était  perdu  sans  une 
victobre  complète.  Lautrec  envoya  donc  reconnaître  la  posi- 
tion par  des  capitaines  expérimentés,  qui  la  jugèrent  inexpu- 
gnable. C'était  aussi  l'avis  du  général ,  et  il  ordonna  le  campe- 
ment. 

Mais  il  ne  se  doutait  pas  que  son  armée  allait  lui  causer,  par 
une  ardeur  étrange,  les  mêmes  embarras  que  peuvent  susciter 
la  lâcheté  ou  le  mauvais  vouloir.  Les  Suisses  s'impatientaient 
depws  longtemps  de  ne  pas  recevoir  leur  paye;  les  ducats  de 
Paris  n'étaient  pas  arrivés.  Au  lieu  de  se  décourager  et  de  poser 
les  armes,  les  Suisses  vinrent  demander  au  général  l'ordre  d'at- 
taquer la  Bicoque,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  besoin  d'argent 
et  que  la  victoire  leur  ouvrirait  les  portes  de  Milan.  A  Milan,  qu 
pillerait.  Lautrec  refusa,  par  la  raison  toute  simple  que  l'on 
serait  battu. 

,     Les  Suisses  sont  opiniâtres.  Us  insistèrent.  Lautrec  leur  fit 
tu.  18 
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observer  qu'au  bout  de  quelques  jours  de  blocus  \m  ennemis 
aflTamés  se  rendraient,  et  que  Milan  ne  serait  pas  moins  à  Udi?* 
position  des  pillards.  Les  obstinés  répondirent  par  des  crig  et 
des  menaces.  Ils  demandèrent  leur  solde  ou  le  combat. 

—  Vous  le  voulez,  dit  Lautrec;  vous  serez  battus!  Réfléchis} 
sez-y  bien,,,  la  Bicoque  est  impenable. 

Les  Suisses  ne  changèrent  pas  d'avis,  et  demandèrent  Vordie 
d'attaque  ou  leur  paye. 

—  Allez-y  donc,  s'écria  Lautrec;  mais  au  moins  laissez  com- 
bler le  fossé  pour  le  passage  de  la  cavalerie. 

Peine  perdue  .Les  Suisses  prennent  les  armes,  s  avai^cent  enbon 
ordre  comme  des  murailles  agissantes,  et  se  frayent  un  passage 
sous  Ip  feu  terrible  des  batteries  ennemies.  Ils  vont  toujours  ce- 
pendant, et  descendent  dans  les  fossés  sous  le  canon  qui  ne  peut 
plus  leur  nuire;  mais  là  Vennemi  bien  retranché  les  fusille 
d'aplomb  avec  un  succès  qui  étonne  ces  guerriers  inébranlables. 
Que  faire  d'une  pique  contre  des  murailles?  En  vain  ils  en  me- 
surent la  hauteur;  pas  une  brèche,  pas  lin  endroit  où  le  pied 
ne  glisse.  Après  avoir  attendu  trop  longtemps  et  laissé  la  moi- 
tié des  leurs  dans  le  fossé,  ils  se  décident  à  battre  en  retraite. 

Une  retraite  en  pareille  situation  était  l'expression  du  plus 
amer  découragement.  La  bataille  n'était  pas  perdue  s'ils  eus- 
sent écouté  leurs  chefs  ;  car  la  gendarmerie  française,  lancée  à 
toute  bride  sur  la  chaussée,  avait  enfoncé  les  retranchements, 
pris  l'ennemi  en  flanc  et  le  taillait  en  pièces.  Un  retoyr  d'offep- 
sive  eût  tout  sauvé.  Lautrec,  le  maréchal  de  Foix  et  les  autres 
officiers  courent  à  eux,  les  supplient...  Hs  ne  répondent  pas  un 
mot,  mais  rentrent  en  leur  quartier ,  reprennent  leur  bagage, 
et  s'en  vont  <broit  à  Monza  reprendre  la  rf^ute  de  leur  pays« 
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Lantfec  s'épuisa  en  prières,  en  menaces. 

—  De  l'argent,  dirent-ils...  ou  nous  partons. 

Ds  partirent.  Lautrec  ramena  ses  gens  d*armes,  frémissant  de 
se  voir  enlever  la  victoire,  et  l'ennemi  rusé  se  garda  bieb  d'in- 
quiéter la  retraite  de  ces  hommes  à  qui  le  desespoir  eût  peut- 
être  donné  la  force  de  vaincre. 

Ainsi  les  Français,  réduits  à  leurs  seules  ressources,  sans  ar- 
gent, sans  alliés,  furent  contraints  de  quitter  l'Italie.  îls  ne  con- 
servèrent que  les  châteaux  de  Novarre  et  de  Milan,  bientôt  per- 
dus faute  de  vivres  et  de  garnisons. 

lautrec,  furieux  et  la  mort  dans  le  cœur,  monté  à  chetûl  et 
arrive  en  France.  Il  croit  à  la  justice  du  roi,  it  espère  h  châti- 
ment des  traîtres  qui  l'ont  forcé  à  subir  de  pareils  reters.  Mais 
la  nouvelle  de  sésinalhetlW  l'avait  précédé  ;  Frabçois  I**  refusa 
deletecevoir. 

Lautrec,  grâce  au  crédit  de  sa  sœur,  obtint  à  grand'peine  une 
audience  du  roi  à  l'iiisu  de  Louise  de  Savoie,  qui  certainement 
s*y  fiit  oppose i  II  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  espérait  d'être 
consolé.  Le  roi  lui  tourna  le  dos  et  le  congédiiBi  dès  les  premiers 
sainte.  Mais  ce  fiit  tin  coup  trop  cruel.  Lautrec  arrêta  Fran- 
çois P'  avec  la  fermeté  d'un  homme  d'honneur  au  désespoir. 

«^  PHi»-je^  lui  dit  le  roi,  sourire  à  un  général  qui  m'a  perdu 
mon  ifieilleur  duché? 

—  Sire,  répliqua  Lautrec,  c'est  votre  majesté  qui  a  perdu 
elle-même  ce  duché.  Votre  gendarmerie  a  servi  dix-huit  mois 
entiers  sans  recevoir  un  sou  de  votre  épargne.  Les  Suisses, 
dont  vous  connaissez  les  habitudes,  n'ont  pas  été  payés;  ils  ont 
voulu  se  battre  ou  me  quitter.  Que  devais-je  faire?  J'ai  refusé, 
ils  m'ont  poussé  à  bout.  Gomment  eussiez-vous  fait  à  ma  placé? 
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—  Les  Suisses  n'ont  pas  été  payés?  dit  le  roi. . .  Qu'avez-vous 
donc  fait  des  trois  cent  mille  écusque  je  vous  ai  fait  expédier? 

—  Votre  majesté  m'a  fait  expédier  un  avis  de  M.  de  Sem- 
blançay,  mais  voilà  tout.  L'argent  n'est  pas  venu. 

François  !•'  ne  pouvait  plus  douter.  Il  fait  mander  le  surin- 
tendant des  finances  ,  qui  se  hâte  d'accourir  avec  des  paroles 
de  consolation  pour  le  général. 

—  Et  l'argenti  mon  père,  dit  le  roi,  ne  l'avez-vous  pas  ex- 
pédié? 

—  Moi-même?  non  pas,  sire,  répond  le  vieillard;  mais  j'ea 
répondrais  comme  si  je  l'eusse  envoyé  moi-même. 

Le  roi  fironça  le  sourcil. 

—  Expliquez-vous,  dit-il. 

—  €ire,  madame  la  duchesse  d'Angoulême,  votre  mère,  vou- 
lait, m'a-t-ellé  dit,  se  réconcilier  avec  M.  de  Laûlrec  en  lui  en- 
voyant cette  somme,  et  elle  a  pris  le  soin  de  l'expédition. 

—  Ma  mèrel  s'écria  François  pâlissant  de  colère  tandis  que 
Lautrec  souriait  avec  dédain,  comprenant  bien  la  perfidie  in- 
fâme de  son  ennemie. 

— Ah  !  dit-il,  si  les  dames  se  mêlent  des  affaires  de  la  guerre... 
les  capitaines  doivent  se  reposer... 

—  Mon  père,  interrompit  le  roi,  la  chose  n'est  pas  comme 
vous  le  racontez.  ••  Vous  n'avez  pas  confié  une  somme  de  cette 
importance... 

—  Sans  reçu?  Oh!  non  pas,  sire,  et  j'ai  ce  reçu  dans  mon 
coffre...  n  m'absout  de  toute  négligence,  car  il  porte  la  date 
même  du  jour  oii  votre  majesté  me  commanda  d'envoyer  l'ar- 
genU 
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—  Voyons  cette  quittance  I  dit  le  roi,  qui  acoom|Migiia  le 
surintendant  au  fond  de  son  cabinet. 

Semblançay  ouvre  avec  confiance  le  coffre  où  il  avait  déposé 
le  papier.  H  cherche,  fouille...  la  quittance  n'y  est  plus...  il 
bouleverse  papiers,  cartons...  armoires...  il  devient  fou  d'an- 
goisses. . .  La  quittance  ne  se  trouve  pas.  Lautrec  lui-même,  ayant 
pitié  de  ce  vieillard  dévoré  par  la  douleur,  l'aide,  le  console, 
l'encourage. 

Hais  tout  À  coup  Semblançay  se  rammani  : 

—  Sire,  dit-il,  votre  majesté  peut  douter,  mais  madame  la 
duchesse  va  confirmer  ma  parole. 

Louise  de  Savoie,  instruite  du  retour  de  Lautrec  et  de  son 
entrevue  avec  le  roi,  avait  déjà  pris  ses  mesures.  Elle  vit  le  roi 
et  le  surintendant  se  diriger  vers  son  appartement 

Aux  premiers  mots  du  vieillard  : 

—  Une  quittance?  dit-elle.  Et  à  quel  propos?.. . 

—  A  propos  de  trois  cent  mille  écus  que  vous  vouliez  faire 
passer  vous-même  à  H.  de  Lautjrec. 

—  Moil  mais  c'est  un  songe  que  vous  nous  racontez  là,  mon 
père.  Pourquoi  moi,  qui  ne  me  mêle  en  rien  des  affaires  du 
royaume,  irais-je  me  créer  cette  dif&culté  d'envoyer  trois  cent 
mille  écus  par  delà  les  monts? 

Semblançay  releva  la  tête. 

—  Madame,  dit-il,  c'est  mal  à  votre  altesse  de  se  jouer  d'un 
fieillard  dont  la  mémoire  peut  s'affaiblir.  Mais  M.  le  chance- 
lier était  près  de  vous,  madame,  quand  vous  reçûtes  l'argent  i 
il  vous  a  prêté  la  plume  avec  laquelle  vous  signâtes  la  quit- 

j  tance. 

—  Le  chancelier  Duprat? 
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-tutm^me. 

—  Interrogez-!e,  mon  père...  ftais  Vràirtierit  c*est  de  îa  com- 
plaisance de  ma  part;  car  je  né  vdUs  comprends  point...  Qu'on 
appelle  M.  le  chancelier. 

Duprat  nia  comme  sa  inaitressê.  Sètnbladçay  attacha  sur 
Tun  et  sur  Tautreun  regard  empreint  d'une  Sécurité  écrasante; 
puis,  iirant  son  épéë,  il  la  présenta  àù  roi. 

—  Un  homme  qui,  honoré  de  la  confiance  du  prîncfe,  fcbîû- 
met  de  pareils  crimes,  dit-il,  rnérité  d*êti*e  puhi  sévèrement. 
Veuillez,  sire,  ine  ^aîre  ârréleJr  sUr-te-clidm^. 

—  Mon  père!  dit  le  roi  hon(eùX.:.  c'iesi  Ulic  ei-lrlBiljf... 

—  On  ne  lait  pas  d'erreur  de  ti^ois  cent  rtiillfe  éfeus,  sîifet  il 
y  a  un  Toleur  dans  vob'e  maison.  Je  suis  le  chef  des  botilpteâ 
de  finances,  je  réponds,  je  paye... 

—  Sire,  dit  Lautrec,  ce  digne  ministre  est  încdpâlble  d'tine 
mauvaise  pensée... 

—  Je  le  sais  bien,  dit  tirançois  ï**  irêveùï. 

—  Donc  vous  ne  voulez  pas  recheïchër  îa  catise  dé  6éttè 
soustraction,  ajouta  Semblançay.  Vous  avez  tort,  sire. 

—  Non...  J'attendrai. 

— Ah  I  c*est  ainsi  !  ihUrmurà  Lautrec,  latidîs  que  la  duchesse, 
violemment  agitée,  reconduisait  le  roî  juscju'à  ses  appartements. 
C'est  une  femme  qui  a  perdu  le  Milanais!  Ne  vous  découragez 
pas,  mon  père,  je  découvrirai  la  trame. 

Ces  paroles  rendirent  quelque  calme  att  surintendant. 

—  Je  suis  déshonoré,  dit-il  ;  le  roi  n'aura  plus  confiance  en 
mol  -Ouarante  ans  d'honneur,  d'irréprochable  gestion  s'écroulent 
en  une  heure  sous  une  accusation  que  je  ne  puis  combattre... 

— Fiez-vous  à  moi,  dit  Lautrec;  J6  Vohâ  trouverai  dbs  ven- 
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geun.  ÂTeema  sœur  et  M.  et  Bûasbon,  noua  bftlaïuiaroafi  bien 
le  pouvoir  de  la  duehesse*.. 

En  effet,  peu  de  t^nps  après,  les  trois  conjurés  avaient  dé- 
couvert toute  la  perfidie  de  Louise  de  Savoie,  et  fait  confi^aser 
au  secrétaire  Gentil  l'abus  de  oonfiance,  le  vol  dont  il  a  était 
rendu  coupable  à  l'instigation  de  sa  protectrice.  Gentil,  à  la 
nouvelle  du  retour  de  Lautroc,  avait  été  dérober  la  quittance 
dans  la  caisse  de  Semblançay. 

Louise  de  Savoie,  pour  reconnattre  le  dévouement  de  son 
serviteur,  se  hAta  de  le  faim  étrangler  pour  dei  crimes  a$ien  pm 
avéré9,  dit  l'histoire.  Mais  François  I*'  n'avait  jamais  eu  la 
preuve  de  l'innocence  de  Semblançay,  et  Louise  de  l^avoie  fit 
emprisonna  le  vieillard  sous  prévention  d'avoir  mal  adminis- 
tré les  finances  du  royaume. 

Louise  de  Savoie  ne  prétendait  pas  frapper  Semblançay, 
qu'elle  ne  haïssait  point  ;  mais  le  chancelier  Duprat  voyait  bien 
que  la  ligue  formée  par  madame  Chateaubriant,  Lautrep  et  le 
duc  de  Bourbon,  aboutirait  à  faire  connaître  toute  la  vérità.  Il 
poussa  donc  la  duohçsse  d' Apgoulème  à  se  débarrasser,  par  un 
coup  vigoureux,  de  tous  ses  ennemis  à  la  fois. 

Madame  de  Chateaubriant  était  défendue  par  l'amour  du 
roi.  Lautrec  se  défendait  lui-même,  étant  loyal  et  chéri  de 
Farmée,  et  le  connétable  de  Bourbon  n'était  moins  aimé  des 
soldats;  mais  François  I'<  le  détectait  depuis  l'enfance.  Ce  fut 
de  ce  côté  que  Louise  de  Stivoie  porta  ses  premières  attaques. 

Le  connétable  vivait  splendidement  h  la  cour,  dit  un  histo- 
rien (4) ,  mais  en  homme  mécontent.  Sa  maison  était  ouverte 
ei  pouvait  passer  pour  le  point  de  ralliement  de  ces  sortes  4le 
giens  qu'on  a  depuis  appelés  les  frondeum ,  censeurs  assidus  du 
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gouTemement  et  du  chef.  Bourbon  et  François,  nous  TaYons 
dit,  se  haïssaient  dès  l'enfance  :  on  n  a  jamais  deviné  pourquoi. 
Cependant  le  roi,  à  son  avènement  au  trône ,  avait  gratifié 
Bourbon  de  Tépée  de  connétable,  faveur  toujours  diminuée 
par  l'affectation  que  mettait  le  monarque  à  lui  en  retirer  les 
plus  beaux  privilèges ,  comme  on  la  vu  par  le  commande- 
ment donné  k  Lautrec  dans  le  Milanais,  au  préjudice  du  con- 
nétable. 

Bourbon  jouissait  d'une  grande  fortune  par  le  mariage  qu'il 
avait  contracté  avec  Suzanne  de  Bourbon,  sa  cousine  germaine, 
fille  de  H.  et  de  madame  de  Beaujeu.  Ce  mari^^e  avait  eu  pour 
but  de  prévenir  un  procès  ruineux ,  en  réunissant  les  préten- 
tions de  deux  familles  aux  domaines  de  la  maison  de  Bourbon, 
dont  Ton  ne  savait  dire  s'ils  étaient  fiefs  féminins  ou  mas- 
culins. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Suzanne  que  la  duchesse  d'Ângou- 
lème,  éprise  du  connétable,  lui  fit  offrir  sa  main,  qu'il  refusa; 
furieuse  de  ce  mépris,  la  régente  résolut  de  perdre  le  conné- 
table, et  lui  intenta  ce  fameux  procès  qui  pouvait  en  faire, 
comme  elle  disait,  le  plus  pauvre  gentilhomme  du  royaume. 
Elle  fit  si  bien,  que  le  parlement,  après  onze  mois  de  débats, 
appointa  les  parties  au  conseil,  et,  en  attendant,  mit  sous  sé- 
questre les  biens  en  litige.  La  ruine  du  connétable  n'était  pas 
moins  certaine  pour  n'être  pas  entièrement  consommée. 

Il  y  avait  en  Europe,  à  cette  époque,  un  des  plus  actifs,  des 
plus  profonds  et  des  plus  persévérants  génies  qui  eussent  en- 
core paru  dans  le  monde  :  Charles-Quint,  rival  de  François I*' 
en  tous  genres  de  supériorité,  guettait  avidement  l'occasion  de 
porter  au  roi  de  France  un  de  ces  coups  décisifs  dont  les 
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princes  ne  se  relèrent  pas.  Il  vit  Bourbon»  ulcéré  de  Toutrage 
qu'on  venait  de  lui  faire;  Bourbon  était  un  grand  homme  de 
guerre,  Tun  des  plus  puissants  princes  de  la  chrétienté  :  il 
cherchait  uneTengeance  assurée;  Charles-Quint  la  lui  fit  offrir. 

Un  jour,  le  connétable,  qui  s'était  retiré  à  Moulins,  assembla 
le  conseil  secret  de  ses  amis  intimes.  C'étaient  deux  gentils- 
hommes de  Normandie,  d'Àrgouges  et  Matignon,  et  Jean  de 
Poitiers,  comte  de  Saint-Tallier,  capitaine  de  cent  archers  de  la 
garde  du  roi. 

— Je  suis  ruiné,  leur  dit-fl  ;  la  duchesse  d'ÂngouIème  assouvit 
sa  haine  récente,  François  I^  sa  vieille  rancune  ;  plus  de  biens, 
plus  de  crédit,  un  titre  stérile,  voilà  ce  qui  me  reste.  Croyez- 
vous  que  doive  se  contenter  de  cela  le  premier  gentilhomme 
du  monde  chrétien? 

—  C'est  une  calamité  pour  la  France  que  cette  juste  colère 
de  votre  altesse,  dit  Matignon;  mais  le  roi  s'apercevra  qu'il 
s'est  trompé  en  se  laissant  entrahier  par  le  ressentiment  d'une 
femme. 

~  Le  roi  veut  plus  encore,  dit  le  connétable,  et  ma  liberté 
sera  bientôt  menacée. ••  Or,  voici  ce  qui  m'arrive.  Plus  d'asile 
en  France...  c'est  la  guerre,  mes  amis,  attendu  que  je  ne  serai 
pas  un  proscrit  ordinaire.  Chassé  de  mon  pays,  j'y  veux  rentrer 
en  vainqueur.  L'exemple  de  Robert  d'Artois  me  ranime  parfois 
au  milieu  de  mes  douleurs...  Offensé  comme  moi...  et  plus 
coupable,  il  a  su  se  venger  et  faire  expier  ses  larmes  par  des 
flots  de  sang. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela,  monseigneur,  dit  Saint-Vallier. 
Robert  d'Artois  fut  maudit  de  ses  concitoyens. 

—  Ce  n'est  pas  à  la  France  que  je  veux  témoigner  mon  res- 

m.  19 
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sentiment;  jèveuxfrapper  le  roi  dans  son  orgueil.  Je  lui  ènlèye- 
rai  ses  plus  belles  provinces;  ël  quand  j  aurai  cohqiiis  liii  apa- 
nage, je  lui  demanderai  s'il  veut  me  rendre  mon  palrimoiiie. 

—  Monseigneur  t  oireni  ses  ainist  vous  ii'dVëz  ni  ressources 
ni  appui. 

—  Tenez,  dit  Bourbon,  voici  là  promesse  de  l^eihpereur 
Charles-Quint.  11  ni'ottre  un  âsité  daiis  soii  royaume  saiis  con* 
dilions...  et  si  je  veux  devedir  son  généi*àl ,  céiit  initié  écùs  de 
rente  en  terre,  la  plus  belle  des  charges  du  royauihè,  et  la  main 
de  sa  sœur  Eléohbfé,  veuve  d'Ëmmanùél  le  ÎSf àiid,  roi  de  Por- 
tugal. Eh  bieil,  n^est-ce  pas  un  beau  commencement  de  cam- 
pagne^ 

tes  trois  g^entilshoihnries  gardèrent  le  silence.  Ils  savaient 
combien  était  injuste  la  persécution  que  l'on  faisait  subir  àii 
connétable;  mais  l'animer  à  la  vengeance  contre  soii  roi!  contre 
son  pays! 

— Vous  m*approuvezt  dit-il;  mais  je  ne  veux  pas  dé  vous 
une  simple  approbation.  Cette  fortune  qui  s'offre,  je  prétends 
qiie  nous  la  partagions  ensemble.  Vous,  d*Argouges  et  Mati- 
gnoÊi,  vous  aurez  la  l^ormandie,  lorsque  je  l'aurai  livrée  au  roi 
d'Angleterre  (}ui  entre  dans  la  ligue;  vous,  Samt-Vallier,  vous 
serez  mon  lieùtehant,  avec  promesse  d'Un  bâton  de  niaréchal 
quand  le  roi  sigiiera  la  paix. 

les  gentilshommes  se  regardèrent  avec  épouvante.  S'ils  eus- 
séiit  ihoihâ  àitnê  le  conhétablé ,  cette  àtùpëuf  eût  été  de  l'indi- 
gnation. 

—  HônseigUeùr,  dit  Saint-Yallléir,  vous  êtes  encore  échauffé 
par  la  colère;  prenez  le  tempâ  de  réfléchir;  ne  souillez  pas  la 
gloire  d*un  nom  qUe  Vous  jpouVez  rendre  si  beau. 


}4  mommm^  f»? 

<—  HoDseigneiir^  dirent  les  deux  capitifines  nqnnand$|,  vous 
parlez  ainsi  pour  nous  éprouver...  Ce  n'est  pas  sérieux...  Des 
chevaliers  introduire  Tennemi  dans  leur  patrie!  vendre  leurs 
terres  et  leur  honneur  i 

—  C'est  la  raison  des  gens  vulgaires,  répliqua  Bourbon^  de 
ceux  qui  sont  toujours  contents,  et  n'ont  ni  ambition  à  satis- 
faire ni  querfîjles  à  venger.  Voyons»  répondez  en  gens  d'esprit» 
en  gens  dévoués... 

—  Nous  répondrons  en  gens  de  cœur,  dit  Matignon.  Si  votre 
tdtesse  perséyèrQ  dans  ces  projets,  nous  la  supplions  de  nous 
fajre  poignarder  à  l'heure  même.  Ce  sera  mieux  et  p|us  sur. 

— Comment?  dit  Bourbon  étonné...  pourquoi? 

—  Parce  que,  ap  sortir  de  cet  entretien»  nous  prons  prévenir 
le  roi  Ff^ngqis  P'. 

Le  connétable  se  prit  à  rire. 

—  Oh  I  n^es  amis ,  dit-il ,  votre  menace  m'eiîraye  pea.  Vous 
n'exagérez  pas  U  noblesse  des  sentiments  au  point  de  com- 
mettre une  lâcheté  envers  un  ami  qui  9'est  fié  à  vous 

— ph  bien,  mpn$j?igneiir,  dirent-ils,  ne  répondez  pas  à  l'em- 
pereur, et  demeurez  avec  nOjiis. 

—  Le  connétable  n'est  pas  un  enfant,  reprit  Bourbon  aver 
sévérité.  Lorsqu'il  aime,  il  aime  bien;  lorsqu'il  hait,  il  frappe 
avec  rudesse.  Soyez  avec  moi  ou  contre  moi. 

Les  deux  gentilshommes  saisirent  la  main  de  Bourbpn,  e^  le 
sjjpplièfept  de  fenqjjpjsr  ^  gpn  dessefi^.  ]\  demqiffft  jftflexible 
Il  les  vit  s'éloijgner  i^yep  u^e  sqnjbf ^  trjptessp. 

—  ^e  vous  cqnn^is,  4m  i  et  vpjjs  ^ppyquve  pj\  topt  cp  qi^e 
vous  ferez.  Dussiez-vous  me  trahir,  je  4F^  %^^  TQW  ^\^ 
J)ipïi. 
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—  Nous  le  ferons  donc,  monseigneur;  et  de  ce  pas  nous  re- 
tournons à  Ghambord,  oii  est  le  roi. 

—  Je  pourrais  vous  en  empêcher,  ditle  connétable;  mais  je  ne 
crains  personne.  Allez,  les  portes  de  ma  maison  sont  ouvertes. 

Matignon  et  d'Àrgouges  revinrent  sur  leurs  pas  pour  essayer 
d'une  dernière  instance. 

—  Je  vous  croyais  mes  amis»  dit  le  connétable;  vous  êtes 
ceux  de  François,  par  conséquent  vous  me  haïssez.  Allez! 

Il  ne  les  eut  pas  plus  tôt  perdus  de  vue,  qu'il  tomba  dans  une 
douleur  profonde.  Il  n'avait  pas  aperçu  Samt-VaUier,  debout  en 
un  coin  de  la  chambre ,  et  enseveli  dans  les  réflexions  les  plus 
douloureuses. 

—  Et  toi,  lui-dit,  m'abandonnes-tu  aussi? 

—  Monseigneur,  vous  pouvez  douter  de  ma  fidélité;  mais 
je  ne  voudrais  pas  que  vous  doutassiez  de  mon  honneur. 

—  C'en  est  fait!  dit  Bourbon...  je  mourriai  seul! 

Et  se  livrant  sans  réserve  h  son  désespoir,  il  cacha  son  visage 
entre  ses  mains;  et  cet  homme  de  fer,  ce  prince  pour  qui 
tous  les  hommes  étaient  des  grains  de  sable  roulant  au  hasard 
sous  le  souffle  de  son  ambition,  de  ses  caprices,  ce  futur  con« 
quérant  tout  préparé  aux  victoires,  laissa  échapper  une  larme, 
qui  glissa  entre  ses  doigs  amaigris. 

Saint-Valliër  ne  put  tenir  contre  l'expression  poignante  de 
cette  infortune. 

—  Mon  amit  s'écria-t-il mon  maître^  je  ne  vous  aban- 
donnerai pas.  Traître,  je  vous  suivrai  dans  la  trahison;  mais 
n'oubliez  jamais  que  c'est  à  l'amitié  que  j'ai  cédé,  non  à  l'ava- 
rice. Ordonnez,  j'obéirai. 

Bourbon  se  jeta  dans  les  bras  de  cet  ami  fidèle,  lui  remit  à 
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rinstant  les  chi£Bres  secrets  de  sa  correspondance  avec  Charles- 
Quint,  et  lui  livra  sans  réserve  la  clef  de  ses  opérations. 

—  Monseigneur,  dit  Saint-Vallier,  pour  vous  je  perds  mon 
repos,  ma  conscience  ;  je  vais  transmettre  un  nom  déshonoré 
à  mon  enfant.  Peut-être  mourrai-je  de  regrets  si  je  ne  meurs 
dans  l'exercice  des  devoirs  cpie  je  contracte  dès  aujourd'hui. 
Mais  jurez-moi ,  monseigneur,  de  ne  pas  abandonner  ma  fille 
chérie  ;  Diane  est  si  jeune  encore  I  elle  m'aime  tant!  die  avait 
droit  d'espérer  un  si  bel  avenir  ! 

—  Ton  enfant  est  ma  fille!  s'écria  le  connétable;  elle  sera 
princesse  !•••  une  couronne  payera  le  dévouement  de  son 
père... 

—  Oh  t  ne  dites  pas  cela,  monseigneur;  ce  n'est  pas  l'or  ni 
la  grandeur,  c'est  le  repos  dans  la  bonne  renommée  que  je  de- 
mande pour  cette  enfant. 

—  C'est  vrai,  répliqua  lentement  le  connétable;  une  belle 
renommée  I  c'-est  un  précieux  trésor  I 

Et  il  soupira,  songeant  pour  la  dernière  fois  qu'il  était  encore 
maître  de  ce  trésor  dont  il  appréciait  si  haut  la  valeur.  Le  reste 
du  jour  se  passa  en  projets  qui  bannirent  les  idées  lugubres. 
Le  lendemain,  le  connétable  avait  pris  sa  résolution,  et  était 
prêt  à  répondre  à  l'empereur. 

Soudain  un  grand  bruit  se  fait  entendre  autour  de  la  maison* 
Des  chevaux,  des  armes,  le  roulement  des  tambours;  puis 
ce  cri: 

«Leroit  aux  armes!  » 

C'était  François  I*',  en  effet,  qui  venait  rendre  visite  au  con- 
nétable, n  entra  le  front  pèle,  mais  serein»  et  tout  d'abord 


tepdjt  Ip  gigin  {(fi  prjppe,  ^^lA  la  cq^wle  et  )a  bpnto  éclataient 
sur  un  visage  Refait. 

—  Hûi^  cousip,  dit  ]e  roi,  j'ai  qnitté  Çhaiql)<3rd  à  la  hAte» 
parce  que  j'ai  appris  que  TOUtffQwplfiigaieï  4e  moi.  Nous  nt 
(levons  pas  viyre  enoemis;  mpliquav-Tâiis,  je  verrai  s'il  m'est 
possible  de  voue  satisfaire. 

T-  Sire,  répondit  BqMrbQU,  un  peu  remis  de ^apremièrp  émo- 
tion, le  mal  qpi  m'est  venu  est  irréparable,  et  les  dQuleurs  qqe 
j'ai  souffertes  sont  cruelles. 

—  pansons  librepaent,  cousip,  fi  ffflpcjieiqjgftl  PWfPUt 

Ypus  voi)|^z  giiittep  le  roy^iim^? 

—  Sire...  dit  Bourbon  avec  embarras. 

—  Pfe  pî^  pas...  Un  prinpp  4p  ^Pt^e  QPV »  ^  lotrp  piérite. 
CSf  |e  ppjijj  4^  ïï^îrç  4^  to^t^  1?5  intrigues,  pertajnsppnen^is  de 
la  France  aimeraient  mieux  Bourbop  to)|t  sepl  m  leur  camp 
mQ  irjBute  ipille  hommes  d'armes.  Ils  ont  raison,  cousin,  ils 
ont  raison.  Mais  ces  débaucheurs  de  princes  font  leurs  affaires 
cl  s'honorent  par  ces  calculs  qu'on  est  convenu  d'appeler  science 
politique;  ceux  au  contraire  qui  acceptent  le  marché  se  désho- 
norent, mon  cousin.  Voilà  certainement  ce  que  vous  vous  êtes 
dit,  n'est-ce  pas,  connétable? 

—  Votre  bonté,  sire,  m'encourage,  répliqua  Bourbon...  elle 
me  fait  oublier  îtios  malheurs... 

—  Croyez-vous  par  exemple,  mon  cousin,  que  l'alliance  de 
Charles-Quint  vaille  pour  un  Français  l'amitié  de  son  roi  et  une 
richesse  bien  acquise? 

—  Sire,  s'écria  Bourbon,  que  le  souvenir  des  rivalités  de  fa- 
mille entratna  plus  loin  qu'il  n'eût  voulu  aller^  pour  le  conné- 
iMê  de  Bourbon  il  n'y  a  plus  ni  amitié  royale  ai  opulmee*  La 
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dobnèsse  d'ingbiiléme  ma  pris  en  haine,  elle  mé  poursuit  dans 
tout  Qe  qui  m'est  cher,  dans  loùt  ce  qui  m'appartient.  Semblan- 
çay,  poiir  m'avoiir  donné  quelques  avis  relalivemenl  à  mon 
procès.  Vient  d'être  mis  à  la  Conciergerie,  et  l'on  parte  de  lui 
faire  son  procès  aussi,  k  lui...  K'ayant  plus  d'amis,  plus  de  for- 
tune, je  cède  à  l'adversité. 
Fi^ançois  réfléchissait  à  ces  paroles  amères. 

—  Semblahçày,  dit-il,  n'a  jpas  géré  les  finances  comme  il  con- 
venait. Le  chancelier  a  contre  lui  plusieurs  sujets  d'accusation 
capitale. 

—  Sans  doute,  sire;  il  iii'àimait,  dit  le  coniiéiable  avec  ùd 
sombre  sourire. 

—  Allons!  mon  cousin,  interroinpit  François,  la  paix.  Nous 
sômine  presque  deux  frèires.  ie  vous  promets  la  liberté  de  vos 
aihis,  la  gàiranlié  de  tous  vos  biefas  en  cas  de  perte  de  votre  pro- 
cès. Seulement  jùiiez-moi  que  vous  ne  quitterez  pas  la  France, 
qiié  vous  iiiè  làîsiserëz  le  teihps  dé  vous  réconcilier  avec  ma 
nièrê...  éî,  pour  mieux  nous  entendre,  venez  avec  moi  à 
tybn...  â  moins  qiié  vous  ne  soyez  ti^op  engagé  avec  l'empereur. 

—  Sii-ë,  dit  lé  côhiiélablé,  je  ne  suis  engagé  en  rien  avec 
Chàirlés-Quihli  je  hè  cacherai  pas  à  Votre  imajeslé  lesoiïres  qu'il 
m'a  laites;  mms,  si  fort  aii  désespoir  qiié  je  me  sois  vii,  je  îne 
iniié  imposé  là  téflexion. 

-^  Ne  réfléchissez  plus,  àoiirbon  ;  veiiez  avec  ioioi. 

— Sire,  Vous  thé  Voyez  malade;  tant  de  chagrins  ont  atléiré 
ma  santé;  épuisé  înes  forces.  Mais  j'irai  irejoindrë  votre  majesté 
aussitôt  qiié  les  inédeciiis  me  permettront  le  Voyage. 

Fraiiçoià  V^^,  hoihite  dé  plaisir,  débauché,  sans  scriipuleS, 
était  cët^endallt  esclave  de  sa  parole,  et  jamais  éh  lui  le  md- 
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narqae  ne  s'était  démenti  sur  ce  point.  H  crut  pouYoir  comp-; 
ter  sur  la  promesse  du  connétable. 

Hais  celui-ci  se  repentit  de  sa  facilité,  comme  tous  les  hom- 
mes d'un  orgueil  excessif;  il  crut  avoir  perdu  toute  dignité  en 
se  rendant  sanscombat  à  la  prière  du  roi,  et,  reprenant  le  rôle 
d'ofiensé  qui  convenait  à  son  humeur  atrabilaire,  il  s'écarta  du 
grand  chemin  au  moment  où  on  l'attendait  à  Lyon,  rassembla 
quelques  amis  avec  lesquels  il  alla  s'enfermer  dans  une  de  ses 
places  fortes. 

François  !•',  furieux  de  ce  manque  de  foi,  envoie  des  troupes 
pour  investir  la  forteresse,  et  Bourbon  se  sauve,  déguisé  en 
valet,  avec  un  gentilhomme  nommé  Pomperan,  que  Saint-Val- 
lier  lui  avait  donné  comme  un  partisan  dévoué. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  la  duchesse  d'Angouléme,  qui  fit 
main  basse  sur  tous  les  amis  que  laissait  le  connétable.  Saint- 
Vallier,  plus  coupable  que  les  autres,  fut  le  premier  arrêté.  On 
se  hâta  d'autant  plus  que  Bourbon  était  parent  ou  allié  des  pre- 
mières familles  du  royaume,  et  que  le  peuple,  avec  ce  sens  ex- 
quis dontil  a  toujours  donné  la  preuve,  devinait  que  le  conné* 
table  était  victime  d'une  haine  de  femme.  Le  roi  n'avait  plus 
rien  à  dire  à  sa  mère,  donc  toutes  les  accusations  contre  le 
connétable  se  trouvaient  justifiées  par  sa  trahison. 

Saint-Vallier  fut  conduit  à  la  Gonciei^erie,  et  surveillé  avec 
une  rigueur  extrême.  Durant  l'instruction  de  son  procès,  il  ne 
communiqua  pas  même  avec  sa  fisanille,  et  l'attitude  du  parle- 
ment dut  lui  prouver  que  le  roi  voulait  être  vengé.  Tout  le  poids 
de  la  trahison  du  connétable  retomba  sur  une  seule  tête,  et, 
après  avoir  essayé  vainement  de  se  défendre  contre  les  charges 
qui  l'accablaient  moins  encore  que  la  haine  de  la  duchesse 
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d'Angovlème,  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint-YaUier,  fîit  con- 
damné à  mort. 

Après  la  lectmre  de  rarrèt,  le  malheureux  père  demanda 
soit  à  voir  le  roi,  soit  à  voir  sa  fille.  H  ne  lui  fut  pas  fait  de  ré- 
ponse. Seulement,  comme  on  avait  pitié  dans  la  prison  d'un 
gentilhomme  plein  d'honneur,  dont  le  seul  crime  était  une  fai- 
blesse envers  un  ami,  on  lui  accorda  la  faveur  de  communiquer 
avec  un  prisonnier  dont  le  cachot  était  voisin  du  sien,  et  qui, 
entendant  ses  gémissements  par  la  porte  entr'ouverte  à  l'heure 
des  repas,  avait  désiré  de  son  côté  une  heure  d'entretien  avec 
cet  homme  au  désespoir. 

Le  geôlier  ouvrit  le  guichet  de  fer  et  laissa  entrer  l'inconnu 
diez  le  condamné  à  mort.  Saint-Vallier,  dans  sa  préoccupation 
funèbre,  ne  fit  pas  au  visiteur  tout  l'accueil  qu'il  devait  at- 
tendre. 

—  R^ardez-moi  bien,  comte,  dit  l'inconnu,  et  vous  verrez 
un  homme  qui  envie  la  position  où  vous  êtes,  un  homme  qui 
vous  trouve  heureux,  bien  heureux. 

—  Qui  est  donc  celui  qui  me  raille  ainsi?  dit  Saint-Vallier 
en  relevant  la  tète...  H.  de  Semblançay!  vousl 

C'était  en  effet  le  noble  vieillard.  Il  s'approcha  de  Saint-Val- 
lier, dont  il  prit  la  main  avec  affection. 

—  La  mort  vous  épouvante,  dit-il;  hélas I  elle  vient  à  qui  la 
repousse,  elle  fuit  qui  l'appelle. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Saint-Vallier»  vous  n'avez  pas  une 
fille  que  votre  supplice  va  rendre  infAme  et  orpheline...  Je  ne 
parle  pas  de  la  misère I  ma  fille  dans  la  misère  I...  Pensez* 
vous  à  cela? 

—  Comte,  dit  M.  de  Semblançay»  vous  laissez  une  fille,  mais 
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elle  trouvera  des  pmis  et  des  protootçufs  pan^ii  cem  pour  ^ui 
vous  mourez;  Tinfamie  ne  s'attache  pas  au  nom  d'uA  conspira- 
teur mort  pour  la  défense  de  son  opinion,  ^ài^  moi,  je  vis  in- 
fâme, pioi,  je  suis  accusé  de  vol,  et  qu^nd  je  demande  des  ju- 
ges, c'esl-rà-dire  quand  j'appelle  la  lumière  sur  pip^  actions, 
mon  enneqiie  répond  ^  IBft  pljiinte  en  me  faisant  descendre  h 
quelques  pieds  plus  bas  dans  se^  cachots,,.  Vous  praignez  la 
mort,  je  la  désire,  car  elle  m'affranchira  du  supplice  de  \%' 
certitude,  et  les  c^ilomniateurs  qui  n'épargnent  pas  m^  vie,  se 
tairont  sur  mon  tombean, 

—  Eh  bien,  monsieur,  répondit  SaintrYalUer,  toujours  w? 
mené  an  souvenir  de  sa  fille,  avez-vous  ep^fidu  parler  d'une 
torture  pareille  à  la  mienne?  £pipècha-(-p9  jan^s  VJi  ç^ji^ 
damné  d  embrasser  son  enfant  ? 

Monsieur  le  comte,  dit  le  vieillard,  vous  comptez  les  iQOr 
ments avec  trop  d'impatience;  voye?^  la  lan^pe  qui  nquss  éclaire 
ei^  cette  sombre  galerie;  à  peine  ))rûle-tre|le  depuis  4eux  lieiir 
res.  La  nuit  commence...  Écoutez,  les  sentinelles  cvhmt  la  pjrg- 
mière  garde...  Vous  avez  jusqu'à  demain,  plu^  loQgteiqps  eor 
core  peut-être,  et  votre  fille  viendra. 

—  Diane!  elle  est  si  belle!  dit  le  père  au  désepoiy.  Que  sera- 
t-elie  devenue?  Promettéz-moi,  si  vous  sortez  de  la  Concier- 
gerie, de  Yeiller  sur  elle,  de  lui  dire  combien,  à  cause  d'elle, 
Vax  regretté  la  vie!  Mais  on  ouvre  la  portp;  pn  vient,  pe  me 
semble. . . 

—  Il  espère  I  murmura  Semblançay.  11  a  pour  ennemis 
Louise  de  Savoie,  Duprat,  et  i\  espère  I 

—  J'espère  en  Dieu  et  en  mon  enfant,  répliqua  le  ipfilheu- 
reux  Saint-Vallier. 
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C'était  une  ronde  de  nuit  qui  sépara  les  deux  prisonniers. 
Saint- Vallier  se  trouva  seul  dans  les  ténèbres,  plongé  dans  ces 
effrayantes  pensées  qui  font  jaillir  lanl  de  douleur  d^uue  âme 
encore  attachée  à  la  terre. 

Etre  seul  ainsi  !  ne  pas  entendre  une  parole  amie,  ne  pas  sen- 
tir un  regard  sur  soi,  au  moment  où  Ton  a  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  vivre,  où  l'on  décuple  son  être,  pour  ainsi  dire,  par 
appréhension  du  néant  !  Quand  le  jour  vint  se  glisser  aux  bar- 
reaux du  comte,  et  attacher  ses  bleus  reflets  aux  parois  du  ca- 
chot, Saint-Vallier  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux. 

—  Voilù  le  jonr!  s'écria-t-il,  le  jour  où  il  faut  mourir! 

Le  geôlier,  qui  entra  dans  son  cachot,  recula  d'horreur. 
En  cette  nuit,  les  cheveux  du  comte,  bruns  la  veille,  avaient 
blanchi.  L*hom?ne  encore  jeune  était  plus  cassé  que  Sem- 
blançay. 

—  Personne  n'est  venu?  demanda  le  comte  ;  vous  n'avez  pas 
vu  ma  fille? 

—  Monsieur,  répondit  le  geôlier,  une  jeune  fille  est  venue 
liier,  on  Ta  éloignée.  C'était  au  moment  où  M.  le  chancelier 
faisait  sa  visite  dans  le  palais.  Cette  jeune  dame  pleurait  et  de* 
mandait  à  vous  voir;  mais  Tordre  était  si  sévère...  Cependant 
nous  eussions  cédé,  tant  elle  nous  attendrissait.  Elle  est  si 
belle  I 

Saint- Vallier  fondit  en  larmes. 

—  Et  je  ne  la  verrai  plus?  demanda-t-il. 

—  M.  le  chancelier  a  vu  cette  belle  demoiselle,  continua  le 
geôlie. 

—  C'est  lui  !  lui,  mon  ennemi,  qui  l'aura  repoussée. 

r-  Au  "contraire,  monsieur.  M.  le  chancelier  la  voyant  si 
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triste  et  si  belle,  la  considéra  d'un  air  étrange,  et  s'approcbant 
d'elle  : 

—  Vous  êtes  la  fille  du  comte  de  Saint-Yallier,  dit-il...  et 
vous  voudriez  sauver  votre  père? 

—  Oh!  oui!  répliqua  la  jeune  dame. 

—  Usez  donc  du  seul  moyen  qui  vous  reste ,  allez  implorer 
le  roi.  Je  vous  introduirai  près  de  lui. 

—  Bonne  idée,  ajouta  philosophiquement  le  geôlier,  car  le 
roi  est  bon  pour  les  beaux  yeux  qui  pleurent... 

Saint-Yallier  frissonna...  Le  regard  de  cet  homme,  la  pré- 
sence du  chancelier  à  la  Conciergerie,  son  conseil  si  peu  en 
harmonie  avec  son  désir  de  vengeance,  tout  cela  jetait  le  mal- 
heureux père  dans  un  chaos  d'inquiétudes  et  d'espérances... 

—  0  mon  Dieu  !  s'écria-t-il  tout  à  coup ,  mais  ce  serait 
une  vengeance  pire  qu'un  assassinat. 

Puis,  tout  à  coup,  songeant  à  la  candeur  de  cette  enfant  éle- 
vée sous  les  yeux  d'une  tendre  mère,  se  rappelant  les  exemples 
d'honneur,  traditionnels  dans  sa  famille  : 

—  C'est  impossible,  pensa-t-il:  le  chancelier  ne  peut  avoir 
conçu  l'idée  de  cette  spéculation  infâme,  et  mon  enfant  ne 
l'accepterait  pas. 

—  Qu'a-t-elle  répondu?  demanda-^t-il ,  en  tremblant,  au 
gedlier. 

—  Ma  foi,  monsieur,  elle  a  accepté  bien  vivement,  et  tous 
deux  sont  partis.  A  votre  place,  j'aurais  espoir. 

Saint-Vallier  ne  se  rattachait  plus  à  la  vie  avec  autant  d'in- 
térêt. Naguère  il  désirait  de  revoir  sa  fille,  et  maintenant  il 
tremblait  de  la  voir  paraître. 

L'heure  s'écoula.  Les  tambours  retentirent  lugubrement 
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SOUS  la  Toùte.  Les  portes  du  cachot,  s'ouvrant  ayec  un  bruit 
sinistre,  donnèrent  passage  à  cette  nuée  d'hommes  noirs  qui 
représentent  d'avance  Téchafaud,  après  avoir  représenté  la 
justice.  Saint-Yallier  trembla  en  voyant  dérouler  un  parche- 
min, n  lui  semblait  qu'on  allait  lui  accorder  sa  grâce;  mais  il 
n'en  était  rien  ;  c'était  une  seconde  lecture  de  l'arrêt  qui  for- 
mulait les  moindres  détails  du  supplice. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  rassuré  sur  ce  point,  qu'il  ressentit  tou- 
tes les  faiblesses  de  l'humanité.  Pourquoi  Diane  ne  venait-ell^ 
pas?  Pourquoi,  si  le  roi  l'avait  refusée,  n'obtenait-elle  pas 
au  moins  la  triste  faveur  d'aller  dire  adieu  à  son  père?  Saint- 
Yallier  pensa  que  le  chancelier  avait  dû  tendre  quelque  piège 
à  cette  enfant,  l'écarter  de  la  présence  du  roi,  pour  que  rien 
ne  vint  soustraire  à  l'échafaud  la  télé  que  demandait  Louise 
de  Savoie. 

Ainsi  se  passa  la  matinée.  On  était  au  milieu  de  février;  la 
neige  tombait  depuis  quelques  heures,  étouffant  tous  les  bruits 
dans  son  vaste  linceul.  Saint-Yallier  vit  entrer  dans  sa  prison 
le  chanoine  Incelin ,  désigné  pour  l'exhorter  à  la  mort.  Il  eut 
honte  de  sa  frayeur  passée,  et  s'accusa  de  lâchelé,  en  voyant  la 
surprise  du  prêtre  à  l'aspect  des  cheveux  blanchis  qui  témoin 
gnaient  d'une  émotion  si  violente. 

—  La  mort  des  champs  de  bataille  ne  vous  a  pas  effrayé, 
dit  le  chanoine;  mais  une  mort  sans  gloire  vous  a  trouvé  fai< 
ble.  Hélas I  rappelez-vous  Jésus  mourant  d'un  supplice  infâme. 
Sa  dernière  nuit  l'avait  rendu  plus  épris  de  Dieu  ;  détachez- 
vous  entièrement  de  la  terre...  car  voici  le  moment  venu  de 
TOUS  humilier  devant  le  roi,  devant  le  peuple. 

-T-Oh!  les  hommes  savent  rendre  la  mort  bien  cruelle. 
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8*écria  Saint-V&Iïiei*,  (JUe  le  bourreau  tehait  dé  reyélir  de  ses 
ittsigiies  d'oflîciet,  après  lui  àvtlif  éHaussé  réperon  d  or. 

On  le  conduisit  dans  la  gFdtldc  salle  du  Palais  ;  on  le  plaça 
sur  la  table  de  marbre,  oii  le  bouf reau  le  dégrada  de  toutes  ses 
dignités,  en  criant  à  chaque  i^eprise  :  «  Jean  de  Poitiers,  traître 
à  son  roil  n  Puis,  ramerié  à  la  poi'te  du  Palais,  il  troUva  un 
cheval  orné  d'une  housse  fiorre,  brodée  d'argent,  sur  Icqtlel 
on  le  fit  monter  tèie  nuë ,  Mus  lui  laisser  les  Irénes ,  (}uë  le 
bourreau  prit  de  sa  main  gauche; 

C'était  un  triste  spectacle  (|ue  cet  hdtnitie  brisé  {lar  la  honte» 
la  douleur  et  l'inquiétude,  prdriitinant  un  Regard  voilé  dé  lai^ 
mes  sut  rimmense  multitude  accourue  pour  dévorer  son  ago* 
nie,  Cherchant  parmi  tous!  ces  visages  Un  sourire  atni,  une 
derilière  parole  de  consolation,  et  n'entendant  que  la  psalmo- 
die monotone  du  prêtre  qui  cheminait  lentement  à  son  côté» 

Oh  aperçut  bientôt  l'échafaud,  qui  fe'élevait  sur  la  plaôe  de 
Qrètfe. 

—  Voilà  donc,  murtbuta  le  condamné,  Thérifage  cfue  fé 
laissé  à  mon  enfant!  Ud  nom  déshonoré  I  0  monseigneur  Itf 
connétable  I  quelle  dette  vous  allez  contracter  envers  la  fille  du 
malheureux  Saint-Vallier!,.. 

—  Monsieur,  dit  le  bourreau,  il  vous  faut  monter,  l'heutt 
est  venue,  j'ai  tbon  office  à  remplir;  veuillez  me  pardonner, 
monsieur,  car  c'est  un  grand  chagrin  pour  moi  de  verser  aibsi 
le  sang. . .  mais  j'obéis  au  roi 

—  Bonnes  gens  !  s'écria  douloureusement  Salnt*ValHer,  priez 
Dieu  poul*  un  gentilhomme  qui  va  mourir  dans  une  angoisse 
amëre,  et  pour  un  crime  bien  léger.  ••  Pldignez  Uk  père  qui  n'a 
pu  embrasser  son  enfant.  •• 


k  oes  motB  ti  s'agenouilla»  et  une  grande  compassion  saisit 
tout  le  peuple»  pwmi  lequel  beaucoup  de  spectateurs  réci- 
taient des  fqrières  et  fondaient  en  Unaaes.  DéJ^  le  bourreau 
a?ait  arrangé  l^s  chevrax  lllaoqs  du  comte ,  et  saisissait  la  ter- 
rible épée.  Aussitôt  un  mouvement  pareil  à  cçlui  des  épis  que 
fait  ondQyer  le  daiip  lorsqu'il  passe»  e\\t  lieu  dans  \e^  foule  à 
l'extrémité  du  quai;  un  homme  k  ch^v^l,  éleyaQt  un  parchemin 
au-dessus  de  sfiL  tète«  s'avançait  rapide(i^])t  par  le  sentier  que 
lui  ouvraient  les  spectateurs,  en  répétant  ce  cri  :  Grâce!  gr^ce  ! 
que  des  milliers  de  voix  apportèrent  avant  lui  sur  Téchafaud» 
conune  un  mugissement  terrible. 

Le  bourreau  entendit  et  s'arrêta.  Saint-Vallier  entendit  et 
fiit  saisi  de  joie,  k  la  vue  du  peuple  qui  battait  des  mains  et 
criait  Noéll  cet  homme  crut  ressentir  la  protection  de  Dieu 
lui-même.  Il  écouta  sans  Tentendre  la  félicitation  du  chanoine, 
et  se  laissa  reconduire  comme  frappé  de  stupeur  à  la  Con- 
ciergerie. 

On  lui  lut  à  cet  endroit  les  lettres  du  roi  qui  faisaient  grâce, 
et  4x>mme  il  se  préparait  à  remercier  l'envoyé  de  sa  majesté , 
il  aperçut  Diane,  sa  fille,  qui  descendait  de  litiëpe  devafit  le 
poste  de  la  prison ,  et  semblait  honteuse  d'aller  embrasser  le 
père  qu'elle  venait  de  racheter  de  la  mort. 

La  jeune  fille  avait  les  yeux  mouillés  de  larmes  ;  elle  quitta 
précipitamment  les  serviteurs  qui  s'empressaient  autour  d'elle, 
et  refermaient  les  rideaux  blasonnés  de  la  litière  aux  armes  de 
France.  Lorsque  le  père  et  l'enfant  eurent  échangé  leurs  pen- 
sées, au  lieu  du  bonheur  tant  désiré  que  cette  présence  devait 
fiiire  voir  rayonner  sur  les  traits  du  comte ,  ce  fut  une  sombre 
pâleuF  que  les  geôliers  retrouvèrent  au  front  de  leur  prisonnier. 
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Parmi  les«iots  entrecoupés  de  Saint-Vallier,  les  gémissements 
de  Diane,  ils  n'avaient  pu  saisir  que  ces  paroles  : 

—  Me  condamner  à  vivre  après  ce  que  j'ai  appris,  c'est  me 
punir  plus  sévèrement  que  par  la  mort...  Adieu,  ma  fille! 
adieu  pour  jamais  I 

Et  ils  se  séparèrent.  Diane  pleurait;  Saint-Vallier  vint  rr- 
prendre  ses  chaînes  :  il  avait  préféré  à  la  liberté  une  prison 
perpétuelle ,  et  l'on  dit  que  le  roi  François  P'  dut  lui  accorder 
cette  suprême  faveur  pour  prévenir  l'éclat  de  son  désespoir. 

Aussi  quand  le  comte  se  retrouva  en  présence  de  Sem« 
blançay  : 

—  Vous  voyez  bien,  dit  le  vieillard,  que  j'avais  raison  d'en- 
vier votre  sort... 

—  Monsieur,  répliqua  Saint-Vallier,  c'est  moi  qui  envie  le 
vôtre!  Mort  ou  vivant,  votre  honneur  sera  sauf,  et  il  n'appar* 
tient  qu'à  vous  seul,  et  vos  ennemis  ne  frappent  que  vous!  Uais 
ils  m'ont  enlevé  à  moi  mon  honneur  et  mon  enfant. 

Trois  ans  après,  tandis  que  Saint-Vallier  pleurait  en  prison 
la  honteuse  &veur  du  monarque ,  Semblançay  succombait  à 
son  tour  sous  la  furieuse  rage  de  Louise  de  Savoie.  Convaincu 
d'avoir  été  un  administrateur  infidèle,  le  noble  vieillard  fut 
condamné  à  mort  comme  un  voleur,  et  pendu  à  Monlfaucon 
Son  supplice  fit  suite  à  ces  actes  de  juitice  royale  dont  nous 
avons  parlé  &  propos  des  financiers  et  des  traitants  du  treizième 
siècle.  Le  surintendant  marcha  comme  un  martyr  à  cette  mort 
honteuse ,  dont  l'infamie  retomba  tout  entière  sur  ses  assas- 
sins ;  l'opinion  publique  n'attendit  pas  pour  se  prononcer  ce 
délai  souvent  assez  court  qui  inaugure  la  postérité  pour  les 
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victimes  de  Tiniquité  ;  les  poètes  même  chantèrent  la  mort  cou- 
rageuse et  imméritée  de  rirréprochable  ministre  (5), 

Quant  à  Bourbon,  poursuivi  sans  relâche  par  Louise  de  Sa- 

« 

Voie,  il  avait  déjà  reçu  la  peine  de  sa  trahison  envers  la  France, 
par  les  défiances  de  son  nouveau  souverain,  l'empereur,  et  par 
les  protestations  énergiques  des  Espagnols,  qui  refusaient  à 
Charles-Quint  de  s'allier  avec  le  traître  ou  de  lui  faire  accueil. 
On  sait  qu'un  grand  d'Espagne,  pressé  par  Charles  Y  de  prêter 
sa  maison  au  connétable,  répondit  : 

—  Je  le  ferai,  sire,  puisque  votre  majesté  l'ordonne;  mais  à 
peine  le  connétable  en  sera-t-fl  sorti,  que  je  brûlerai  ma  maison, 
dans  laquelle  aura  respiré  le  traître. 

Bourbon  devait  recevoir  un  autre  affiront,  plus  sensible  en- 
core, car  il  venait  du  plus  loyal  chevalier,  du  cœur  le  plus 
français  qui  eût  jamais  battu  sous  la  cuirasse.  Bayard  devait 
compléter  la  vengeance  de  Louise  de  SaToie. 

C'était  à  Romagnano,  le  jour  oii  le  cheyalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  blessé  d'un  coup  de  mousquet  qui  lui  rompit 
les  reins,  s'était  fait  adosser  à  un  arbre  par  son  écuyer  et  son 
page,  afin  de  mourir  en  regardant  l'ennemi.  L'ennemi,  c'était 
le  connétable  de  Bourbon,  acharné  à  poursuivre  les  fuyards 
français;  c'était  Bourbon,  qui  brandissait  une  épée  teinte  du 
sang  de  ses  compatriotes.  Dans  sa  course  rapide,  il  passa  de- 
Tant  Bayard ,  le  reconnut,  et  vint  lui  témoigner  sa  douleur  de 
le  Toir  en  si  triste  état. 

—  Monsieur,  répondit  Bayard,  qui  tenait  la  croix  de  son 

épée  en  ses  mains  défaillantes,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 

plaindre,  car  je  meurs  en  bon  Français,  et  en  homme  de  bien 

iQfant  fait  mon  devoir...  C'est  vous^qui  m'inspirez  grande  pi* 
m.  91 


Ml  UB  lUBONB  Dl  IVUIOPB. 

tié;  V0U9.  pmf»  du  wing  fininçaii,  qui,  «on(?Q  votrf  hoonenr  et 
Tos  serments,  portai  «ujourd'hui  Iw  Uvréos  d'Evpagne  sur  toi 
épaules,  et  i  la  mai»  une  lame  souillée  de  sang  français, 

Bourbon  poussa  un  sourd  gémissement ,  baissa  la  visière  de 
son  casque  pour  cacher  sa  rougeur,  et  disparut,  emportant  le 
trait  mortel  dont  Bayard  vwait  de  le  blesser-  Trois  ans  après, 
sous  les  mors  de  Eome.  il  tombait  lui-même  de  la  brèche,  et 
mourait  sans  honneur.  C'était  en  1587,  l'année  mtoie  de  la 
mort  de  Semblançay. 

On  lit  dans  l'histoire  de  François  I^  que»  ce  prince  ayant 
accueilli  aveo  une  magnificenee  sans  égale  l'empereur  Charles^ 
Quint  à  son  passage  sur  les  teives  de  France,  une  des  principale» 
galanteries  faites  par  le  roi  è  l'empereur  fut  l'ôla^^issement,  au 
nom  de  ce  dernier,  de  tons  les  prisonniers  renfermés  à  la  Coop 
ciergerie.  C'était  en  janvier  1540.  Il  faut  croire  que  le  comte  df 
Saint-Vallier  était  mort  ou  transfôré  dans  une  autre  prison  du 
royaume^  car  il  n'y  a  pa*  de  trace  qu'il  ait  pro^  do  cette 
faveur. 

C'est  sous  le  règne  de  François  I**  que  l'on  remarqua  lei 
premières  persécutions  dirigées  contre  la  religion  réformée. 
Dès  1517  et  1521 ,  la  £»culté  française  de  théologie  avait  coi^ 
damné  Luther.  En  1525,  le  premier  président  du  parlement, 
Pierre  Uz^  défendit  toute  traduction  en  français  des  livres  de 
r^ritnre  sainte.  Mais  les  idées  de  réforme  envahissaient  roaV 
grêla  persécution,  et  se  répandaient  dans  le  clergé,  eomme 
dans  l'université,  En  1525.  un  protfiUmt*  lean  Leclere.  accusé 
d'avoir,  par  eicès  de  zèle,  déchiré  l'a^Ocbe  d'une  buUe  relative 
à  la  vente  des  indulgences ,  fut  fouetté  trois  jouis  è  Paris,  et 
marqué  «u  front  d'un  feridiiaud,  api^  «ne  ÔQAroéitttioa  à  k 
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Conoiei|;6rie.  De  cdtte  même  prison  swtirent,  pour  aUer  au  sup- 
plice» Jacques  de  Patanes,  Inrûlé  ?if  en  place  de  Grfevei  et  TEr- 
mite,  hrùlé  au  parvis  Notre-Dame»  pour  avoir  accueilli  et  pro- 
pagé les  doctrines  nouvelles. 

La  persécution  engendre  les  martyrs,  a-t-on  dit;  on  devrait 
ê^oitm  qu'elle  les  multiplie»  Les  huguenots  se  mirent  à  briser 
al  à  dérobtf  toutes  les  images  de  la  Vierge  «  aux-quelles  le 
peuple  attachait  le  plus  d'efficacité.  François  V^  fut  tellement 
indigné  de  la  mutilation  d'une  de  ces  statues,  située  au  coin 
de  la  rue  des  Bosie rs»  ipx*'û  fit  promettre  mille  écus  de  récom» 
p^Qse  au  délateur  du  coupable,  et  fit  fondre  une  statue  d'ar- 
fent  pour  remplacer  celle  de  pierre.  Après  des  processions 
et  des  purifications  sans  nombre,  la  cour»  le  roi  en  tête,  se 
nndit  à  la  rue  des  Rosiers  par  la  rue  Saint-Antoine,  s'age- 
nouilla devant  la  nouvelle  niche  qu'on  avait  construite  et  or- 
née magnifiquement,  puis  y  déposa  lui-même,  à  la  place  de 
l'ancienne  image,  la  statue  d'argent,  qu'il  baisa.  Il  ferma  ensuite 
la  grille,  se  remit  à  genoux  et  laissa  son  cierge»  qui  fut  placé 
devant  la  statue. 

Les  mille  écus  ayaient  afiriandé  les  dénonciateurs»  Mais 
s'il  fallait  une  victime,  il  était  nécessaire  aussi  qu'elle  fût  con- 
sidérable par  sa  qualité  ou  son  mérite.  Justement  il  y  avait 
à  la  Gonciei^erie  un  gentilhomme  artésien,  nommé  Berquin, 
conseiller  du  roi,  savant  théologien,  une  des  colonnes  du 
parti  huguenote  Berquin  avait  déjà  été  emprisonné  deux  fois 
pour  fait  d'hérésie,  et  n'avait  dû  son  salut  en  ces  deux  occa- 
sions qu'à  son  éloquence,  à  sa  science  profonde.  François  P' 
favorisait,  comme  on  le  sait,  les  gens  de  lettres» 

Mais  le  sèle  religieux  l'emporta  sur  le  zèle  liUérrâre  :  Berquin 
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fut  arrêté  sur  les  accusations  de  la  faculté  de  théologie,  et 
condamné  à  a?oir  la  langue  percée»  après  amende  honorable 
et  abjuration,  puis  au  pilori,  enfin  à  une  prison  perpétuelle. 
C'était  encore  de  la  douceur,  eu  égard  à  une  Tengeanoe  de 
prêtres. 

Berquin  refusa  d'abjurer  ses  erreurs,  refusa  les  fa?eurs  de  b 
faculté  de  théologie  et  du  parlement,  aimant  mieux  la  liberté 
de  conscience  avec  le  «martyre.  Le  parlement  le  lui  accorda 
sous  les  espèces  du  bûcher. 

Nul  doute  cependant  que  François  I^  ne  lui  eût  encore  sauvé 
la  vie  sans  l'aventure  de  la  vierge  des  Rosiers.  Mais  alors  le 
parti  huguenot  paraissait  redoutable,  et  l'exemple  fut  fait.  Ber- 
quin fut  brûlé  le  17  avril  1529  en  place  de  Grève. 

Quatre  ans  après,  c'était  le  tour  d'un  jacobin  apostat,  nommé 
Laurent  Canu,  qui.  pour  avoir  trop  souvent  prêché  les  nouvelles 
doctrines  et  quelque  peu  pratiqué  la  bigamie,  fut  brûlé  vif  au 
parvis  Notre-Dame.  On  lui  permit  de  haranguer  le  peuple,  ce 
qu'il  accomplit  avec  une  ferveur  tellement  dangereuse  pour 
les  doctrines  orthodoxes,  que  le  prévôt  fit  un  signe  &a  bourreau, 
lequel  interrompit  la  conférence  en  étranglant  le  prédicateur 
et  en  mettant  soudain  le  feu  au  bûcher. 

Ce  n'était  rien  que  prêcher La  réforme  lança  bientôt 

ses  libelles,  qui  inondèrent  jusqu'au  palais  du  roi.  Les  hu- 
guenots allèrent  afficher  des  pamphlets  sous  les  fenêtres  du 
Louvre.  Aussi  le  roi  se  montra-t-il  impitoyable  contre  les  dis- 
tributeurs de  ces  libelles,  et  six  d'entre  eux  furent  brûlés. 
C'étaient,  à  la  Croix  du  Trahoir,  Jean  Dubourg,  drapier  de  Pa- 
ris, Milon  et  Valton;  aux  halles,  Etienne  de  la  Forge,  riche 
marchand  de  Paris  ;  Antoine  Poêle,  maçon,  et  une  fenune  La 
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Catelle,  maltresse  d'école.  Ce  fut  pour  ces  malheureux  qu'on 
inyeQta  la  machine  à  torture  dite  l'estrapade,  qui  consistait 
en  une  sorte  de  potence  très-élevée,  du  haut  de  laquelle,  parle 
moyen  d'une  corde,  on  lançait  le  patient  dans  les  flammes,  en- 
suite de  quoi  on  le  retirait  pour  le  replonger  encore,  jusqu'à  ce 
que  les  chairs  brûlées  se  détachassent,  et  que  les  membres  tom- 
bassent dans  le  feu. 

Tels  furent  les  préludes  assez  saillants,  on  le  ?oit,  des  per- 
sécutions qui  devaient  continuer  plus  tard  avec  un  développe- 
ment proportionné  au  génie  des  rois  et  des  papes,  durant  deux 
cents  années  consécutives  d'un  fanatisme  farouche  de  part  et 
d'autre.  En  1546,  le  savant  Etienne  Dolet  expiait  aussi  dans  les 
flammes  son  dévouement  aux  doctrines  nouvelles.  Toutes  ces 
exécutions  furent,  dès  l'origine,  provoquées  par  l'intolérance 
du  chancelier  Duprat. 

La  Conciergerie  vit  passer  aussi  sous  ses  guichets  le  chance- 
lier Poyet,  précipité  du  faite  des  grandeurs  par  la  haine  de  la 
duchesse  d'Étampes.  Il  fut  condamné  avec  la  loi  qu'il  avait 
faite  lui-même.  Son  histoire  a  été  écrite  dans  la  Bastille. 

François  I^  mourut  en  1547,  à  Rambouillet.  Les  femmes 
avaient  causé  la  plupart  des  malheurs  de  son  règne.  Mais,  toute 
vindicative  qu'eût  été  Louise  de  Savoie,  si  hautaine  que  fût  la 
duchesse  d'Étampes,  une  femme  allait  paraître  sous  le  règne 
suivant  et  s'asseoir  sur  le  trône,  qui  réunissait  en  elle  toute  la 
féroce  insensibilité  de  l'une  à  l'astuce  inépuisable  de  l'autre. 
Catherine  de  Médicis,  destinée  à  traverser  quatre  règnes,  allait 
déshonorer  l'un,  troubler  le  second,  ensanglanter  le  troi- 
sième, et  mourir  désespérée  de  ne  pouvoir,  dans  le  quatrième, 
retrouver  ces  inspirations  exécrables  de  sa  jeunesse^  qui  en 
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ayaient  fait  le  monstre  le  plus  odieui  que  le  monde  eût  connu 
depuis  Tullie  et  Messaline. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  étant  venus  à  t^af  is  au  moi»  de 
mai  155d  pour  épouser  au  nom  de  leur  roi  Elisabeth  de  France, 
furent  traités  en  festins  et  banquets  pat  les  princes  et  les  grands 
de  la  cour.  Parmi  ces  hotiABB  chères,  le  cardinal  de  Lorraine  vint 
dire  au  roi  Henri  II  que  pour  faire  paraître  A\x  roi  d'Espagne  sa 
fermeté  dans  la  foi  et  pour  donner  curée  à  Ces  pHnces  et  Sei- 
gneurs d'Espagne  qui  accompagnaient  le  duc  d'Aibe»  pour  so« 
lenniser  et  honorer  le  mariage  de  leur  roi  avec  madame  sa 
fille,  il  faudrait  leur  donner  la  mort  d'une  demi-douzaine  de 
conseillers,  pour  le  moins,  et  les  brûler  en  place  publique, 
conune  hérétiques  et  luthériens  qu'ils  étaient. 

Celte  harangue  dispose  le  roi  Henri  tl,  qui  se  fend  AVec  «M 
Suisses  et  sa  garde  aux  Âugustins,  monte  eu  Id  grAnd*chatnbt«, 
s'assied  en  sôti  lit  de  justice ,  et  ComtnaUde  à  son  procureur 
général  Ëourdin  de  proposer  la  mercuriale*  CeUeK^l  àttaquft 
cinq  ou  six  Conseillers  mal  tentant»  de  la  foi,  entre  lesquels 
était  un  nommé  Anne  du  Bourg,  qui  soutint  si  audaeieusement 
deyanl  le  roi  sa  religion  en  déprimant  la  religion  catholique, 
que  le  roi  jtnra  en  grande  colère  qu'il  le  terrait  brûler  tout  vif 
de  ses  propres  yeui  atânt  sii  jours,  et  Commanda  de  le  mener 
prisonnier  en  la  Bastille. 

wPuis,  le  l*'  juin,  il  ouvrît  le  pas  dutôumoi,  oh  il  fiit  couru 
d'une  merveilleuse  adresse.  Et.pour  donner  haleine  au  toy  et 
aux  sii  tenants  avec  lui ,  les  noces  du  roy  d'Espagne  avec  ma- 
dame Elisabeth  se  cél^rërent  en  l'Église  Notre-Dame,  en  telle 
pompe,  magnificence  et  solennité  que  l'on  peut  penser.  La 
fête  dura  huit  jours,  et  tous  les  princes,  cardinaux  et  seigneurs 
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firent  à»  fMtim  à  tour  do  râl«.  h  q^û  mew  mm^  ^  ^  VeaTî, 
pour  ftYOir  la  Togaç  pwmi  le»  Sspagnoli. 

«Ensuite  s'arrax^èr^nt  ws»\  les  nQCA^da  duc  de  SaTpie  aveQ 
madame  Marguente  de  France,  lesquelles  ))ien  reiconnues  et 
vxorô.^,  le  roy  voulut  recommencer  le^  jouste^,  Ct  après  h 
àtaer  du  dernier  jour  depuis  1559»  il  demaiida  ses  armes,  et 
iiyant  fait  dès  le  matin  publier  l'ouv^urç  du  tournoi,  les- 
quelles apporté^?,  il  commanda  à  tf»  4e  Yieilli^Yilled^  l'armer, 
«ncore  que  H.  de  Boissy,  grand  écnyw  de  France,  fût  prés^snt, 
auquel  appart^oit.  i^  cau9e  dQ  «on  état,  cet  Itonneur.  Mais  M.  de 
Yieilleville,  pbéissantè  ee  commandement,  ne  put  se  g«ird9r,  lui 
mettant  l'annet  en  tète,  de  dire  è  sa  majesté  àr«c  un  profond  wu- 
pir  qu'il  ne  fit  de  la  vie  chose  plus  k  contre-coeur  que  celle-là. 

»Sa  majesté  n'eut  pas  le  temps  de  lui  en  demander  la  raison^ 
parce  que  M.  de  Savoie  se  présenta  k  l'iustant  tout  armé,  au- 
quel le  roy  dit  en  riant  «  qu'il  serrât  bien  le»  genoux,  car  il 
l'alloit  bien  ébranler.  3an«  respect  de  son  alliance  et  fraternité.  » 
Là-dessus  il?  sortent  de  la  salle  pour  venir  monter  à  cheval,  et 
entrent  en  lice,  où  le  roy  fit  une  trôs-beUe  course,  et  rompit 
fort  bravement  9a  lance;  M.  de  Savoie  semblablement  la  sienne: 
mais  il  empoigna  l'arçon,  le  tronçon  jeté,  et  branl»  quelque 
peu,  ce  qui  diminua  la  louange  de  sa  course,  Toutefois  plu- 
sieurs attribuèrent  cette  faute  à  son  cheval  rebours, 

»  M.  de  Ckiise  vint  après,  qui  fit  fort  bien.  Hais  le  comte  de 
Montgommery,  grand  et  roide  jeune  homme,  lieutenant  du 
sieur  de  Lorges,  son  père,  l'un  des  capitaines  de$  gardes,  prit 
le  rang  de  la  trpi^ème  course^  qui  étoit  la  dernière  que  le  roy 
devoit  courir,  car  le?  tenants  en  courent  trois,  et  les  assaillants 
une.  Ions  deux  $e  choquèrent  à  outrance ,  et  rompirent  fort 
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dextrement  leur  bois*  H.  de  Yieilleville,  auquel  appartenoit  de 
courir  comme  Fun  des  tenants  après  le  roj,  pour  faire  aussi  ses 
trois  courses*  se  présente  et  yeut  entrer  en  lice;  mais  le  roy  le 
pria  de  le  laisser  faire  encore  cette  course  contre  le  sieur  de 
Loi^es,  car  0  vouloit  avoir  sa  revanche,  disant  qu'il  Favoit  fait 
remuer  et  quasi  quitter  les  étriers. 

»  H.  de  Yieilleville  lui  répond  qu'il  en  a  fait  assez ,  et  avec 
très-grand  honneur,  et  s'il  se  sent  intéressé,  qu'il  en  va  tirer 
pour  lui  sa  raison ,  et  s'il  ne  se  tient  bien,  il  ne  le  traitera  pas 
plus  doucement  qu'un  Espagnol  qu'il  vient  de  désarçonner.  Ce 
nonobstant,  sa  majesté  voulut  encore  faire  une  course  contre 
de  Lorges,  et  le  fit  appeler,  sur  quoi  H.  de  Yieilleville  lui  dit  : 

»  —  Je  jure  sur  le  Dieu  vivant,  sire,  qu'il  y  a  plus  de  trois 
nuits  que  je  ne  fais  que  songer  qu'il  vous  doit  arriver  quelque 
malheur  aujourd'hui,  et  que  ce  dernier  juin  vous  est  fatal; 
vous  en  ferez  comme  il  vous  plaira.  » 

Pour  expliquer  ce  pressentiment,  on  ajoutera  que  le  règne 
de  Henri  II  avait  commencé  par  le  combat  funeste  de  Jamac  et 
la  Châtaigneraie,  et  que  beaucoup  d'astrologues  ou  devins,  car 
ils  abondaient  à  cette  époque,  avaient  prédit  la  même  fin  à  ce 
règne,  c'est-à-dire  un  combat  également  désastreux. 

Lorges  se  voulut  excuser,  disant  qu'il  avait  fait  sa  course,  et 
que  les  autres  assaillants  ne  permettraient  pas  qu'il  fit  sur  eux 
cette  anticipation.  Hais  sa  majesté  l'en  dispensa,  lui  comman- 
dant d'entrer  en  lice;  à  quoi,  par  très^and  malheur,  il  obéit 
et  prit  une  lance. 

La  lice  était  ouverte  dans  la  rue  Saint-Antoine,  vis-À-vis  des 
Toumeiles  et  de  la  Bastille.  On  pouvait  de  cette  prison  jouir  du 
spectacle,  et  les  conseillers  renfermés,  par  ordre  4e  Henri  II, 
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qudques  jours  auparavant ,  regardaient  le  combat  au  travers 
des  grilles  de  fer.  Anne  du  Bourg ,  celui  que  le  roi  avait  juré 
de  voir  brûler,  ne  se  doutait  guère  du  sort  réservé  à  son  juge, 
k  son  maître. 

c<  Or,  il  fout  noter,  continue  le  chroniqueur,  qu'à  toutes  cour- 
ses, et  tant  qu'elles  durent,  toutes  les  trompettes  et  clairons 
sonnent  et  fonforent  sans  cesse  à  tue-tète  et  étourdissement 
d'oreilles.  Mais  sitôt  que  les  deux  champions  furent  entrés  en 
lice,  et  que  leurs  courses  eurent  commencé,  elles  se  turent 
toutes  sans  aucunement  sonner,  ce  qui  nous  fit  avec  horreur 
présager  le  malheureux  désastre  qui  en  advint.  Car  ayant  tous 
deux  fort  valeureusement  couru  et  rompu  d'une  grande  dexté- 
rité et  adresse  leurs  lances,  ce  malhabile  de  Lorges  ne  jeta  pas, 
selon  l'ordinaire  coutume,  le  tronçon  qui  demeure  en  la  main 
quand  la  lance  est  rompue,  mais  le  porta  toujours  baissé,  et  en 
courant  rencontra  la  tête  du  roy,  duquel  il  donna  droit  dedans 
la  visière  que  le  coup  haussa,  et  lui  creva  un  œil;  ce  qui  con* 
traignit  sa  majesté  d'embrasser  le  col  de  son  cheval,  qui, 
ayant  la  bride  lâchée,  paracheva  sa  carrière,  au  bout  de  laquelle 
le  grand  et  le  premier  écuyer  se  trouvoient  pour  l'arrêter  selon 
la  coutume,  et  ils  lui  ôtèrent  son  habillement  de  tête,  après 
l'avoir  descendu  de  cheval  pow  le  menei:  en  sa  chambre. 

»  Le  roy  leur  disoit  d'une  voix  foible  qu'il  étoit  mort,  et  que 
M.  de  Vieilleville  avoit  bien  prévu  ce  malheur  quand  il  Tar- 
moit,  et  qu'auparavant  il  l'avoii  instamment  détourné  de  re- 
commencer le  tournoi;  mais  qu'on  ne  pouvoit  fuir  son  destin. 

»  Et  sur  ce  propos  il  Ait  conduit  par  H.  le  Grand  et  M.  de 

Vieilleville  en  sa  chambre,  dont  la  porte  fut  fermée  à  tout  le 

monde   excepté  à  ceux  qui  y  pouvoient  faire  service,  comme 
ni.  Si 
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médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  valets  de  chambre;  même 
la  reine  n*y  eut  accès,  crainte  de  lui  accroître  ses  douleurs;  e^ 
pas  un  prince  ne  se  présenta.  » 

Cinq  ou  six  chirurgiens  des  plus  habiles  de  Rrance  firent 
toute  diligence  et  devoir  d'approfondir  la  plme,  et  de  sond^ 
l'endroit  du  cerreau  oit  les  esquilles  du  tronçon  de  la  lance 
pouvaient  avoir  porté. 

Or,  ces  études  avaient  été  Ullmmi  êfprofanâim,  que  pendant 
quatre  jours  les  médecins  firent  des  expériences  sur  les  têtes  de 
quatre  criminels  décapités  exprès  dans  la  Conciergerie.  On  leur 
enfonçait  dans  la  tête  le  tronçon  de  lance  au  pareil  c6té  qu'il 
était  entré  dans  la  tète  du  roy.  Mais  ce  Ait  en  vain ,  les  méde- 
cins eurent  beau  miaUmiser  les  plaies  et  tes  cerveaux  des  cri- 
minels h  qui  l'on  avait  arigni  ee  tronfon  par  gnndê  forcé,  ils  ne 
purent  rien  découvrir,  sinon  que  la  blessure  du  roi  était 
mortelle. 

Il  fallut,  disent  quelques  historiens,  pour  retirer  ce  tronçon 
de  la  blessure  du  roi,  appuyer  le  pied  sur  la  tète  de  sa  majesté, 
et  retirer  le  bois  arec  de  fortes  tenailles;  les  douleurs  étaient 
msupportables.  Henri  H  perdit  connaissance ,  et  ne  reprit  ses 
sens  que  le  quatrième  jour.  Il  fit  alors  appeler  la  reine,  Cathe* 
rine  de  Médicis,  qui,^  se  présentait  toute  éplorée»  reçut  Tordre 
de  presser  le  plus  possible  les  noces  de  sa  bdle^scBur. 

Henri  d^nanda  ensuite  à  M.  de  VieiUeville ,  qui  n'avait  pas 
abandonné  son  lit,  oh  était  l'état  de  maréchal  de  France.  Il  fit 
jurer  à  la  reine  d'exécuter  la  teneur  dudit  brevet.  Puis  il  lui 
recommanda  Tadministration  du  royaume,  avec  leur  fils  atné 
encore  bien  jeune  qui  lui  succédait,  et  qu'elle  eût  soin  de  , 
tours  autres  enlbuts,  et  ^pi'eUe  fit  prier  Dieu  pour  son  Amet 
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Oiiant  à  son  corps,  il  sentait  bien,  par  Thorrible  mal  qu'il  souf- 
frait, que  c'était  fait  de  sa  vie.  Il  la  pria  là«dessus  de  se  retirer. 
Ce  propos  fini,  elle  le  laissa;  mais  si  M.  de  YieiUeville  ne  l'eût 
soutenue,  elle  tombait  à  terre;  il  follut  la  porter  en  sa  chambre, 
où,  aniyée  et  revenue  à  soi,  commença  en  diligence  de  donner 
ordre  pour  les  susdites  noces ,  qui  furent  célébrées  cinq  jours 
après  le  commandement. 

Le  lendemain  de  ces  noces  (10  juillet  1559)»  Dieu  fit  du  loi 
sa  volonté,  et  lui  rendit  l'esprit  (6). 

Catherine  perdait  par  cette  mort  imprévue  le  trône,  et  un 
époux  qu'elle  gouvernait  à  sa  guise,  faisant  à  l'ombre  de  cette 
volonté  tout  ce  qu'elle  n'eût  pas  osé  faire  avec  le  pouvoir  su- 
prême. Elle  jura  de  se  venger  du  malheureux  Hontgonmiery, 
dont  la  mauvaise  étoile  avait  causé  cette  catastrophe.  Elle  le 
poursuivit  quinze  ans  de  sa  rancune  cachée,  jusqu'à  ce  qu'enr 
fin  Montgommery,  qui  s'était  réfiigié  en  Normandie,  et  avait 
pris  part  à  la  guerre  des  huguenots,  tombât  en  ses  mains  par 
trahison.  C'est  encore  un  chroniqueur  contemporain  qui  nous 
racontera  la  vengeance  de  Cathmne. 

(V  Au  même  mois  de  juin  1574,  commission  fut  décernée  aux 
seigneurs  Y.  Alard,  président  de  Rouen,  et  Poisle,  le  conseiller 
de  la  grand'chambre  au  parlement  de  Paris,  pour  aller  faire  le 
procès  au  comte  de  H ontgomm^,  chef  des  huguenots  soule- 
vés au  pays  de  Normandie,  lequel,  après  s'être  emparé  des  vil- 
les de  Saint-Lo,  Carentan,  et  autres  places  de  la  Basse-Normaur 
die,  s'étant  retiré  à  Domfront  en  Pissaie,  le  jeudi  27  mai,  avoit 
été  pris  par  les  seigneurs  de  Matignon,  Fervaques  et  autres  capi- 
taines catholiques,  audit  château  de  Domfront,  et  depuis  mené 
au  château  de  Caen,  et  détenu  là  sous  bonne  et  sûre  garde.  » 
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Montgommery  s'était  plutôt  rendu  qu'il  n'avait  été  pris.  La 
parole  de  Matignon  l'avait  rassuré  ;  il  croyait  avoir  une  rançon 
pure  et  simple  à  payer.  Il  ne  soupçonnait  pas  Catherine  der- 
rière Matignon,  et  l'échafaud  derrière  sa  captivité.  Mais  Cathe- 
rine sut  faire  capituler  la  conscience  de  Matignon,  qui  livra 
son  prisonnier ,  non  toutefois  sans  un  vif  regret  lorsqu'il  sut 
ce  qu'on  en  voulait  faire. 

On  assiégea  ensuite  Saint-Lo»  et  pour  forcer  un  capitaine, 
nommé  Colombières,  qui  y  commandait,  à  faire  bonne  compo- 
sition, on  lui  mena  Montgommery  tout  prisonnier  qu'il  était, 
en  l'exhortant  à  imiter  son  chef.  Montgommery,  par  l'induc- 
tion de  ceux  qui  le  tenaient ,  essaya  aussi  de  persuader  Colom- 
bières;  mais  celui-ci.  Normand  et  résolu  : 

—Non,  non,  dit-il,  mon  capitaine,  je  ne  suis  pas  si  niais  et  si  pol- 
tron que  de  me  rendre  pour  être  amené  à  Paris  servir  de  spec- 
tacle et  de  passe-temps  à  ce  sot  peuple  en  une  place  de  Grève» 
comme  je  m'assure  qu'on  vous  verra  bientôt.  Voilà  le  lieu,  et 
il  montra  la  brèche,  où  je  suis  résolu  à  mourir  et  où  je  mourrai 
peut-être  demain,  et  mon  fils  à  côté  de  moi.  —  Ce  qui  advint. 

Le  mercredi,  16  juin,  Gabriel,  comte  de  Montgommery,  fut 
mis  en  la  tour  carrée  de  la  Conciergerie  à  Paris,  après  avoir  été 
vu  et  ouï  en  certains  points  par  la  reine  régente,  par  le  chance- 
lier et  par  certains  présidents  de  la  cour.  H  avait  été  amené  de 
Caen  à  Rouen  et  de  Rouen  à  Paris,  par  quatre  compagnies 
d'hommes  d'armes  et  deux  compagnies  de  gens  de  pied  sous 
la  conduite  du  sieur  de  Vassé. 

Son  procès  ne  fut  pas  long.  Catherine  avait  tout  prévu,  tout 
aplani. 

Le  samedi,  26  juin,  le  comte  de  Montgommery,  par  arrêt  de 
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la  eour  du  parlement  à  Paris,  fut  tiré  de  la  tour  qui  a  depuis 
porté  son  nom,  et  sortit  de  la  Conciei^erie  dans  un  tombereau, 
les  inains  liées  derrière  le  dos,  avec  un  prêtre  et  un  bourreau» 
et  de  là  mené  en  la  place  de  Grèye  pour  être  décapité,  et  son 
corps  mis  en  quartiers.  Ledit  arrêt  le  condamnait,  comme  atteinl 
et  convaincu  du  crime  de  lèsoHtnajesté,  auxdites  peines  et  à  lu 
question  extraordinaire,  de  plus  à  être  dégradé  de  noblesse,  ses 
onze  enfants,  neuf  fils  et  deux  filles,  déclarés  vilains,  intestables, 
incapables  d'office,  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  roi. 

«  Quand  son  arrêt  lui  fut  prononcé,  et  en  le  menant  au  sup- 
plice, il  disoità  haute  voix  qu'il  mouroit  pour  sareiigion«  qu'il 
n'ayoit  jamais  fSodt  trahison  ni  autre  chose  contre  le  prince.  » 

»  Et  cependant,  dit  le  chroniqueur,  ayant  sa  vie  assurée  en 
Angleterre,  près  de  la  reine  qui  le  tenoit  en  affection,  il  étoit 
revenu  en  France  pour  porter  le  trouble  dans  le  royaume.  » 
Mais,  disait-il,  c'était  à  la  sollicitation  d'un  grand,  qu'il  ne  vou* 
lut  jamais  nommer  dans  les  supplices  et  les  tortures;  d'un 
grand,  qu'il  déclarait  la  seconde  personne  de  France,  et  qui 
l'était  en  effet,  puisqu'on  reconnaissait  le  duc  d'Âlençon,  ce 
lAche  instigateur  de  tant  de  crimes,  qui  toujours  abandonna 
ses  complices,  comme  devait  le  taire  plus  tard  Gaston,  frère  de 
Louis  ÎŒ,  pourvoyeur  deséchafauds  du  cardinal  de  Richelieu. 

Hontgommery  dit  ans»  qu'il  n'avait  fpiit  de  tort  ni  d'offense 
à  personne,  qu'il  était  prisonnier  de  guerre,  et  qu'on  ne  lui 
gardaitpas  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  à  Domfront  quand 
il  s'y  rendit  prisonnier  entre  les  mains  du  seigneur  de  Yaçsé, 
à  charge  expresse  qu'il  aurait  vie  et  bagues  iauve$. 

n  ne  voulut  passe  confesser  au  docteur  Simon  Yigor,  docieur 
de  ^rbonne,  catholique,  archevêque  de  Narbonne,  qui  s'alla 
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préseoteràlni  à  la  chapelle pooî  radmonester.niMvoiilatpaf 
non  plus  prendre  ni  baiser  la  croix,  qu'on  a  coutume  d'offrir  à 
tous  ceux  qu'on  mène  au  demier  supplice.  Il  A'écoutapasmAme 
1('  prêtre  qu'on  avait  mis  en  son  tombereau»  et  comme  un  cois 
délier  voulait  le  convertir  et  lui  dire  qu'il  avait  été  abusé  : 

—  Comment  t  lui  dit  le  comte  le  regardant  avec  fermeté» 
comment,  abusé?  Si  je  l'ai  été  jamais»  c'est  par  ceux  de  voti« 
ordre»  car  le  premier  qui  me  donna  une  Bible,  et  me  la 
fit  lire,  ce  futun  cordelier  comme  vous,  et,  la  lisant,  j'ai  apprit 
la  religion  que  je  tiens  pour  la  seule  vraie,  et  en  laquelle  de- 
puis ayant  vécu,  je  veux  par  la  grâce  de  Dieu  y  mourir  aujoui^ 
d'hui. 

Étantvetausurrécha&ud,ilconjuralepeupIedeprierpourlui, 
récita  tout  haut  le  symbole  en  la  confession  duquel  il  protesta 
mourir;  puis,  ayant  fait  sa  prière  à  Dieu,  à  la  mode  de  ceux  de 
la  religion,  il  eut  la  tête  tranchée,  laquelle,  le  jeudi  28  juin 
suivant,  fut  mise  sur  un  poteau  en  la  place  de  Grève,  et  la  nuit 
en  fut  ôtée  par  l'ordre  delà  reine-mère,  qui  amita  àVe9éciUian^ 
et  Alt  enfin  vengée,  comme  dès  longtemps  elle  désirait,  de  la 
mort  du  feu  roi  Henri  II,  son  mari,  encore  qu'il  n'en  pût  mais> 
par  le  moyen  du  seigneur  de  Vassé,  qui,  usant  de  la  foi  du 
temps,  lui  remit  entre  les  mains  ce  pauve  gentilhomme,  auquel 
la  justice  n'eût  su  faire  plaisir  quand  elle  l'eût  voulu  (7). 

Caibrrine  se  déclara  tout  entière  dans  le  supplice  de  Mont^ 
gommery.  C'est  non-seulement  la  patiente  Italienne  qui  couva 
un  projet  quinze  ans,  mais  la  sanguinaire  femme  qui  seprocurt 
i.n  spectacle  pour  les  yeux  en  même  temps  qu'un  plaisir  pour 
^V  ^'prit.  Tant  de  cruauté  déployée  contre  le  comte  pourrait  sans 
doulc  s'expliquer  par  quelqu'un  de  ces  mystères  de  cour  dont 
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les  plus  sagaces  historiens  et  les  plus  curieux  chroniqueurs  ne 
percent  jamais  le  voile;  mais  la  vengeance  poussée  à  bout  et 
enveloppant  toute  une  race»  ces  enfants  innocents!  du  comte 
privés  d'honneurs,  de  fortune»  de  secours»  et  condamnés  à  la 
mort  civile  par  une  savante  agonie,  c'est  là  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  au  génie  infernal  de  Catherine,  ce  génie  qu'on  re- 
trouvera lorsqu'il  s'agira  de  la  reine  de  Navarre,  de  Coligny, 
de  Mouy,  de  Henri  IV^  et  de  tous  ceux  qui  firent  ombrage  à  la 
Florentine. 

Après  avoir  emprunté  au  naif  chroniqueur  du  règne  de 
Henri  m  l'histoire  de  la  fille  fort  belle,  qui,  déguisée  en  homme, 
servait  les  cordeliers  et  fut  arrêtée,  puis  jetée  à  la  Conciergerie» 
nous  entamions  la  série  désastreuse  des  événements  de  cette 
époque,  près  de  laquelle  la  Saint-Barthélémy  et  les  massacres  de 
rdigionnaires  ne  sont  que  des  accidents  jetés  dans  un  règne  oh 
Tordre  éclate.  A  côté  de  Henri  m,  Charles  IX  est  un  Sésostrid. 

Au  conunencement  de  mars  1581,  Coignet  de  Pontchartrain, 
gentilhomme  de  Hontfbrt  l'Amaury,  célébra  ses  noces  avec 
une  jeune  fille  qu'il  aimait.  La  cérémonie  ftit  gaie,  bruyante, 
somptueuse,  comme  le  voulaient  les  usages  du  temps,  comme 
le  permettait  la  fortune  de  l'époux.  Coignet  de  Pontchartrain 
feignit  de  ne  pas  remarquer  les  fureurs  de  quelques  amis  du 
seigneur  de  Saint-Léger,  qui  rôdaient  autour  des  nouveaux 
époux  et  promenaient  d'énormes  rapières  au  milieu  des  gens 
inoffensife  de  la  noce. 

Cependant  Coignet  ne  se  fût  pas  laissé  prendre  au  dépourvu. 
Pour  dix  amis  de  Saint-Léger  qui  guettaient  une  occasion,  il  y 
avait  vingt  épées  toutes  prêtes  à  sortir  du  fourreau  en  faveur 
de  Coignet.  Seulement  le  calme  était  du  côté  des  plus  lorti,  et 
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rien  ne  troubU  la  paix  du  festin  et  des  réjouissances.  A  part 
quelques  œillades  m^iaçantes,  Coignet  évita  la  tempête.  La 
soirée  se  passa  ainsi.  Coignet  emmena  sa  femme  en  sa  maison» 
Tune  des  plus  belles  de  la  yille,  et  les  portes  étant  bien  closes, 
les  valets  bien  endormis,  tous  les  gens  d'épée  ranontèrent  sur 
leurs  bidets  ou  sur  leurs  mules  et  regagnèrent  leurs  castels, 
tout  égayés  encore  par  le  bon  vin  épicé  qu'on  leur  avait  versé 
pour  coup  de  l'étrier. 

Coignet  n'avait  pas  tort  de  craindre  quelque  algarade.  Le 
seigneur  de  Saint-Léger  était  vindicatif  et  venait  de  recevoir  un 
affront  :  Coignet,  pendant  longtemps,  avait  désiré  d'épouser 
mademoiselle  de  SaintrLéger,  l'avait  demandée  à  son  père; 
puis,  s'apercevant  de  quelque  intrigue  de  la  jeune  fille,  il  avait, 
en  homme  prudent,  tourné  ses  vues  d'un  autre  côté  ;  mais  au 
lieu  d'une  explication  franche  avec  le  père,  il  avait  préféré  une 
brouille  silencieuse.  Les  gens  timides  évitent  rarement  les 
mauvaises  affaires  ;  en  sorte  qu'un  jour  M.  de  Saint-Léger  avait 
ouï  dire  que  Coignet  s'était  fiancé  à  une  jeune  veuve  des  envi- 
rons, Fallait  épouser  et  invitait  tout  le  voisinage  aux  noces. 
C'en  est  assez  pour  expliquer  les  rapières  menaçantes  et  le  guet 
des  amis  de  SaintrL^er  pendant  le  soir  des  épousailles. 

Les  deux  époux  étaient  bien  tranquillement  enfermés,  savou- 
rant le  bonheur  du  tète-à-téte  conjugal,  lorsqu!un  bruit  extraoi^ 
dinaire  les  vint  troubler  vers  les  trois  heures  du  matin.  Des 
hommes,  armés  d'épées  et  de  bâtons,  avaient  enfoncé  la  porte 
de  la  rue,  rossé  les  valets,  escaladé  les  degrés,  forcé  la  serrure 
de  la  chambre  nuptiale,  et  saisissaient  aux  bras  de  son  épouse 
éplorée  le  malheureux  Coignet  de  Pontchartrain,  dont  les  hur- 
lements effrayaient  tout  le  quartier. 
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Montforf  TAinaurf  se  réveilla  pour  voir  passer  le  risible  cor- 
tège de  dix  hommes,  armés  de  fouets,  qui  faisaient  par  me- 
nace marcher  Coignet,  en  chemise  et  nu-pieds,  jusqu'à  la  place 
du  marché  ;  là  ils  ]e  lièrent  au  poteau  et  le  fustigèrent  cruel- 
lement, malgré  ses  fréquents  appels  à  la  pitié  publique  et  à  la 
force  du  roi,  dont  les  suppôts  dormaient  seuls  peut-être  en  toute 
la  ville. 

—  Cela  t'apprendra,  lui  dirent  les  bourreaux,  à  faire  insulte 
à  de  nobles  demoiselles,  et  tu  connaîtras  mieux  les  devoirs  de 
la  famille,  à  présent  que  tu  en  as  une. 

Coignet  demeura  battu,  honni  et  gelé  au  poteau  ;  mais  il  fut 
plaint  de  quelques  commères,  qui  vinrent  le  détacher;  puis 
conseillé  par  quelques  clercs  de  Montfort  l'Amaury,  qui  l'en- 
gagèrent à  dresser  plainte  sans  perdre  de  temps,  ce  que  fit 
Coignet,  homme  timide,  comme  nous  l'avons  dit,  et  peu  dis^- 
posé  à  rendre  avec  l'épée  les  coups  dont  il  avait  tant  souffert. 

Sa  plainte  fut  portée  au  parlement  de  Paris,  qui  en  connut 
en  première  instance,  déclarant  que  de  tels  excès,  entrepris 
contre  la  majesté  du  roi,  constituaient  crime  de  lèse-majesté, 
eu  ^ard  à  la  forme  et  à  la  qualité  du  délit.  Le  seigneur  de 
Saint-Léger  fut  arrêté  en  son  château  et  mené  prisonnier  à  la 
Conciergerie  du  Palais  le  9  mars  1581.  Coignet  se  promena 
triomphalement  par  la  ville. 

Mais  Saint-Léger  était  gentilhomme  de  la  maison  du  duc 

d'AlenÇon,  et  en  ce  temps-là  tout  prince  regardait  comme  un 

outrage  fait  à  sa  dignité  la  moindre  poursuite  exercée  par  la 

justice  contre  un  coupable  attaché  à  sa  personne.  Le  duc  d'AIen- 

çon  commença  de  se  plaindre,  comme  si  l'innocence  eût  été 

opprimée;  il  jeta  les  hauts  cris,  comme  si  c'en  était  fait,  après 
m.  83 
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un  tel  ài)US,  de  tous  les  privilège^  de  lA  DOMéMe  de  Rriiitie. 

De  son  eblè,  Coignet  poussait  le  pdl^Iement,  les  gentilshommeA 
restée  Mh\èi  k  sa  C&use»  et  il  in^tfUmeAtait  Atëci  tigueur.  ÂIotb 
le  duc  d'Âleiiçon  fit  conseiller  à  Saint-Légef  de  terminer  le  dif-^ 
férend  pàif  une  conciliation,  et  Ifùifci  ce  q\ïi\  imagina  t 

Coignet  avait  plUâigUK  témoim  à  produire»  toUr  déposition 
devait  amener  la  condamnation  de  Saint-Léger.  Il  s'agfosait 
seulement  d'acheter  ces  témoins,  ttott  pftfe  eut^ttlèWeS,  éar  ils 
se  fussent  vendus  trop  cher  isôléftieïit,  nlàb  ëU  bloc  et  du  C6n* 
sentement  de  Coignet.  On  jugëà  ([h^  le  battu,  àiiqtiel,  malgré 
les  facilités  de  Vépoqùè ,  le  duel  ou  l'àSsâsSiti&l  n'avait  pas 
convenu  pour  vengeance,  s^ftctfôiiimodefait  volottllers  d'UtW 
somme.d'afgent,  si  la  somme  était  honnête.  Ëù  «Bët,  Coignet  de 
Pontchartrain  se  laissa  persuader,  rCÇUt  Nndettiildé,  éOUgédift 
ses  témoins,  et,  content  des  quatf ë  filoiâ  de  prisotl  subii  pAT  «A 
partie,  voulut  bien  oublier  les  malheureux  coups  de  foiiet  dottt 
le  poteau  de  Monlfort  gardait  ehcbre  lëS  ttatô*.  Lift  IDi  Hèftri, 
en  frisant  les  cheveux  de  sa  femme,  s*âmusâ  beaucoup  dU  r«^ 
pect  du  bon  Coignet  pour  la  justice  et  les  édits. 

En  l584,  le  Vendredi-Saint,  l'abbé  de  âàlnle-ÔenevièVe,  fitt 
informé  qu^un  de  ses  locataires,  le  ttilhistre  huguenot  DutnM^ 
lin,  avait  donné  rendez-vous  à  Ud  pédagogue,  à  plUsteul^  db 
ses  écoliers  et  de  ses  amis,  dans  la  maisotl  ({U'il  t^tiait  de  l'abbé, 
devant  le  collège  deMontaigu,  àumont  de  Paris.  C'était  un  bon 
jour  que  le  Vendredi-Saint  pour  faire  montre  dfe  piété  ^  AtiMi 
Tabbé  se  dépècha-l-il  d'offrir  au  roi  une  occasion  de  sanctifier 
la  solennité. 

—  Ils  vont  manger  quelque  agneau,  dit-Il  au  prévôt  de  la 
Jiille»  wà  même  quelque  enfatit  UoUveau-né;  naille:t  prévenir 
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scandale  si  abominable. 

£o  effeU  le  roi  envoya  trwte  wpqa^wners  CQ|niQp«dés  par 
m  bon  caUiolique,  qui  S9isir«nt  Hmpoolio.  1^  pédagogue,  les 
éopliers,  les  «assistants,  ^t  GO^(}^ti.sireat  la  tQVt  à  )a  Concier^ 
gçrîe.  n  y  airftit  yingt*cinq  coupables.  Henri  IQ  Iqut  fit  fairQ 
leur  procès  par  le  parle^lçnt,  qvi^  le  H  avril  miywt,,  los  çqq*^ 
dainq«  ;  PuipQqlin  et  le  p^d^gogqe  au  foqçt  et  au  bannisse- 
«eu)t  perpétnel  dq  la  pr^YÛ^é  et  yicomté  de  Paria;  d?ux  Aile* 
manda  et  pln^enra  ^trangçrs  pu  ^iars  au  bannissement 
Iftnpof aire»  «  le  roi  commandant  qu'iU  fusimt  tf^Uii  Aînti  (fcMt- 
mmmu  ^  dit  le  ebroniqueuTt 

Mais  on  n'usa  pas  de  la  mémQ  dOttOeur  m^m  US  MtK  prit 
aumier  qui  était  entré  es  f  &91  à  la  Conciergerie* 

n  sa  nommait  de  Pontault ,  était  gentilhomme,  et  ravagaait 
laBeaucB  au  nom  de  la  religion  réformée;  c'était  pourtant  le 
plut  coneiliant  homme  du  monde  afee  les  religions»  attendu 
qu'il  n'en  professait  aucuiie;  mais  il  a¥ai(  &it  choii  de  celle 
qu'on  persécutait  alors  le  pluaviTament»  afin  d'être  axcaisé  plus 
aiséaiaBt  daqs  ton  aèle* 

îontault  montait  à  cheyal  a^ee  un  valet,  grand  sacripant 
qu'il  avait  dressé  à  cette  manœuvre,  et  parcourait  le  paya  pour 
ap[wandre,  disaitûl,  TÉcriture  sainte  aqx  indifférents  ou  aux 
hommes  de  mauvaiaa  volonté.  Il  portait,  an  effet,  avec  lui 
une  Bible,  dans  laquelle  il  lisait  gravement  quelques  pasaagea 
aui  malheureux  qu'il  rencontrait  par  les  chemina.  Puis,  la 
page  lue,  il  en  faisait  la  gbse,  et  ensuite  sa  fBiisait  payer  sa 
leçon  de  théologie.  Quiconque  payait  mal  ou  se  révoltait,  su- 
bisealt  une  insulte  ou  de  mauvais  traitements  de  ce  scélérat  t 
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dont  rimaginatioii  n'était  jamais  à  court  de  railleries  ou  de 
tortures... 

Quand  les  voyageurs  manquaient,  Pontault  entrait  dans  les 
maisons,  tandis  que  son  yalet  gardait  la  porte,  et  il  s'installait 
au  milieu  de  la  famille  avec  deux  énormes  pistolets  qu'il  dépo* 
sait  sur  la  table.  Puis  il  commençait  une  façon  de  prêche  tou* 
chant  le  luxe  et  les  recherches  mondaines. 

—  Mes  frères,  disait-il,  à  quoi  bon  ces  vases  d'argent,  ces 
fourchettes  du  même  métal  et  ces  assiettes  qui  brillent  sur  votre 
dressoir?  Vous  l'avez  entendu  par  la  leçon  que  je  viens  de 
Ssiire  :  plus  de  ces  superfluités;  cherchez  le  Seigneur  dans 
l'ombre,  dans  la  modestie,  et  non  dans  les  vaines  pompes  de 
l'ostentation...  delà  lumière... 

La  famille  écoutait  ce  prédicateur  étrange  dans  un  pieux  re- 
cueillement, qui  bientôt  faisait  place  à  de  l'indignation  si  les 
gens  étaient  catholiques.  Mais  alors  la  scène  changeait. 

—  Nous  sommes  catholiques,  et  vous  blasphémez!  <tisdt 
quelqu'un,  révolté  par  les  hérésies  de  Pontault. 

—  Ici,  Jônathas!  criait  Pontault. 

A  l'instant  même  entrait  le  valet,  muni  de  deux  pistolets  aussi 
longs  que  ceux  du  maître.  De  plus,  il  avait  une  besace  dans  la- 
quelle, en  un  iour  de  main,  s'engloutissaient  l'orfèvrerie  des 
hôtes  catholiques  ou  protestants,  qui  poussaient  des  cris  de  fu- 
reur, cette  religion  mixte  leur  convenant  aussi  peu  aux  uns 
qu'aux  autres 

D'ordinaire  il  y  avait  bataille,  et  souvent  Pontault  ensanglan- 
tait la  scène  où  venait  de  se  jouer  la  scandaleuse  comédie. 

Mais  un  jour  qu'il  expliquait  un  texte  fort  sévère  dans  une 
maison  oii  le  dressoir  renfermait  plusieurs  pièces  de  vermeil» 
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et  qu'il  buyait  avec  une  sainte  indignation  le  vin  versé  dans  le 
gobelet  d'or  de  Taïeul,  Pontault,  qui  jugeait  le  moment  favo* 
rable  pour  dévaliser  la  maison»  appela  Jonathas,  en  saisissant 
lui-même  le  gobelet  d'or  et  un  plat  d'argent  dans  lequel  fumait 
une  brochette  de  perdreaux. 

Jonathas  n'arriva  pas.  Pontault  n'avait  pas  remarqué  qu'à 
son  apparition  dans  la  salle  à  manger,  un  des  serviteurs 
du  vieillard  avait  pâli ,  puis  ouvert  la  bouche  pour  témoigner 
sa  frayeur  naïve,  et  que  soudain  il  avait  quitté  la  salle.  C'était 
un  nouveau  domestique  auquel  les  manœuvres  religieuses  de 
Pontault  étaient  connues,  parce  qu'il  l'avait  vu  opérer  dans  une 
métairie  voisine  où  il  servait  en  qualité  de  palefrenier. 

—  Jonathas  I  cria  Pontault»  impatienté  des  cris  du  vieillard 
et  de  ses  filles. 

—  Le  voici!  cria  soudain  une  voix  tellement  railleuse  que 
Pontault  se  retourna»  inquiet.  Et  la  chose  en  valait  la  peine; 
car  il  aperçut  Jonathas  »  pâle»  désarmé»  tenu  aux  weilles  par 
deux  énormes  lévriers»  qui  le  coiffaient  comme  les  dogues 
coiffent  le  cerf  à  la  chasse. 

Pontault  voulut  user  de  ses  pistolets,  mais  une  arquebuse  le 
menaçait  à  droite,  tandis  que  deux  gros  chiens  le  prenaient  à  la 
gorge  et  aux  jambes.  Il  fallut  bien  se  rendre,  el  reconnaître  la 
supériorité  de  la  religion  catholique  sur  le  huguenotisme  de 
grands  chemins  que  pratiquait  ce  brigand  infâme. 

Les  archers»  dont  il  était  la  terreur  et  le  désespoir^  arrivèrent 
quelques  heures  après,  et  l'enchaînèrent  comme  un  véritable 
loup  tiré  du  traquenard.  Pontault  fut  conduit  à  la  Conciergerie» 
et  son  procès  ne  dura  pas  longtemps.  Le  22  août  1584,  il  sortit 
de  la  prison  pour  aller  en  place  de  Grève,  oii  le  bourreau  de- 
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vaît  lui  trancher  la  tête.  Pontauît  ne  s'était  réconcilié  avec  au- 
cune religion.  Employant  les  écus  qu'on  lui  aTait  laissés  à 
mener  bonne  vie  dans  sa  prison  et  h  s'enivrer  avec  son  valet 
lonathas,  il  n'avait  cessé,  dans  le  fatal  trajet,  de  répéter  à  c^ 
iui-cî,  dont  la  terreur  allait  croissant  : 

—  Rassure-toi,  brave  Jonalhas,  ce  n'est  rien. 

—  Mais,  monsieur,  Ton  me  va  pendre,  et  c'est  triste;  d'ail- 
leurs, il  y  a  Tei^fer. 

—  Ah!  que  n'ai-je  ma  Bible,  Jonathas!  je  te  prouverais  par 
à\\  verçets  que  Tenler  n'existe  pas.-  Pourquoi  Fenferî...  Et 
puis  vouclrais-tu  donc  aller  en  paradis,  quand  moi  je  serais 
debor«?M. 

—  Non,  monsieur;  mais  Fétemité..,  c'est  si  long, 

^  Folieai  Nous  reviçn^rops  au  WQndeo.  nous  reeoninnen- 
mow  AQs  exp^ditioft*.,,  ^eulemeut  »QUs  WQOS  pl^5  wi»lw?, 
et  noua  nous  ferons  «ccompagner  dç  chiçns  pow  combattre 
CMX  des  autre». 

—  Nous  reviendrons  au  monde,  QiQmiewrt  (Ut  loMtb^ 
émerveillé»  quoique  ub  peu  incrédule, 

—  Je  t'en  réponds,  ami  Jonathas;  je  viens  de  ne  fiier  sur 
une  religion c'est  la  métempsycose,  religico)  un  peu  in- 
dienne, mais  agréable  et  renouvelée  de  Pythagoras. 

—  Oh!  monsieur,  voilà  Téchafaud...  le  lugubre  aspect I... 
et  là-bas ,  en  face  de  vous ,  la  potence  I  Oh  I  la  laide  menace 
que  me  fait  ce  bras  de  bois  en  me  tendant  une  codKle! 

—  Jonalhas ,  je  vais  mourir  en  gentilhomme,  ne  me  coM- 
promets  pas  par  ta  pusillanimité.  Ces  messieurs  du  parlement 
font  fait  rhonneur  de  t*appeler  brigand  de  grand  cih#miii«  ô*efet 
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COfillM  qhi  àinit  lansquenet  ou  reitre  tifatnéi  Vf e  dériionbre 
)^s  1(1  profession.  Adieu,  Jonathas. 

Jouathas  monta  lentement  les  degrés  de  l'échelle,  tandis  quie 
Pontault  graViiiait  majestueubement  les  marches  de  Téchafaud. 
Le  mattre  bouti^au  fit  ?oIer  sur  lei  planches  la  tète  du  geH- 
tOhommOi  tafitUs  q[ue  le  talet  setraitle  col  du  serviteur. 

M  Au  gfftnd  soulagement  du  peuple,  dit  en  finissant  la  chro- 
ftiquei  et  att  ooiiteiltemeni  parfait  de  tous  les  gens  de  bien.  » 

Pontault  fut  remplacé  dans  son  cachot  par  une  fille  blanche 
de  V&AteUDieu  de  Parb,  sœur  Tiennette  Petite  qui  avait,  pen* 
dant  la  nuit»  voulu  ttter  à  coups  de  couteau  une  autre  sœur^  sa 
eompagne,  et  une  vieille  religieuse  nommée  Jeaûne  k  Noire, 
à  qui,  du  même  feoUteau,  elle  avait  coupé  la  gwge. 

On  ne  sut  pas  apprécier  la  monomanie  homicide  de  oette 
fllle^  qu'une  ofiènse  lèg^e,  envenimée  par  le  r^ime  de  lA  ré- 
tittsion>  avait  bèUle  {portée  à  eommettre  un  crime  dont  son 
passé  eiempt  ai  feproâhe  n'offrait  aucune  raisoni  La  malheti- 
reuse,  se  voyant  couverte  de  sang  après  l'assassinat  «  ouvrit  la 
Ifenét^,  et  se  ptééiptta  d'une  hauteur  considérable  dans  la  ri- 
vière. MAis  elle  ne  put  féussir  à  s'ôter  la  vie,  fût  prise  et  coil 
doite  d^abôM  dans  les  prisons  du  chapiure. 

Lé  bailli  Itti  fit  boti  t)rOé6s  rapidement,  et  la  condamna  è 
être  pendue.  Elle  fut  alors  conduite  à  la  Conciergerie  par 
simple  fbHnilite,  puis  Hltiiéllée  à  l'HôteUDieu,  devant  la  porte 
duquel  la  potence  était  dtessée.  Cette  malheureuse  avait  obtwu 
qUé  le  bhapilte  taiémë  iiitei'jetât  ëppel  de  la  sentence  ;  mAis  la 
tour  de  patrlement  re]eta  l'appeU  et  l'etécution  ^e  fit  plus  tard 
il  Montfaucon,  devant  une  multitude  qu'Ube  première  décej[>- 
tiott  nMVAit  pastdftéOUlrâgéé. 
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Tiennette  Petit  fut  pendue,  ayant  à  la  main  droite  le  couteau 
homicide  Et  ce  qui  porta  la  cour  à  rejeter  l'appel,  fut,  dit 
l'historien,  la  crainte  d'un  scandale  plus  grand.  Il  fallait  que  les 
couvents  offrissent  des  exemples  bien  effrayants  d'immoralité, 
de  démoralisation  criminelle,  pour  que  le  roi  très-chrétien  se 
décidât  à  offrir  à  la  multitude  une  réparation  du  crime  com- 
mis par  une  religieuse,  alors  que  les  in  foee  des  couvents  et 
les  oublieUes  des  prisons  étouffaient  d  bien  le  scandale  et  main- 
tenaient la  dignité  de  la  religion 

Après  la  mort  du  duc  de  Guise  et  de  la  reine-mère  Cathe- 
rine de  Médicis,  le  16  janvier  1589,  maître  Jean  le  Clerc,  plus 
connu  sous  le  nomd(5  Bussy  le  Ci(iic,  ligueur  enragé,  alla  cher- 
cher dans  la  grand' chambre  le  prisident  de  Thou,  le  président 
Potier,  qu'il  conduisit  à  la  Bastille ,  avec  leur  cortège  de  con- 
seillers, qui  ne  les  abandonnèrent  pas.  Il  eXi  retourna  chercher 
plusieurs  dans  leurs  maisons»  soit  qu'ils  fissent  partie  de  la  cour 
des  comptes,  soit  qu'ils  fassent  conseillers  aux  aides,  et  les  fit 
écrouer  à  la  Conciergerie. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  les  ligueurs,  qui  savaient  Talliance 
faite  entre  le  roi  Henri  III  et  Henri  de  Navarre»  apprirent  que 
le  premier  de  ces  deux  princes,  logé  en  la  maison  de  Gondi»  à 
SaintnCloud,  se  mettait  parfois  aux  fenêtres,  regardant  vers 
Paris  et  disant  : 

—  Ce  serait  grand  dommage  de  ruiner  et  de  perdre  une  si 
bonne  et  belle  ville.  Toutefois,  il  faut  que  j'aie  ma  raison  des 
mutins  et  des  rebelles  qui  sont  là  dedans,  et  qui  m'ont  chassé 
ignominieusement  de  ma  ville,  aidés  et  soutenus  des  Guisards, 
dont  je  suis  en  partie  vengé. 

Cette  nouvelle  et  les  préparatife  très-redoutables  d'an  assaut 
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engagèrent  les  ligueurs  à  emprisonner  environ  trbis  cents 
bourgeois  de  Paris  des  plus  apparents  des  notables.  Et,  dit 
TEstoile,  ils  prirent  pour  cela  ceux  qu'ils  voulurent,  les  bapti- 
sant  à  plaisir  du  nom  de  huguenots  ou  àe  politiques.  La  Conoier* 
gerie  reçut  vingt-cmq  de  ces  prisonniers,  qui  furent  délivrés  à 
la  fin  du  siège,  interrompu  par  la  mort  de  Henri  III,  frappé  le 
!«'  août  1589,  à  Saint-Qoud,  par  Jacques  Gément,  et  mort 
seulement  le  jour  d'ensuite  ;  mais  le  siège  fut  continue  par 
Henri  IV.  La  plupart  de  ces  prisonniers  périrent  dans  la  grande 
famine  qui  désola  quatre  mois  la  capitale. 

Enfin  régna  celui  qu'on  appelait  par  mépris  le  Béarnais»  et, 
fsiut-il  le  dire,  ce  prince,  duquel  on  n'attendait  rien,  fut  un  des 
meilleurs  roisquela  France  puisse  citer.  Lorsque  la  ville  lui  eut 
été  non  pas  rendue,  mais  vendue,  comme  il  le  disait  lui-même, 
il  s'occupa  de  chasser  les  Espagnols  appelés  par  les  ligueurs ,  et, 
selon  la  coutume  des  rois  ses  prédécesseurs  pendant  la  quin- 
zaine de  Pâques,,  il  fit  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  à 
douze  pauvres,  alla  visiter  les  malades  à  rUùlel-Dieu,  et  leur 
donna  l'aumône  de  sa  main;  puis,  le  lendemain,  il  se  rendit  à 
la  Conciergerie,  où  il  se  fit  conduire  dans  les  cachots  avec  un 
flambeau,  pour  en  tirer  un  criminel  condamné  à  mort,  auquel 
il  fit  grâce  pleine  et  entière.  Il  donna  en  même  temps  la  liberté 
aux  prisonniers  pour  dettes  et  pour  tailles. 

Le  mardi  27  décembre  1594,  comme  Henri  lY,  revenant  de 
Picardie,  fut  entré  chez  Gabrielle  d'Estrées  pour  recevoir  MM.  de 
Ragny  et  de  Monligny,  un  garçon  drapier  âgé  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  Jean  Châtel ,  qui  s'était  glissé  sans  être  aperçu  au 
milieu  de  la  foule  des  courtisans,  porta  au  roi  un  coup  de  cou- 
teau qui,  destiné  à  percer  la  gorge,  n'atteignit  que  la  lèvre,  à 
m.  ^ 
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cauMde  ta  poKtfœiiiolméeda  roi.  La  lèfsefiiteoupéectimo 
dent  arradiée.  Henri  IV,  r^ardant  autonr  de  hii,  yit  Matlm^ 
riw  ia  folle  qui  fidnit  on  grand  mouTement»  et  s'écria  : 

^^  Au  diable  la  foUe  I  elle  ma  blessé  ! 

Maia  cette  femme  coonit  droit  à  la  porte,  qu'elle  fmua  juste 
au  moriient  où  Vassassin  cherchait  à  s'échappa*,  eu  sorte  qu'il 
fut  pria,  et  jeta  par  terre  son  couteau  encore  sanglant  D*àbord 
Henri  IV  wdouna  qu'on  le  laissât  aller;  mais  comme  on  feoait 
d'interroger  Chàtel  et  qu'on  le  disait  élè?e  des  jésuites  • 

*—  Les  jésuites  1  s'écria  Henri  IV;  il  iaut  doue  qu'ili  aoiedi 
emiraincus  par  ma  bouche. 

Et  aussil^  quelques  magistrats  le  traaffMirtèrent  au  cdMge 
de  Clermont ,  oii  ils  arrètkmt  tous  les  professeurs  jésuites,  qd 
furent  conduits  ches  le  conseiller  Brissac,.  au  milieu  des  insdtes 
et  des  malédictiims  du  peuple  ;  car  on  sarait  ta  haine  de  ces 
religieux  pour  le  uoufeau  roi,  et  leur  alliance  secrète  avec  Ils* 
pagnol  et  le  pape.  On  arrêta  aussi  le  père  et  la  famille  de  Jean 
Cbàtel»  le  curé  de  sa  paroisse,  et  le  père  Jean  Gufisret,  son  pro- 
fesseur dé  pbilosofdiie. 

I^  premi»  interrogatoire  ne  compromit  personne.  On  sait 
quelle  ert  l'adresse  d'un  jésuite  auquel  n'ont  pas  manqué  des 
leçons  de  logique  et  de  subtilités  théologiques.  A  plus  forts 
raison  devait-on  échouer  contre  les  réponses  des  professeurs. 
Toutcfofo  la  présomption  était  si  forte,  que  les  magistrats  ne  se 
découragèrent  pas,  et  un  conseiller  du  parlement,  louisMazure, 
adjoint  à  l'avocat  général  Servin,  résolut  de  pousser  l'attaque 
aifee  mie  telle  vigueur,  que  la  défense  dut  être  impossible,  grâce 
au  preuves.  Tous  deux  retournèrent  donc  au  coU^  de  Cler- 
ttMt,  et ftranl  une  miButiettse perquisition  dans  les  papiendi 
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la  communauté.  Or ,  ils  trouvèrent  dans  la  cellule  du  père  jé- 
suite Guignard,  bibliothécaire,  et  dans  celle  d'un  autre,  Léonard 
Perrin,  des  écrits  empreints  d'un  fanatisme  tellement  exalté, 
que  Jean  Châtel  avait  dû  y  puiser  Vidée  et  l'excuse  de  son 
crime.  On  sait  qu'à  celte  époque,  après  les  sermons  de  Lincestre 
et  de  Boucher,  qui  vomissaient  les  injures  en  pleine  chaire,  un 
libelle  devait  être  bien  violent  pour  paraître  excessif.  Le  ré- 
sultat de  la  perquisition  fut  l'arrestation  de  Guignard,  de  Per- 
rin, du  recteur  Âmbroise  Georges,  et  de  quatre  autres  jésuiteSi 
qui  furent  conduits  à  la  Conciergerie. 

Châtel,  interrogé,  ne  nomma  personne.  Maisfl  déclara  que  le 
meurtre  d'un  roi  n'était  pas  un  crime ,  et  bien  au  contraire,  ses 
professeurs  lui  ayant  enseigné  souvent,  à  propos  de  Henri  IV, 
qu'un  assassinat  serait  chose  loisible,  puisque  ce  prince  n'é- 
tait pas  reconnu  par  le  pape.  Châtel  fut  donc  condamné  à  être 
conduit  du  For-l'Évêque  à  Notre-Dame  pour  y  faire  amende 
honorable,  puis  à  la  Grève,  pour  y  être  tenaillé  aux  bras  et  aux 
cuisses,  avoir  le  poing  droit  coupé ,  être  écartelé,  démembré, 
puis  brûlé.  Luxe  de  supplices  que  nous  verrons  surpassé,,  cent 
cinquante  ans  plus  tard,  à  propos  d'un  roi  que  les  jésuites 
avaient  moins  d'intérêt  à  tuer. 

Le  père  Guignard  fut  condamné  à  mort,  les  autres  jésuites  à 
l'exil  ;  et  le  dimanche  8  janvier  1595 ,  neuf  jours  après  le  sup- 
plice de  leur  bibliothécaire ,  trente-sept  de  ces  révérends  pères 
sortirent  à  pied  de  Paris,  parla  porte  Saint-Antoine,  avec  huit 
écus  pour  chacun  et  trois  charrettes  pour  les  vieillards.  Le  pro- 
cureur était  à  cheval;  les  autres  suivaient,  l'oreille  basse,  un 
huissier  du  parlement  ;  le  peuple  hua  et  insulta  ces  jésuites^  g( 
piQa  leurs  maisons. 
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Le  père  de  Jean  Châtelfut  condamné  aussi  au  bannissem^t 
perpétuel,  châtiment  qui  parut  inique,  et  que  Ton  peut  excuser 
par  l'obligation  où  doit  être  tout  père  de  famille  de  surveiller 
les  actes  de  son  fils  mineur  et  d'en  répondre.  Le  fait  est  que  ce 
père,  innocent  de  fait,  on  n'en  doute  point,  avait  été  mal  in- 
spiré de  confier  à  des  fanatiques  l'éducation  d'un  jeune  homme 
dont  plusieurs  fois  il  avait  remarqué  les  dispositions  exaltées. 
En  outre  du  bannissement,  Pierre  Châtel  dut  payer  une  somme 
de  deux  mille  écus  applicable  à  l'entretien  des  prisonniers  de 
la  Conciergerie. 

Huit  ans  plus  tard,  Henri  lY,  par  la  crainte  des  jésuites,  qui 
lui  faisaient  de  loin  sentir  la  pointe  de  leurs  poignards,  rap- 
pela en  France  les  religieux,  qu'un  pareil  triomphe  ne  devait 
pas  satisfaire,  et  qui  ne  devaient  avoir  de  repos  qu'après  la  mort 
de  celui  qui  les  avait  offensés. 

Henri  touchait  au  moment  d'humilier  la  maison  d'Autriche, 
et  de  placer  la  France  au  premier  rang  des  puissances  euro- 
péennes, lorsque  le  couteau  de  Ravaillac  vint  sauver  les  enne- 
mis de  la  France  et  du  roi.  L'histoire  de  cet  assassinat  est  trop 
connue  pour  que  nous  la  rapportions  ici.  A  quatre  heures  le  roi 
avait  été  frappé;  à  six  heures  et  demie,  le  duc  d'Épemon, 
ayant  intimidé  le  parlement,  avait  fait  déclarer  régente  la 
reine  Marie  de  Médicis. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet  mystérieux,  et  la  conni- 
vence de  Marie  de  Médicis  avec  le  duc  d'Épemon  n'a  pu  être 
sérieusement  réfutée;  ce  fut  au  duc  d'Épernon  que  la  reine  dut 
la  régence,  et  l'on  peut  croire  qu'ils  savaient  l'un  et  l'autre 
quelque  chose  des  projets  tramés  contre  le  roi.  Il  y  a  sur  ce 
fait  deux  éclaircissements  bien  positifs  pour  quiconque  voudra 
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réfléchir.  Le  premier  nous  est  fourni  par  le  récit  naïf  d'un 
malheureux  capitaine  détenu  en  1^15  à  la  Conciergerie.  Il 
s'appelait  de  la  Garde. 

n  raconte  qu'étant  à  Naples,  en  1608,  il  fut  traité  plusieurs 
fois  par  un  secrétaire  du  feu  maréchal  de  Biron,  chez  lequel  à 
dîner  se  trouva  Ravaillac,  qui  dit  qu'il  tuerait  le  roi  ou  mour- 
rait à  la  peine,  et  qu'il  avait  apporté  des  lettres  du  duc  d'Éper- 
non  au  vice-roi  de  Naples,  dont  il  attendait  la  réponse.  Quel- 
ques jours  après ,  la  Garde  fat  conduit  chez  le  père  Âlagon , 
jésuite,  oncle  du  duc  de  Lerme.  Ce  jésuite,  après  avoir  sondé 
les  dispositions  du  capitaine,  lui  proposa  de  tuer  le  roi  Henri  IV 
d'un  coup  de  pistolet  à  la  chasse,  et  lui  offrit  cinquante  mille 
écus  et  la  grandesse  d'Espagne  en  échange  de  ce  service. 

La  Garde,  stupéfait,  mais  aussi  ef&ayé  que  stupéfait,  car  il 
connaissait  la  façon  dont  les  jésuites  s'assurent  le  secret  de 
leurs  complices ,  feignit  de  réfléchir  à  la  grandeur  de  l'entre- 
prise y  sans  refuser  de  s'en  charger.  Àlagon  lui  permit  la  ré- 
flexion, et  comme  le  capitaine,  pour  mieux  dissimuler,  conti- 
nuait à  le  venir  voir,  la  confiance  sélablit  peu  à  peu,  et  la  Garde 
apprit  du  jésuite  que  son  assassinat  ne  serait  pas  une  expédi- 
tion isolée,  car  les  ennemis  du  roi  méditaient  une  invasion  en 
France,  avec  cent  galères,  douze  galions,  vingt  mille  hommes 
levés  pour  trois  mois,  des  armes  de  toute  espèce,  des  muni- 
'  tions  et  des  poisons  pour  infecter  l'eau  potable. 

Pour  le  coup ,  la  Garde  ne  voulut  pas  garder  plus  longtemps 
un  secret  de  cette  importance,  et,  assurant  plus  quo  jamais  le 
jésuite  de  son  dévouement  à  la  cause,  il  se  hâta  de  sortir  pour 
prévtaûr  Zamet,  qui  envoya  auss.lôt  des  courriers  au  roi,  et  à 
son  ambassadeur  à  Rome.  Puis  ayant  trouve  une  occasion  favo- 
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rable  pour  s'échapper  lui-même,  il  vînt  à  Fontaineblea^u  ins- 
truire Henri  IV,  dans  une  audience  particulière,  de  tout  ce  qui 
se  tramait  contre  Tétat  et  contre  lui. 

\  —  Gardez  bien  toutes  les  lettres,  toutes  les  preuves  que  vous 
avez,  lui  répliqua  Henri,  et  comme  il  ne  ferait  pas  bon  ici  pour 
vous,  allez  rejoindre  le  grand  maréchal  de  Pologne,  et  vous 
tenez  à  ma  disposition. 

La  Garde  obéit»  et  accompagna  le  maréchal  en  Angleterre  » 
Hollande,  Flandre,  Frise,  Allemagne  et  Pologne,  puis  renvoyé 
en  France  pour  afiaires  importantes ,  apprit  à  Francfort  la 
triste  un  de  Henri  IV.  Bavaillac  avait  fait  pour  les  jésuites  ce 
que  la  Garde  n'avait  pas  voulu  faire. 

Le  capitaine  en  tomba  malade  de  tristesse  et  tint  le  lit  pen* 
dant  longtemps.  De  là  il  vint  à  Metz,  avec  l'intention  de  re- 
prendre les  armes  dans  la  campagne  qui  se  préparait;  mais  la 
paix  fut  signée,  et  la  Garde  voulut  revenir  en  France;  ce  qu'ayant 
appris  quelquesruns  de  ses  ennemis,  et  qu'il  pouvait  beaucoup 
nuire  amo  conspirateurs  de  la  mort  du  feu  roi,  ils  l'attendirent  aa 
village  de  lise,  en  grand  nombre  et  armés,  se  jetèrent  sur  lui, 
prirent  son  équipage,  et  le  frappèrent  de  tant  de  coups,  qu'ils 
le  jetèrent  dans  un  fossé,  le  croyant  mort.  Il  se  traîna,  tout 
couvert  de  sang,  jusqu'à  Mézières,  oîi  était  le  duc  de  Nevers, 
qui  lui  donna  le  moyen  de  revenir  à  Paris,  oîi  il  présenta  re- 
quête au  roi  et  à  son  conseil  afin  d'obtenir  récompense  des  ser* 
vices  rendus  par  lui  au  feu  roi  et  à  l'état,  | 

Mais  la  régente,  après  l'avoir  apaisé,  en  lui  donnant  un  ofâce 
de  contrôleur  général  des  bières,  le  fit  arrêter  tout  à  coup  en 
Vannée  1615,  et  jeter  à  la  Bastille,  oii  il  endura  des  rigueurs 
iofinias  pendant  neuf  mois  sans  être  interrogé.  JDe  la  il  fut 
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tnDsUsé  en  la  Concierçerie  de  tour  en  tour,  souATrant  mille 
mam»  et  admis  fort  tard  à  parler  devant  la  cour  du  parlement. 

La  Garde  réfléchit  à  cette  marche  de  procédure.  S'il  eût  parlé, 
il  était  p^dtt.  Devant  ses  juges  il  ne  dit  rien,  et  la  cour  le  ren- 
voya absous,  comme  sans  doute  il  en  avait  reçu  la  promesse. 
Mais  il  fut  retenu  &a.  prison  par  le  rot...  sans  autre  motif  que 
celui  d'être  appelé  à  fournir  un  jour  des  renseignements  sur  la 
mort  de  Henri  IV. 

Hais  le  malheureux  termine  ainsi  sa  narratica,  et  nous  laîs» 
aons  &  deviner  si  ce  pauvre  cœur  était  gros  de  secrets  et  dr 
teneurs! 

«  De  ee  que  dessus,  un  chacun  peut  recueillir  les  causes  àk 

la  prison  du  baron  de  la  Garde,  et  s'il  est  juste  ou  injuste  de 

le  priver  non-seulement  de  récompense,  mais  de  sa  liberté, 

toutefois ,  au  lieu  du  bien,  Dieu  lui  a  donné  la  patience  et  k 

désir  de  régler  toujours  ses  volontés  aux  volontés  de  ses  supérieurs . 

H  supplie  les  gens  de  bien  de  prier  Dieu  pour  sa  liberté,  afin 

qu'il  puisse  continuer  le  reste  de  ses  jours  an  service  du  roi  et 

de  sa  patrie. 

»  Signé  :  lb  anxAiNE  bb  la  Garde.  « 

Si  l'exemple  de  ce  prisonnier  ne  suffisait  pas  à  prouver  que 
le  crime  de  Ravaillac  ne  fut  pas  un  crime  isolé,  nous  en  trou- 
verions une  autre  preuve  dans  Tincendie  du  Palais,  qui  vint  si 
fort  à  propos,  en  1618,  brûler  toute  la  procédure  de  Ravaillac, 
que  Sully  avait  fait  déposer  au  greffe  du  Palais.  Mais  nous  re- 
viendrons sur  cet  événement. 

Ravaillac,  après  son  arrestation,  fut  enfermé  h  la  Concierge- 
rie, dans  la  tour  de  Monlgommery,  On  voit  encore  aujourd'hui 
le  cachot  dans  lequel  il  passa  le  temps  fort  court  de  l'instruc- 
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tion.  C*est  une  sorte  d'étouffoir,  ou  de  cloche  de  pierre»  à  la 
voùle  de  laquelle  pendait  une  corde  par  laquelle  on  descendait 
au  prisonnier  sa  nourriture.  François  Ravaillac,  praticien,  natif 
d'Angouléme,  et  âgé  de  trente-deux  ans,  était  un  homme  de 
haute  taille,  d  une  corpulence  assez  forte,  ayant  les  cheveux 
noirs,  la  barbe  rouge,  de  grands  yeux  enfoncés,  des  narines 
dilatées  extraordinairement  ;  ce  qu'on  appelle  une  fâcheuse 
mine.  Il  n'avoua  rien  qui  ne  lui  fût  personnel,  et  appliqué  à 
la  question,  ne  parla  pas  davantage.  On  le  ménageait  d'ailleurs 
par  la  crainte  de  le  tuer  avant  son  supplice.  Or,  on  se  promet- 
tait quelque  chose  de  tellement  recherché,  que  les  Parisiens 
inventaient  des  tortures  et  les  proposaient  au  bourreau  pour 
Ravaillac. 

Un  boucher  avait  offert  de  Vécorcher  complètement,  avec 
une  telle  dextérité,  qu'il  n'en  mourrait  pas,  et  supporterait  par- 
faitement le  supplice  tout  entier,  c'est-à-dire  les  tenailles,  les 
chevaux  et  le  bûcher.  L'assassin,  condamné  à  être  tenaillé,  avoir 
le  poing  coupé,  ôtre  écartelé,  subit  sa  peine  en  place  de  Grève, 
le  23  mai. 

Louis  Xin,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  succédait  à  son  père. 
Marie  J^^  3Iédicis,  voulant  user  largement  de  son  droit  de  régence, 
sïnloura  de  favoris  qui,  peu  à  peu,  donnèrent  prétexte  aux 
grands  dignitaires  de  reconunencer  les  guerres  civiles.  Cepen- 
dant le  jeune  roi  grandit,  et,  son  naturel  jaloux  se  développant, 
il  fit  aux  amis  de  sa  mère  une  guerre  sourde,  mais  mortelle.  Le 
maréchal  d'Ancre  fiit  assassiné  par  ses  ordres,  le  24  avril  1617, 
et  le  peuple,  qui  exécrait  ce  Florentin  enrichi  de  ses  dépouilles, 
déchira  le  cadavre  avec  une  rage  que  rien  ne  justifie  aux  yeux 
de  la  morale  et  de  rhumanité. 
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On  sait  que  la  maréchale  d'Ancre,  femme  de  ce  malheureux, 
fut  victime,  quelque  temps  après,  de  cette  fureur  inassouvie.  Le 
roi  déclara  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  tant  que  vivrait  la  mare 
chale,  et  le  parlement  eut  la  lâcheté  de  condamner  au  dernier 
supplice  une  femme  que  l'exil  eût  punie  avec  assez  de  rigueur. 
Éléonore  de  Galigaï  fut  tirée  de  la  Bastille  pour  être  conduite  à 
la  Conciergerie,  et,  sans  recommencer  l'histoire  de  ce  procès 
célèbre  qu'on  a  pu  lire  dans  la  BastiUe,  nous  nous  contenterons 
d'offrir  au  lecteur  l'écrou  fort  curieux  et  inédit  jusqu'à  ce  jour 
de  la  femme  du  maréchal. 

Le  voici  en  sa  forme  et  teneur  (8)  :  -  ^ 


Sî;;t*i.'«nd«  p?rTrrS:ïoî  fO^teé.^l^  ^aflJeo  cap.-  ^W  g««W  ^.  iK^T,  IW 


C'est  en  arrivant  à  la  Conciergerie  que  la  maréchale  se  vit  dé- 
pouiller de  quelque  misérables  habits  et  de  quelques  écus  qui 
lui  restaient.  On  lui  demanda,  dans  son  interrogatoire,  s'il  était 
vrai  qu'elle  eût  averti  le  roi  Henri  IV  de  se  défier  d'une  entre- 
prise dirigée  contre  lui,  et  d'oii  venait  cet  avis  ;  on  insista  beau- 
coup sur  les  obstacles  qu'elle  avaiCapportés  à  la  recherche  qu'on 
voulait  faire  des  gens  soupçonnés  d'avoir  trempé  dans  l'assas- 
sinat. £lle  répondit  de  façon  à  ne  compromettre  ni  elle-même, 
ni  la  reine  sa  maîtresse,  que  Von  cherchait  à  impliquer  dans 
cette  accusation.  Les  juges  se  virent  réduits  par  sa  présence 
d'esprit,  à  la  condanmer  pour  plaire  au  roi  sur  1&  fait  de  sor- 
celleries, magies  et  sortilèges. 

ni.  ts 
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Il  ne  flit  pas  fait  mention,  comme  on  le  voit,  d'un  prisonnier 
si  voisin  alors  de  la  maréchale,  de  ce  Pierre  Dujardin,  capitaine 
delà  Garde,  qui,  enfermé  aussi  à  la  Conciergerie  à  cette  époque, 
pouvait  donner  sur  le  crime  de  Ravaillac  des  renseignements 
que  Léonora  de  Galigaï  ne  pouvait  ni  ne  voulait  fournir. 

Bien  plus,  cette  persistance  de  quelques  membres  du  parle- 
ment à  poursuivre  les  jésuites  ou  les  épemonistes  produisit,  on 
n'en  doute  pas,  l'événement  que  nous  allons  décrire  en  quel- 
ques lignes. 

Le  7  mars  1618,  le  feu  prit  dans  la  grand'salle  et  dévora 
d'abord  la  charpente,  puis  le  lambris  qui  était  sec  et  vernissé  ;  le 
comble  croula  bientôt  sur  les  boutiques  des  marchands,  qui  ne 
purent  sauver  leurs  marchandises.  Des  solives  enflammées  en- 
fonçant la  voûte  de  la  Chapelle  remplie  alors  de  cierges  et  de 
torches,  y  allumèrent  un  nouveau  foyer.  On  sauva  seulement 
quelques  registres  de  greffes  situés  hors  de  la  grand'salle.  Puis, 
le  vent  augmentant,  l'incendie  dévora  en  une  demi-heure  les 
requêtes  de  l'hôtel,  le  greffe  du  trésor,  la  première  chambre  des 
enquêtes  et  le  parquet  des  huissiers.  Bientôt  après  une  tourelle 
près  de  la  Conciergerie  prit  feu  avec  d'autres  greffes  dont  les 
papiers  furent  brûlés  aussi. 

Alors,  dit  Féliblen,  il  s'éleva  de  la  prison  des  clameurs  pi» 
toyables  de  prisonniers  que  suffoquaient  la  fumée  et  la  chaleur; 
plusieurs,  en  ce  péril  qui  doublait  leur  force  et  leur  audace, 
réussirent  à  s'évader.  Mais  le  procureur  général  fit  conduire  les 
autres  au  Chàtelet  et  dans  d'autres  prisons.  Pour  avoir  Veau 
en  abondance,  le  prévôt  des  marchands  ordonna  que  l'on  ver- 
sât dans  le  ruisseau  toute  celle  qui  se  tirait  à  bras  de  la  Seine, 
en  sorte  qu'il  se  forma  dans  la  cour  du  palais  un  véritable  lac 
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que  les  travailleurs  avaient  sous  la  main.  On  jeta  aussi  quantité 
de  fumier  et  de  foin  mouillé  ;  mais  la  fameuse  table  de  marbre 
fut  brisée,  ainsi  que  toutes  les  statues  des  rois  élevées  contre  les 
murs. 

Le  lendemain,  le  parlement  rendit  un  arrêt  pour  obliger  tous 
ceux  qui  avaient  trouvé  ou  pris  des  sacs  de  procès  ou  autres 
pièces,  titres,  papiers  ou  registres,  à  les  rapporter  au  greffier  de 
la  cour,  avec  défense  aux  merciers,  épiciers,  apothicaires  et  pa- 
petiers de  les  acheter,  sous  peine  de  punition  exemplaire.  Mais« 
parmi  la  quantité  considérable  de  pièces  qui  furent  rendues  au 
greffier,  on  chercha  en  vain  la  fameuse  procédure  tenue  secrète, 
qui  avait  été  instruite  sur  l'affaire  de  Ravaillac.  De  plus,  les 
plaideurs  intéressés  ne  se  firent  pas  faute  de  garder  les  dossiers 
dont  ils  avaient  quelque  chose  à  craindre. 

Comme  on  rit  toujours  en  France,  ce  ne  fut  ni  la  ruine  d'une 
quantité  de  monuments  précieux,  ni  la  perte  considérable  de 
parchemins  utiles,  ni  même  la  mort  de  plusieurs  victimes  de 
l'incendie,  qui  occupa  les  Parisiens  après  l'événement.  Mais,  dit 
Sauvai,  quand  chacun  eut  jugé  l'accident  à  sa  fantaisie,  un  bon 
compagnon,  c'était  le  poëte  Théophile,  qui  n'était  pas  si  grand 
politique,  et  qui  aimait  mieux  rire  et  faire  rire  les  autres,  com- 
posa le  quatrain  suivant,  qui  résuma  l'événement  d'une  faço' 
satisfaisante  pour  tout  le  monde  : 

Certes  ce  fat  un  triste  jea 
Quand  à  Paris  dame  Justice 
Pour  avoir  trop  mangé  d'espicei 
Se  mit  le  palaiê  tout  en  feu. 

Un  calembour  termina  les  commentaires.  Si  Mazarin  eût 
gouverné  alors,  il  eût  engagé  Marie  deMédicis  à  faire  une  bonne 
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pension  à  ce  cftonteur  qui  venait  distraire  le  peuple  au  moment 
de  payer. 

L'architecte  Jacques  Debrosse,  chaîné  de  la  restauration  ou 
de  la  réédification  du  Palais,  termina  cet  ouvrage  en  1622.  ' 

Un  dernier  écrou,  à  la  date  de  1619 ,  va  clore  la  liste  trop 
longue  des  iniquités  de  l'absolutisme.  Nous  le  transcrirons 
sans  changer  un  mot  à  la  rédaction.  La  simplicité  en  est  hor- 
rible : 

c(  Durant,  l'un  des  gentils  poètes  de  son  temps,  inventif  à 
dresser  des  ballets,  et  Siti,  Florentin,  secrétaire ,  du  depuis  ar- 
chevesque  de  Tours,  frère  de  la  mareschalle  d'Ancre,  convaincus 
d'avoir  écrit  un  libelle  diffamatoire  à  lautorité  royale ,  ont  été 
par  sentence  de  messieurs  du  conseil  condamnés  a  être  rom- 
pus vifs  et  brûlés  —  ce  qui  eut  lieu  —  et  le  frère  de  Siti  pour 
en  avoir  tiré  des  copies  fut  pendu.  » 
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6ff0f-Giill1aiimef  G«iitler-6irgnill6  et  Tarlapin.  —  La  eheraller  de  Roqaelaare  et  le 
marquis  de  la  Taulade.  •»  Lee  amoun  en  prisoo.  *-  Évasion  de  la  Conciergerie*  -* 
L'impie  samre  un  eorps  en  perdant  une  âme.  —  L'éerou  de  la  BrinTilliers.  -• 
François  de  Barbezieux.—  Les  bains  de  sang.— Damiens.*-  Son  père ,  son  frère ,  m 
•onir,  sa  femme,  sa  fille  et  sa  belle-sœur,  à  la  Conciergerie.  —  Horribles  détails  do 
l'eiécution  du  régicide.  —  Le  cachot  de  Mandrin.  —  Le  chevalier  de  la  liane.  •- 
Dénies.  •*  Pouldller.  —  L'incendie  de  i77ft. 


Un  soir  de  décembre  1633,  la  foule  sortait  tumultueusement 
du  petit  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Hauconseil,  et 
l'on  entendait  au  loin  par  les  rues  les  derniers  éclats  d'une 
hilarité  qui  témoignait  en  &veur  des  comédiens  dont  le  rôle 
venait  de  finir. 

Tandis  que  les  chandelles  s'éteignaient  dans  la  saUe  et  que 
les  portes  se  fermaient,  grftce  à  l'actiTité  du  portier,  dont  la 
hallebarde  pressait  le  départ  des  derniers  spectateurs,  trois  per- 
sonnages, d'aspect  bien  différent,  se  tenaient  sur  la  scène,  der- 
rière le  rideau  baissé,  en  une  posture  d'hésitation  et  d'inquié- 
tude tellement  comique,  qu'assurément  le  public,  dont  la  salle 
était  pleine  l'instant  d'avant^  n'eût  pas  regretté  sa  peine  et  son 
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argent  si  on  l'eût  rappelé  pour  Toir  la  scène  que  nous  allons 
décrire. 

De  ces  trois  hommes,  l'un  portait  la  toque  ronde,  le  justau- 
corps serré,  les  manches  claires  et  les  braies  bouffantes  du  Sca- 
pin  de  cette  époque  ;  l'autre,  svelte  et  de  belle  taille,  avait  le 
feutre  et  le  masque  d'Arlequin,  l'habit  à  larges  raies  perpendi- 
culaires,  les  souliers  à  bouffettes  de  Turlupin;  le  troisième, 
énorme  de  face,  effrayant  de  ventre,  lié  d'un  cordon  à  l'estomac 
et  aux  aines,  représentait  cet  homme-tonneau  à  la  figure  en&- 
rînée,  qu'on  appelait  Gros-Guillaume,  et  qui  complétait  la  tri- 
nité  bouffonne,  en  possession  de  fiiire  rire  alors  tout  Paris. 

Le  premier  s'appelait  de  son  nom  Hugues  Fléchelles,  plus 
connu  sous  celui  de  Gautier^arguille  ;  le  second,  Henri  Ld- 
grand,  c'est-à-dire  Belleville  ou  Turlupin;  le  troisième,  Robert 
GuériUf  célèbre  sous  le  sgbriquet  de  Lafleur  et  Gros-Guillaume. 
Tous  trois,  garçons  boulangers,  avaient  quitté  le  faubourg  Saint- 
Laurent  et  leur  pétrin,  pour  monter  d'abord  sur  le  petit  théâtre 
de  TEstrapade  à  la  porte  Saint-Jacques,  puis  sur  celui  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne,  oh  le  eardinal  de  Richelieu  les  avait  fiiit  en- 
gager, après  une  représentation  à  son  domicile,  dans  laquelle 
ils  avaient  failli  le  faire  mourir  de  rire. 

Ce  n'était  pa»  chose  ordinaûre  que  de  voir  ces  trois  amis  mé» 
lancoliques.  Habituellement,  après  la  représentation,  ils  allaient 
souper  ensemble,  et  ne  perdaient  pas  le  temps  à  se  regarder 
tristement  sur  le  théâtre  désert. 

—  Quel  succès  !  disait  Gautiei^arguille  avec  un  soupir. 

—  Quel  scandale  I  ajoutait  Turlupin  en  se  grattant  le  nés  avec 
inquiétude. 

f    •-.  Mab  je  ne  vois  pas  oela«  moi,  dit  Gros-Guillaume;  vous 
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me  fiiites  l'effet  de  trembler...  Qu'aTes-vous  donc?.*.  Vous  fini* 
riez  par  m'attrister  moi-même. 

--*  Mon  compère»  dit  enfin  Turlupin  avec  un  soupir  plus 
gros  que  celui  de  Gautier-Garguille,  tu  as  été  trop  loin  ce  soir^ 
et  nous  en  porterons  la  peine.  Tous  ces  éclats  de  rire  prouvent 
que  Ton  t'a  compris. 

—Trop  loinl  moi?...  dit  Gros-Guillaume,  qui  commençait  à 
s'inquiéter  aussi.  Eh  !  qu'ai-je  donc  fait? 

—  Tu  as  fait  la  grimace  de  monsieur  le  chancelier  lorsqu'il 
dit  :  Je  ne  Muraîi,  je  ne  iauraii,  et  tu  as  tourné  si  drôlement  ta 
bouche,  que  tout  le  monde  a  reconnu  monseigneur. 

L'effiroi  se  peignit  sur  la  figure  en&rinée  de  6ro&<}uillaume. 

—  Tu  crois?  dit-il...  on  aura  reconnu... 

-»'  Parbleut...  mais  les  entend»*tu?...  ils  nent encore.  Ahl 
mon  Dieu  I  de  la  rue  Saint-Denis  on  les  entend.  Quelque  seN 
gent  va  les  entendre  aussi... 

— n  n'est  pas  besoin  de  cela,  répliqua  Turlupin  d'un  ton 
profondément  contristé  ;  le  neveu  de  M.  le  chancelier  était  dans 
la  salle;  il  a  ri  comme  les  autres  quand  6ro»4juillaume  a  fait 
sa  grimace;  mais  il  est  sorti  aussitôt,  et  ce  départ  si  précipité 
m'a  semblé  de  fâcheux  augure.  Ahl  grand  Dieul...  ah!  Gros- 
Guillaume!... 

— Ehl  que  faire»  que  faire?  murmura  le  gros  acteur,  qui  dé- 
nouait le  cordon  de  son  estomac  pour  laisser  un  plus  libre  pas- 
sage à  ses  soupirs.  Nous  sommes  donc  perdus?...  H.  le  cardi- 
nal va  donc  le  savoir...  Hélas  I  il  a  tant  ri  quand  je  lui  ai  joué 
cette  farce  l'autre  jour  I 

— Oui  ;  mais  il  était  seul.  Mon  Dieu  I  pourvu  qu'on  ne  nous 
congédie  pas  I., 
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La  désolation  était  au  comble.  Cependant  les  trois  comédi^is 
s'apprêtèrent  à  se  déshabiller.  Turlupin  venait  le  dernier,  ré- 
yeur  et  absorbé,  Gautier-Garguille  le  précédait,  Gros-Guillaume 
marchait  le  premier,  s'excusant  lui-même  et  se  donnant  tout 
haut  les  meilleures  raisons  du  monde. 

Tout  à  coup,  au  haut  de  l'escalier  qui  conduisait  aux  loges, 
il  aperçut  un  exempt  et  des  archers  qui  attendaient.  Le  gros 
homme  demeura  suffoqué.  Il  était  bien  reconnaissable  ;  l'exempt 
marcha  vers  lui  dans  le  couloir  étroit. 

—  Mon  compère  Gros-Guillaume,  dit-il,  au  nom  du  roi  je 
vous  arrête. 

^—  Oh  I  s'écria  Turlupin,  caché  par  l'énorme  ventre  de  son 
ami. 

—  Je  vous  arrête  aussi,  vous  autres,  dit  l'exempt  ;  qu'on  me 
suivel...  Holà!  dit-il  à  ses  archers,  qu'on  saisisse  ces  mes* 
sieurs. 

Hais  comme  Gros-Guillaume,  à  demi  mort,  occupait  de  sa 
masse  inerte  toute  la  laideur  du  couloir,  les  archers  ne  purent 
arriver  jusqu'à  ses  compagnons,  qui,  dans  le  premier  mouve- 
ment, se  retournèrent  et,  enfilant  l'escalier  roide,  se  glissant 
parmi  les  décors  et  les  coulisses,  gagnèrent  une  porte  de  der- 
rière. Gros-Guillaume  demeura  prisonnier. 

—  H.  le  cardinal  veut  qu'on  leur  fasse  une  peur  salutaire, 
dit  tout  bas  l'exempt  à  ses  hommes,  qui  transportaient  le  gros 
homme  ;  nous  allons  l'écrouer  à  la  Conciergerie,  dans  le  cachot 
de  Ravaillac. 

Ce  qui  fut  exécuté.  Le  malheureux  comédien,  accoutumé  aux 
soins  de  ses  bons  amis,  aux  caresses  du  public,  à  cette  vie 
joyeuse  et  libre  semée  de  bons  repas  et  de  gais  propos,  ne  put 
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supporter  le  changement  subit  de  sa  douce  condition  en  une 
condition  si  misérable.  La  paille  humide  et  pourrie,  les  pierres 
li^ubres,  le  bruit  des  verrous,  le  pain  noir»  l'eau  fade,  l'eurent 
réduit  bientôt  à  un  état  voisin  de  Ta  mort. 

Le  pauvre  Gros^îuillaume  ne  cessa  de  pleurer  et  de  se  plain-* 
dre,  appelant  ses  amis,  et  disant  aux  geôliers  des  choses  ca- 
pables d'attendrir  des  tigres.  Ceux-ci  eussent  bien  mieux  aimé 
la  comédie  des  Amoureux  transig,  où  Gros-Guillaume  était  si 
drôle;  ils  se  fussent  contentés  même  de  la  grimace  de  M.  h 
chancelier.  Hais  la  seule  grimace  que  l'infortuné  voulut  faire 
fut  suivie  de  sa  mort.  Gros-Guillaume  était  mort  de  douleur» 
lui  qui  avait  tant  fait  rire. 

Cet  épisode  de  l'histoire  de  la  Conciergerie  nous  émeut  plus, 
nous  le  confessons,  que  beaucoup  de  catastrophes  lamentables 
consignées  dans  les  fastes  de  cette  prison.  Il  était  bien  inno- 
cent, ce  pauvre  comédien,  pour  mourir  d'une  façon  si  déplo- 
rable au  fond  d'un  cachot  noir.  C'était  une  horrible  époque 
que  celle  où  l'on  condamnait  au  supplice  des  larmes,  de  la 
peur,  et  d'une  mort  pleine  d'angoisses,  un  homme  de  mœurs 
inoifensives,  dont  toute  la  vie  s'était  passée  à  chercher  des 
lazzis  bien  plaisants,  et  à  augmenter  la  rotondité  de  son  ventre. 

Cette  mort  fit  un  e£fet  terrible  sur  les  amis  de  Gros-Guil- 
laume, qui  avaient  réussi  à  se  sauver.  Jamais  l'amitié  ne  se 
montra  plus  tendre  ou  la  terreur  plus  profonde.  Turlupin  el 
Gautier- Garguille  moururent  dans  la  semaine  qui  suivit  le 
trépas  de  leur  compère.  Tous  trois  furent  enterrés  dans  l'église 
Saint-Sauveur. 

Nous  voici  lancés  dans  une  voie  tragi-comique.  La  prison 

veut  bien  sourhre,  et  nous  montre  le  côté  plaisant  de  son  his' 
m.  as 
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toire.  Profitons  de  cette  veine  pour  lancer  raventoie  du  che- 
valier de  Roquelaure. 

C'était  un  chevalier  de  Malte»  grand  débauché,  grand  joueur, 
grand  fou,  que  les  femmes  adoraient,  et  que  les  hommes  crai- 
gnaient fort,  quand  ils  n'étaient  pas  ses  bons  amis.  Il  y  avait 
alors  beaucoup  de  chances  pour  être  tué,  quand  on  voulait 
être  aimé.  Un  vrai  galant  prenait  le  premier  des  deux  partis, 
afin  de  mieux  plaire  aux  dames,  qui  depuis  François.  I^  ne  se 
piquaient  plus  de  constance»  et  portaient  gracieusement  le 
deuil  de  leurs  amants. 

Richelieu  venait  de  mourir,  puis  Louis  XIII,  le  Chaste  et  le 
Juste;  madame  Anne  d'Autriche  contmuait  sa  politique  astu^ 
cieuse  à  l'école  de  Jules  Mazarin;  les  coups  de  hache  faisaient 
place  insensiblement  aux  coups  d'état,  Téchafaud  à  l'intrigue 
de  ruelle. 

Or,  le  chevalier  de  Malte,  destiné  à  une  vie  édifiante,  se 
montrait  le  plus  eiuragé  païen  qui  fût  dans  toute  l'armée  navale 
de  M.  le  comte  d'Harcourt.  11  avait  scandalisé  toute  l'île  de 
Ifalte,  hommes  et  femmes,  à  ce  point  que  l'on  avait  été  obligé 
de  le  descendre  en  un  puits  pour  l'y  enterrer  vivant,  et  le  for- 
cer par  là  aux  pensées  religieuses.  Mais  il  jura  et  blasphéma 
tellement,  qu'on  prit  un  parti  plus  court,  c'était  de  lui  pardon- 
ner et  de  l'emmener;  M.  le  comte  d'Harcourt  ayant  dit  à  quel- 
ques c(mfîdents  : 

—  Je  ne  le  noierai  pas  en  un  puits,  parce  qu'il  fait  trop  de 
vacarme;  mais  lorsque  nous  serons  en  mer  par  une  belle  nuit, 
je  lui  ferai  attacher  un  boulet  de  soixante  livres  à  chaque  jambe, 
et  je  l'enverrai  au  Ifond  par  cent  cinquante  brasses.  Il  ne  criera 
plus,  et  s'il  veut  se  repentir,  se  repentira. 
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Mais  le  chevalier  n'étant  plus  qu'avec  des  hommes  jeunes  et 
fous  comme  lui  pour  la  plupart,  se  fit  assez  d'amis  sur  la  flotte 
pour  qu'on  le  prévhit  des  dispositions  du  général.  Il  feignit  de 
s'amender  jusqu'au  débarquement,  afin  d'éviter  le  boulet  et  les 
réflexions  pieuses  à  cinq  cents  pieds  sous  Teau. 

n  avait  un  ami,  le  chevalier  de  la  Taulade,  aussi  débauché 
que  lui,  mais  moins  fùrîeui  contre  Dieu  le  père,  et  indulgent 
pour  Dieu  le  fils,  en  raison,  disait-il,  des  raisins  qu'ils  font 
mûrir,  et  des  perdreaux  qu'ils  nourrissent  dans  les  plaines.  Ce 
la  Taulade  avait  mangé  tout  son  patrimoine,  mangé  est  le  mot, 
et  il  commençait  h  manger  celui  de  Roquelaure,  son  ami  par- 
ticulier. L'un  était  maigre  et  cassant,  c'était  Roquelaure;  l'au- 
fre  ventru  et  conciliant,  c'était  la  Taulade.  Malgré  cette  dissimi- 
litude, ils  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence,  ne  se  battant 
gaère  qu'une  ou  deux  fois  la  semaine,  ce  qui  édifiait  toutes 
leurs  connaissances,  et  faisait  dire  qu'il  fallait  que  la  Taulade 
«ût  un  bien  excellent  caractère. 

Il  arriva  qu'au  retour  de  l'expédition  navale  oh  Roquelaure 
avait  failli  laisser  ses  os  dans  la  mer,  nos  gentilshommes  allè- 
rent en  garnison  à  Toulouse,  dont  la  jeunesse  les  accueillit  très- 
favorablement.  Roquelaure  ne  manquait  pas  d'imagination; 
mais  ayant  épuisé  en  fêtes,  carrousels,  violons  et  festins,  tout 
fon  argent  et  son  répertoire  de  distractions,  il  en  vint  à  ne  plus 
savoir  comment  égayer  la  ville  de  Toulouse.  Cependant  une 
idée  lui  vint.  Il  avait  deux  chiens  assez  beaux  que  l'on  admirait 
partout;  il  publia  que  ces  animaux  se  marieraient  sous  lîuit 
jours,  et  que  lui-même,  Roquelaure,  dirait  à  cet  eflfet  la  messe 
dans  pn  jeu  de  paume  fort  à  la  mode.  Ses  invitations  furent 
envoyées  à  toute  la  jeune  noblesse  des  environs  et  de  la  ville.  Il 
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fit  préparer  le  jeu  de  paume,  habilla  ses  chiens  très-magnifi- 
quement, et  le  jour  de  la  cérémonie  venue,  dit  en  effet  la  messe, 
et  maria  les  chiens,  ce  qui  était  non-seulement  une  impiété 
horrible,  mais  un  scandale  de  fort  mauvais  goût.  Quelques  es- 
prits, peu  disposés  à  la  plaisanterie,  allèrent  chercher  la  justice, 
qui  arriva,  et  fut  rossée  en  la  personne  d'un  conseiller,  dont 
Roquelaure  déchira  la  robe  et  les  reins  à  coups  de  canne. 

—  Vois-tu,  Antoine,  lui  disait  la  Taulade,  tu  en  fais  trop,  et 
il  nous  arrivera  malheur.  Que  diable  I  ne  sommes-nous  pas 
heureux  de  vivre  comme  nous  faisons?  Tu  as  de  largent;  je  sais 
le  dépenser,  c'est  un  destin  digne  d'envie.  Ne  le  gâtons  pas. 

n  parlait  encore,  lorsqu'un  renfort  d'archers  survenant,  Ro- 
quelaure fut  désarmé,  enlevé  et  jeté  en  prison...  Quant  à  la 
Taulade,  il  fit  si  bien  par  son  éloquence,  qu'on  le  laissa  retour- 
ner seul  chez  lui,  oiile  dhierattœdait  depuis  une  demi-heure. 

La  position  était  critique.  Une  ville  de  province  a  ses  privi- 
lèges et  ses  susceptibilités ,  et  jamais  Parisien  excentrique  n'y 
réussit  complètement;  car  il  se  trouve  toujours  quelque  mau- 
vais esprit  qui  maintient  le  droit  des  indigènes.  Roquelaure 
comprit  qu'il  allait  être  écrasé  par  l'esprit  de  localité,  lui,  le 
vaurien  cosmopolite.  On  instrumentait,  on  griffonnait  des 
actes,  on  dressait  des  témoins,  et  le  chevalier  devmait  par  là, 
dans  Toulouse,  quelque  coin  fort  propre  à  Texstruction  d'un 
bûcher.  Mais  il  songea  en  ce  mommt  à  son  argent,  que  la  Tau- 
lade dépensait  en  véritable  gentilhomme. 

—  Mon  ami ,  dit-il  au  geôlier,  ferais-tu  bien  pour  moi  une 
commission?  Elle  serait  payée  raisonnablement. 

—  Combien  serait-elle  payée?  demanda  le  geôlier  ;  et  quelle 
commission? 
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^   —  n  s'agirait  d'aOer  chez  mon  ami  M.  de  la  Taillade,  lai  de- 
mander Taisent  qu'il  a  à  moi. 

—  C'est  tout? 

—  Non  pas.  Tu  rapporterais  aussi  de  chez  toi  la  def  de  ma 
prison  qui  se  trouve  mêlée  à  cet  argent. 

—  Vous  croyez,  monsieur?  dit  le  geôlier...  elle  est  bien 
grosse  la  clef  de  YOtre  prison,  et  il  faudrait  bien  des  pistoles 
pour  la  cacher  de  façon  à  ce  qu'on  ne  l'eût  pas  déjà  trouvée... 

—  Hais,  mon  brave,  dans  cinq  cents  pistoles,  par  exemple... 
une  clef  de  ville  serait  perdue. 

—  Une  clef  de  ville ,  dit  le  geôlier  dont  les  yeux  brillaient 
de  convoitise,  est  bien  moins  grosse  qu'une  clef  de  prison. 

—  Alors  il  doit  y  avoir  six  cents  pistoles ,  répliqua  Roque- 
laure  tranquillement. 

Le  geôlier  se  frotta  les  mains,  et  saluant  avec  respect  le  che- 
valier qui  humait  son  tabac  : 

—  S'il  y  a  six  cents  pistoles,  monsieur,  la  clef  doit  s'y  trou- 
ver assurément. 

—  Or  donc,  mon  brave,  prends  ce  billet,  va-t'en  chez  H.  de 
la  Taulade,  et  rapporte  le  tout  ensemble.  Tu  garderas  l'agent  ^ 
mais  tu  me  donneras  la  clef. 

—  Cest  dit,  monsieur. 

Et  le  geôlier  courut  d'un  seul  trait  au  logis  de  la  Taulade,  qui 
faisait  bombance  avec  plusieurs  gentilshommes,  dans  le  but, 
disait-il,  de  ménager  des  amis  à  ce  pauvre  Roquelaure. 

Cependant  Roquelaure,  demeuré  seul,  se  disait  : 

—  Voilà  un  drôle  qui  me  fait  payer  ma  peau  plus  cher  que 
je  ne  l'estimais  moi-même.  11  me  vole...  Mais  ce  n'est  pas  le 
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momûnt.dè  iftarfibiiuiii.*.  }t  me  réserye  quelque  chose  eomme 
une  réclamation. 

La  Taulade  donna,  quoique  à  regret,  l'argent  demandé.  Le 
geôlier  Tempodia,  et  refint  trouyer  son  prisonnier»  en  lui  an- 
nonçant que  le  soir  même  il  lui  outrirait  les  portes. 

^  Vous  tirerç?;  ?ers  le  Midi»  monsieur  »  lui  di(*ilt  et  moi  vers 
le  Nord;  j'ai  des  parents  à  Lyon,  et  je  m'y  établirais  Tolontiers« 

-p-  Tu  es  un  sot,  dit  Roquelaure  ;  sans  moi  tu  serais  arrêté 
tout  de  suite,  sans  toi  je  ne  saurais  me  conduire.  U  me  faut  ta 
compagnie  et  la  parfaite  connaissance  des  environs  ;  il  te  faut 
mes  protections  et  le  secours  de  mes  amis.  Commence  par  me 
procurer  une  bonne  épée  et  des  pistolets*  Une  fois  mes  amis 
prévenus,  nous  serons  tous  deux  en  sûreté. 

-^  Je  crois  que  tous  avez  raison,  répliqua  le  geôlier  :  on  me 
pendrait,  et  mon  ai^çnt  ne  serait  plus  à  moi. 

—  J'espère  bien,  pensa  Roquelaure,  qu'il  ne  te  servira  pas 
davantage  au  cas  oîi  tu  nç  serais  pus  pendu. 

Le  soir  venu,  ils  partirent.  Roquelaure  était  leste,  et  l'amour 
de  la  liberté  lui  donnait  des  ailes  :  le  geôlier  était  vigoureux  » 
et  la  crainte  de  la  potence  doublait  l'élasticité  de  ses  jarrets. 
Lorsqu'ils  se  virent  hors  d'un  bois  épais  qui  couvrait  la  ville  et 
pouvait  servir  de  retraite  à  des  fugitife  : 

—  n  me  semble  que  tu  ne  cours  plus  si  bien,  dit  Roque- 
laure ;  c'est  ton  argent  qui  te  gène...  donne-le-moi. 

Le  geôlier  répondit  en  riant  que  le  double  de  pistoles  ne  lui 
pèserait  pas  davantage.  Hais  il  ne  put  vaincre  la  complai- 
sance de  Roquelaure,  lequel,  voyant  la  nécessité  de  mettre  un 
toone  à  ce  combat  de  générosité,  appuya  le  canon  d'un  pistolet 
sur  la  jMHtniie  de  son  guide,  m  lui  enjoignant  de  vendre  U 
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bourse.  Le  geôlier  pâlit;  et  se  voyant  joué  par  le  vauriea,  res- 
titua l'argent  non  sans  de  sourdes  menaces. 

—  Tu  n'es  pas  content  d'avoir  obligé  un  gentilhomme?  dit 
le  chevalier;  veux-tu  donc  que  je  te  massacre?  Décidément 

t  nous  ne  nous  comprenons  pas,  mon  brave  ;  et»  si  tu  m'en  crois, 
pour  éviter  la  mésintelligence  funeste  à  des  compagnons  de 
route,  tu  retourneras  sur  tes  pas...  en, un  mot,  nous  nous  sé- 
parerons. 

I  Le  geôlier  comprit  le  sens  de  ces  paroles,  et  plus  clairement 
encore  la  persistance  du  caAon  de  pistolet  à  menacer  son  front, 
n  prit  sa  course  vers  la  uille,  et  disparut  au  fond  des  massife 
d'arbre. 

—  Maintenant,  se  dit  Roquelaure,  achetons  un  cheval  et 
tirons  vers  Paris,  où  demeure  mon  frère  aîné. 

Mais  le  geôlier  était  retourné  à  Toulouse.  Il  y  entra»  pleurant 
et  criant  vengeance.  Le  chevalier  avait  usé  envers  lui  de  violence 
et  s'était  fait  ouvrir  les  portes  le  pistolet  au  poing.  Que  dire? 
que  jGûre  contre  un  homme  aussi  résolu?  La  fable  du  geôlier 
eut  cours  dans  la  ville.  Bon  nombre  de  cavaliers  furent  en- 
voyés à  la  poursuite  de  Roqûelaure,  et  le  lendemain,  sur  les 
indications  précises  de  son  compagnon  de  route,  le  chevalier  fiit 
arrêté  de  nouveau  et  réintégré  dans  la  prison.  Toute  la  ville 
s'occupa  d'organiser  des  rendez-vous  pour  aller  voir  brûler 
l'impie,  ce  qui  ne  pouvait  tarder. 

I  Rpquelaure  foit  bien  surpris  et  bien  mystifié  lorsqu'il  se  vit 
enfermé  par  le  même  geôlier  auquel,  vu  sa  persécution,  on  avait 
rendu  son  poste  en  doublant  les  gardes. 

. — Ah  1  ah  i  mon  gentilhomme,  je  vous  crois  bien  embarrassé 
cette  &i»»  lui  dit  le  geôlier  ;  ilji'y  a  plus  depittoles  etphis  d<i 
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niais  k  duper  ;  mais  il  y  a  un  fort  joli  bûcher  qu'on  dresse  d'a- 
vance au  Capitale. 

Roquelaure  Veut  rossé  de  bon  cœur;  mais  c'eût  été  du  déses- 
poir, et  il  ne  désespérait  jamais. 

—  Écoute,  lui  dit-il  avec  une  impudence  dont  lui  seul  était 
capable  :  si  mon  ami  la  Taulade  te  donnait  le  double,  et  qu'a- 
près m'avoir  ouvert  la  porte  tu  te  sauvasses  de  ton  côté... 
HeinT 

—  Et  d'abord,  monsieur,  votre  ami  la  Taulade  avait  vidé 
ses  coffres  et  ses  poches  pour  faire  la  somme  que  vous  m'avez 
volée.  En  outre,  il  n'y  a  plus  de  la  Taulade  à  Toulouse.  Les 
créanciers  de  votre  ami  l'ont  fait  poursuivre  de  Paris  même,  et 
moyennant  une  évocation,  ils  le  tiennent  écroué  dans  quelque 
prison  de  la  capitale.  Voilà  ce  qu'on  dit  de  lui;  pour  vous,  votre 
affaire  est  bien  claire,  et  je  crois  que  vous  périrez  par  le  feu. 

Roquelaure  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  Je  ne  mourrai  pas  plus  par  le  feu  que  je  ne  suis  mort  par 
l'eau,  quand  H.  d'Harcourt  voulait  me  noyer  avec  des  boulets 
au  pied. 

n  avait  raison,  le  drôle;  sa  famille  veillait  sur  lui,  et  son 
frère  aîné,  voyant  l'imminence  du  péril,  obtint  une  évocation 
du  parlement  de  Paris,  c'est-à-dire  un  arrôt  de  non-lieu  qui 
sauva  ce  blasphémateur,  ce  vaurien,  selon  l'usage.  Bien  lui 
prenait  d'être  gentilhomme  ;  un  bourgeois  y  eût  perdu  dix  exis- 
tences. Roquelaure,  élargi  des  prisons  de  Toulouse,  bien  qu'en 
apparence  il  fût  transféré  aux  prisons  de  Paris,  secoua  ses 
veilles  au  bout  d'une  vingtaine  de  lieues,  embrassa  ses  frères, 
qui  escortaient  le  chariot  dans  lequel  on  l'amenait,  et  délivré 
des  archers,  qui  avaient  le  mot,  reçut  trois  cents  pistoles,  un 
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dieyal  et  gagna  au  large.  Neuf  jours  après,  il  entrait  dans  un 
des  bons  cabarets  de  la  capitale,  par  un  jour  d'émeute  fron* 
deuse ,  à  quoi  il  s'amusa  comme  un  diable,  frappant  à  droite 
et  à  gauche,  attendu  qu'il  n'avait  encore  pris  parti  ni  pour  la 
Fronde  ni  pour  Mazarin. 

De  la  Taulade  pas  de  nouyelles.  Roquelaure  se  fit  d'autres 
amis,  et  en  peu  de  temps  commit  tant  d'impiétés,  de  légèretés, 
d'infractions  à  la  loi  contre  les  duels,  il  fit  tant  de  dettes  dans 
les  cabarets,  tant  de  scandale  dans  les  églises,  que  les  meilleurs 
frondeurs  songèrent  à  le  faire  enfermer.  Mais  Roquelaure  gar- 
dait pour  ce  moment  une  détermination  héroïque,  une  parade 
irrésistible  :  il  se  fit  mazarin,  et  mazarin  tellement  enragé,  que 
le  bruit  de  ce  zèle  vint  aux  oreilles  du  ministre,  lequel  souriait 
chaque  fois  qu'on  prononçait  en  sa  présence  le  nom  de  Roque- 
laure. Une  fois  même  il  lui  échappa  de  dire  que  c'était  am 
zentil  garçon  que  ce  Roquebure. 

Le  chevalier,  sur  d'un  pareil  protecteur,  ne  connut  plus  de 
frein  ;  il  enleva  des  femmes  et  força  des  maisons  en  plein  jour, 
comme  si  Paris  eût  été  ville  prise. 

Aussi  la  reine,  à  qui  l'on  vint  se  plaindre  d'un  scandale  dés* 
honorant  pour  sa  régence,  et  que  Von  menaça  du  courroux  cé- 
leste si  elle  ne  réprimait  les  blasphèmes  et  les  impiétés  de  Ro- 
quelaure, la  reine,  disons-nous,  fit  venir,  sans  en  parler  à 
Mazarin,  le  prévôt  de  l'Ile,  et  donna  ordre  qu'on  enlevât  le 
vaurien.  Ce  qui  fut  répété  à  Roquelaure,  et  ce  dernier,  croyant 
Tordre  émané  de  Mazarin,  tourna  casaque  aussitôt  et  se  fit 
frondeur.  Néanmoins  le  prévôt  de  l'Il^  assaillit  son  logis  avec 
douze  arches.  Roquelaure  ramassa  quelques  amis  et  son  frère 
Biran,  soutint  le  siège,  tua  plusieurs  archers;  mais,  vaincu  pnr 
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le  nombre,  se  laissa  prendre.  On  le  conduisit  à  la  Concierge- 
rie pour  lui  faire  son  procès. 

II  fallut  entendre  alors  les  gémissements  des  bonnes  fron- 
deuses ,  parmi  lesquelles  se  distinguait  madame  de  Longue- 
ville.  Arrêter  un  si  charmant  garçon!  pour  des  futilités,  des 
enfantillages!  N'était-ce  pas  le  prétexte  sous  lequel  oh  dissimu* 
lait  la  vengeance  que  le  Mazarin  tirait  de  son  ancien  partisan? 
Pareille  chose  ne  serait  pas  arrivée  si  Roquelaure  ne  se  fût 
aperçu  qu'il  avait  embrassé  la  mauvaise  cause.  Un  si  agréable 
frondeur!...  Bref,  le  tumulte  fut  grand;  mais  Anne  d'Autriche 
insista,  malgré  les  réclamations  de  Mazarin,  dont  la  conscience 
avait  été  surprise  en  cette  affaire. 

Une  fois  à  la  Conciergerie,  Roquelaure  fit  des  réflexions.  Son 
frère  lui  rapporta  que  Mazarin  s'engageait  à  lui  laisser  la  vie 
sauve,  mais  ne  promettait  pas  la  liberté,  tant  la  reine  montrait 
d'acharnement.  Et  puis,  lui  disûit-<»n,  il  y  a  cette  évasion  de 
Toulouse  qui  aggrave  la  situation. 

•~  Obtiens  seulement  que  je  voie  du  monde ,  répliqua  Ro- 
quelaure, et  je  me  ferai  une  petite  existence  supportable,  tandis 
que  tu  solliciteras  pour  moi.  A  propos,  donne-moi  de  l'aident. 

On  permit  au  chevalier  de  communiquer  avec  quelques  pri- 
sonniers pour  dettes  qui  se  trouvaient  à  la  Conciergerie.  Roque- 
laure débuta,  sans  les  avoir  jamais  vus,  par  inviter  tout  le  quar- 
tier des  deUiers  à  un  repas  splendide.  Or,  le  premier  ventre  qui 
apparut  dans  la  salle  du  festin  poussa  un  cri  de  joie  et  vint  se 
précipiter  dans  les  bras  du  chevalier.  C'était  la  Taulade,  un  peu 
engraissé  par  le  chagrin  d'avoir  perdu  son  ami  et  par  la  néces- 
sité de  manger  beaucoup  pour  se  distraire.  H  devançait  l'heure 
de  la  réunion,  en  gentilhomme  civil  et  reconnaissant. 
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—  Corbleu!  s'écria  Roquelaure,  puisque  je  t*ai  retrouvé,  je 
Tais  filer  des  jours  d'or  et  de  soie. 

—  Et  moi,  doncl  Figure-toi,  chevalier,  que  la  nourriture  de 
la  Conciergerie  est  abominable. 

—  Mais  non,  mais  non»  répliqua  Roquelaure;  je  ne  suis  pas 
mécontent. 

—Tu  m'étonnes,  mon  cher!...  lentilles,  bœuf,  bouilli,  mo- 
rue, harengs,  et  des  pommes,  voilà  le  menu  invariable. ..  Le 
vin  n'est  pas  rouge,  il  est  bleu.  Tout  cela  est  si  peu  substantiel 
qu'on  est  forcé  de  se  procurer  force  suppléments. 

— Tu  m' étonnes  toi-même,  marquis;  depuis  quatre  jourg 
que  je  suis  ici  Ton  ma  donné  une  fois  des  perdreaux,  avec  une 
sole,  des  beignets,  et  des  filets  de  bécasses. ..  Une  autre  fois,  du 
chevreuil,  du  saumon.. ••  et  puis  de  beaux  fruits,  des  pâtisse- 
ries... Quant  au  vin,  je  choisis  :  Bourgogne  vieux,  Champagne, 
Espagne. 

— Je  suis  stupéfait,  murmura  la  Taulade;  il  y  a  quelque 
génie  familier  qui  veille  sur  toi...  Tu  dois  dépenser  des  millions 
ici... 

— Moil  pas  une  pistole...  et  j'avoue  que  cela  m'impatiente.  •• 
Le  geôlier  en  chef  est  venu  me  voir...  je  lui  ai  offert  ma  bourse, 
il  n'a  fait  que  hausser  les  épaules... 

— Oh!  mon  Dieul  s'écria  tout  à  coup  la  Taulade  en  s'ar^ 
rétant  à  la  moitié  d'un  verre  de  vin  muscat  qu'il  savourait^  la 
tête  renversée  en  arrière,  car  Roquelaure,  pour  donner  une 
preuve  de  ce  qu'il  venait  d  avancer,  avait  offert  un  échantillon 
de  sa  cave. 

—Quoi  donc?  marquis...  y  a-t-il  des  arêtes  de  hareng  dans 
le  vin?,.. 
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— Oh!  quelle  idée,  chevalier!...  serais-tu?...  Mais,  diable, 
parlons  bas...  Serais-tu  ce  prisonnier  dont  on  nous  parlait  hier, 
ce  mortel  favorisé,  que  notre  divine  geôlière  a  distingué  parmi 
tant  de  soupirants?... 

—Il  y  a  une  divine  geôlière?  s'écria  Roquelaure  en  bondis- 
sant d'une  telle  façon  que  la  Taulade  dut  le  croire  piqué  de 
quelque  mouche. . .  H  y  a  une  femme  ici  I 

— La  Dumont!  oui,  cher  ami  ;  la  femme  de.  notre  geôlier  en 
chef,  adorable  créature!  si  blonde,  si  rosée  I  avec  des  yeux  bleus 
si  tendres!...  Ah!  je  suis  percé  jusqu'au  cœur,  tel  que  tu  me 
vois... 

— Mais,  vite,  vite,  conte-moi  cela...  Que  disait-on?...  Que 
disais-tu?... 

—  On  disait  que  l'adorable  Dumont  a  pris  en  amitié  certain 
prisonnier  dont  elle  veut  adoucir  la  captivité  par  tous  les  moyens 
possibles.  On  parlait  des  dîners  succulents  qu'elle  lui  envoie, 
des  feux  énormes  qu'elle  fait  allumer  dans  sa  chambre,  des 
livres  qu'elle  lui  envoie...  d'une  guitare. .. 

Roquelaure  se  retourna  tout  ébahi  pour  jeter  un  coup  d'œil 
dans  sa  chambre,  et,  du  doigt,  il  montra  sans  rien  dire  à  la  Tau- 
lade, un  feu  splendide  et  ronflant  dans  l'âtre,  des  livres  épars 
sur  la  table,  une  guitare  pendue  au  mur,  et  le  vin  dont  la  Tau- 
lade tenait  encore  une  bouteille  à  sa  main. 

—  Ah  !  c'en  est  fait,  murmura  le  gros  homme,  c'est  toi 
qu'elle  aime,  corne  de  bœuf;  chevalier,  si  nous  étions  libres 
ce  serait  à  nous  couper  la  gorge. .. 

—  Mais  je  ne  la  connais  pas,  moi,  dit  Roquelaure,  je  ne  l'ai 
jamais  vue. 

—  Hypocrite!  tu  veux  me  faire  croire  cela?  lu  nieras  peu^ 


ÎA  GONaERGERIE.  SIS 

être  aussi  avoir  entendu  les  chansons  qu'elle  chante  par  sa  fe- 
fenêtre? 

—  Ouoi!  ces  jolies  chansons  que  j'entends  chaque  soir 

C'est  elle  qui... 

—  Fais  donc  l'étonné.. ,  ProuTe-moi  donc  aussi  que  tu  ne  la 
vois  pas  traverser  deux  cents  fois  par  jour  la  cour  située  sous  ta 
fenêtre,  et  chaque  fois  elle  lève  les  yeux... 

—  Comment  sais-tu  cela?  dit  Roquelaure  en  courant  préci- 
pitamment à  cette  fenêtre...  Moi  je  n'ai  jamais  regardé  par 
^^ pouvais-je  me  douter?... 

—  Je  sais  cela  parce  que  plusieurs  de  nos  compagnons  l'ont 
vu  et  me  l'ont  dit. ..  Ah  I  si  j'avais  su  que  tu  étais  le  fortuné  pri- 
swmier  caché  derrière  ces  barreaux 

—  Pardonne^oi,  marquis,  pardonne-moi,  ce  n'est  pas  ma 
faute...  Pauvre  petite  femme I  Et  elle  est  jolie,  dis-tu ,  ao* 
corte...  jeune,  désirable? 

—  Hum  f  je  te  conseille  d'en  douter,  répliqua  laTaulade  avec 
une  mine  boudeuse...  Le  fati  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de 
faire  des  passions  à  la  simple  vue  ! 

—  La  voici!  la  voici!  s'écria  Roquelaure  suspendu  aux  bar- 
reaux... je  la  vois...  ohl  la  jolie  créature!...  Peste!  les  beaux 
cheveux!  les  beaux  yeux  !  les  belles  dents!  Elle  sourit,  elle  me 
voit...  Bonjour,  madame!  merci,  madame!  votre  serviteur  jus- 
qu'à la  mort,  madame... 

—  Calme-toi!  calme-toi,  disait  la  Taulade le  tirant  par  son 
pourpoint...  Comme  tu  prends  feu!... 

—  Elle  est  partiel  la  charmante  vision!  Ah!  mon  cher,  j'en 
tiens  ;  c'est  fini,  je  meurs  d'amour. . . 

—  Boni  quand  je  disais  qu'il  est  fou... 
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—  Gertainemênt,  je  suis  foui...  Hélas t  mon  Dieu,  elle  est 
partie... 

—  n  a  dit  mon  Dieal  ilest  fou,  il  est  iTrenoiortl  II  a  dit  mon 
Dieu  !  répétait  la  Taulade  en  dansant  par  la  chambre  de  façon  à 
ébranler  les  planchers  et  à  faire  rebondir  les  meubles.  ••  D  ne  te 
manque  plus  que  de  croûte  aux  anges  I 

—  Et  quand  cela  serait?  dit  Roquelaure  en  enfonçant  son 
diapeau  sur  ses  yeux,  comme  s'il  allait  dégainer* 

—  Cest  cela;  jouons  un  peu  des  couteaux,  répliqua  la  Tau- 
lade ;  on  te  changera  de  prison  et  tu  perdras  madame  Do* 
mont...  Mon  pauvre  cheTalier»  croi&*moi,  prends  ta  meilleure 
mine,  car  j'entends  dans  le  corridor  tes  convifes  que  Dumont 
nous  amène. 

Roquelaure  courut  à  la  guitare,  qu'il  cacha  sous  ses  matelas, 
jeta  d'un  coup  de  poing  les  liyres  accusateurs  sous  le  lit,  et 
C4Dmme  il  voulait  en  faire  autant  de  la  bouteille,  la  Taulade  la 
vida  d'un  trait,  et  reprenant  haleine  : 

— -  Tu  peux  la  laisser,  maintenant,  dit-il,  elle  ne  te  compro- 
mettra plus. 

—  Et  surtout,  fit  Roquelaure,  motus!  ne  trahis  pas  le  secret 
de  celte  digne  madame  Dumont...  c'est  d'honneur  cela! 

—  Fat!  répliqua  la  Taulade...  ayant  huit  jours  il  le  dira  à 
tout  le  monde,  et  le  sonnera  dans  une  trompette. 

Les  convives  arrivèrent.  C'étaient  tous  gentilhommes  ruinés 
par  les  folies  de  la  paix  ou  les  malheurs  de  la  guerre.  Ils  con- 
vinrent unanimement  qu'il  n'y  avait  nulle  part  si  bonne  compa- 
gnie qu'à  la  Conciergerie.  La  Taulade  les  mit  insensiblement 
sur  le  chapitre  de  la  geôlière,  de  &çon  à  ce  que  Roquelaure 
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pût  apprendre  tonte  l'histoire  de  cette  belle,  sans  compromettre 
aucunement  son  secret. 

n  sut  qu'il  était  d  usage  dans  la  prison  que  les  nouveaux- 
venus  donnassent  les  violons  à  la  belle  geôlière,  et  qu'on  li  a« 
vail  pas  encore  vu  un  seul  prisolmier  rester  indifférent  à  tant 
de  charmes.  La  dame  était  aimable,  et  assaisonnait  sa  beauté 
d'une  coquetterie  désespérante.  On  cita  vingt  hommes  qu'elle 
avait  rendus  fous;  on  n'en  put  citer  un  qu'elle  eût  rendu  heu- 
reux, et  cependant  on  a  bien  mauvaise  langue  en  prison. 

On  parla  beaucoup  du  prisonnier  mystérieux  que  la  Dumont 
avait  pris  en  grâce;  les  uns  niaient,  les  autres  affirmaient;  nul 
ne  devina  la  vérité.  Roquelaure,  interrogé  sur  l'effet  que  lui 
avait  produit  la  geôlière,  répondit  qu'amoureux  ailleurs,  il  ne 
trouvait  pas  autant  d'attraits  à  la  Dumont  que  ces  messieurs  le 
voulaient  bien  dire.  En  sorte  que,  pour  jouer  trop  bien  son  jeu, 
il  s'attira  plusieurs  querelles,  dont  les  résultats,  faute  d'épées, 
furent  ajournés  à  la  sortie  de  prison.  On  se  sépara  de  part  et 
d'autre  la  moustache  hérissée. 

—  Tu  les  chasseras  tous  avec  ces  façons  disgracieuses,  dit  la 
Taulade. 

—  C'est  pardieu  bien  mon  intention,  marquis;  ces  drôles^là 
me  gêneraient  fort  dans' mes  manœuvres  amoureuses. 

—  Alors,  je  te  gênerais  aussi,  dit  le  gros  marquis  en  se  re* 
dressant.  Je  m'en  vais! 

— Toi!  toi!  le  meilleur  de  mes  amis!  toi,  qui  me  l'as  fait  con- 
naître. Oh!  je  veux  que  nous  ne  nous  quittions  pas  !  Toutes  mes 
joies,  toutes  mes  aubaines,  je  les  partagerai  avec  toi,  marquis. 

—  A  la  bonne  heure.  Je  te  serai  utile.  D'ailleurs  le  mari  est 
si  jaloux! 
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— Un  mari  jaloux  I  mais  c'est  donc  le  paradis  que  cette  Con- 
ciergerie, dont  le  cœur  me  paraissait  si  noir? 

Dès  ce  moment  Roquelaure  ne  quitta  plus  la  fenêtre  grillée, 
n  était  sérieusement  amoureux.  Un  regard  de  la  jeune  femme 
le  plongeait  dans  une  joie  extravagante ,  et  elle  lui  envoyait 
cent  regards  par  jour.  Il  écrivit  plus  de  mille  billets,  composa 
des  sonnets,  des  rondeaux  et  des  bouts  rimes.  Tandis  qu'il 
cherchait  les  rimes,  la  Taulade  vidait  les  bouteilles.  La  jeune 
femme,  de  son  côté,  semblait  éprise  d'une  forte  passion  pour  ce 
gentilhomme  si  beau,  si  hardi,  dont  les  exploits  en  tout  genre 
avaient  défrayé  durant  un  mois  les  conversations  de  la  ville  et 
de  la  cour. 

Comme  il  était  impossible,  malgré  la  liberté  dont  jouissait 
Roquelaure,  qu*une  entrevue  avec  son  amante  eût  lieu  sans  la 
permission  du  geôlier,  on  se  contentait  en  soupirant  des  billets 
que  jetait  Roquelaure;  quant  à  ceux  de  la  geôlière,  ils  étaient 
rares  et  encore  insignifiants;  ses  regards,  ses  baisers  lancés  sur 
le  bout  des  doigts,  valaient  infiniment  mieux. 

-*  En  vérité,  répétait  Roquelaure  à  son  ami,  on  n*aime  réel- 
lement qu'en  prison.  On  a  le  temps,  on  n'est  pas  distrait. •• 
Corbleu  !  que  les  ermites  doivent  être  amoureux  ! 

— Je  le  crois,  répondait  la  Taulade  :  je  remarque  aussi  qu'on 
ne  dtne  bien  qu'en  prison.  On  a  le  temps,  on  a  même  trop  de 
temps,  et  l'on  n'est  dérangé  par  aucune  visite  à  recevoir  ou  à 
rendre... 

—  Restons  toujours  en  prison,  dit  Roquelaure  avec  enthou* 
siasme. 

—  Je  le  veux  bien,  ajouta  la  Taulade  ivre-mort. 
Cependant  le  procès  du  chevalier  marchait  en  dépit  des  ob« 
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staoles...  Roqaelanre  reçut  la  visite  de  son  frèrt,  qui  se  déses- 
pérait... 

—  Mon  bon  ami,  disait-il  au  cheyalier,  tu  as  Dieu  pour  par- 
tie, et  c'est  une  rude  charge...  Dieu  te  perdra... 

—  Bah  !  répliqua  Roquelaure,  Dieu  n'a  pas  tant  d'amis  que 
moi  dans  le  parlement.  D'ailleurs,  de  quoi  s'agit-il?  de  la  pri- 
son? Eh!  mais  je  ne  me  plains  pas,  moi...  Qu'on  me  laisse  en 
prison...  N'est-il  pas  vrai,  Taulade? 

—  Ha  foi,  oui!  laissons-nous  faire. •• 

Roquelaure  n'avait  aucune  envie  d'être  élargi.  Il  en  voulait 
même  à  ses  amis  des  démarches  qu'ils  faisaient  pour  le  faire 
acquitter.  D  se  vanta  de  ce  dévouement  dans  un  billet  à  la  geô- 
lière, et  celle-ci  lui  répondit  : 

«  Monsieur,  vous  avez  le  plus  grand  tort  du  monde  :  un 
danger  réel  vous  menace.  Si  vos  amis  vous  veulent  du  bien,  n'y 
mettez  pas  obstacle...  La  justice  est  une  main  qui  tient  bien  ce 
qu'elle  tient.  » 

«  Chère  âme,  répondit  Roquelaure  en  vers,  j'aime  mieux 
perdre  la  lumière  que  de  ne  vous  voir  plus.  » 

Ce  fut  alors  que  l'on  parla  très-sérieusement  de  condamner  à 
mort  le  prisonnier  blasphémateur.  La  geôlière  en  fut  instruite 
des  premières,  et  envoya  le  billet  suivant  à  son  amant  : 

«  Monsieur,  si  vous  tenez  à  me  voir,  vous  devez  tenir  à  ne 
pas  mourir.  Or,  vous  mourrez  si  vous  ne  vous  sauvez...  » 

Roquelaure  prit  la  plume  aussitôt,  et  répondit  par  le  sonnet 
suivant  : 

c(  Qu'à  cela  ne  tienne,  madame;  le  guerrier  meurt  pour  sa 
patrie  et  pour  son  roi,  l'avare  pour  son  trésor,  moi  j'ambi- 
tionne une  gloire  pareille,  »  etc.,  etc... 

lu.  S8 
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Bref,  il  refusait  de  se  défendre  ou  de  <ittitter  la  prison. 

Alors  madame  Dumont  eut  recours  à  un  stratagème  pour  dé^ 
cîder  cet  opiniâtre  à  se  sauver,  en  dépit  de  lui-même.  Un  jour, 
Roquelaure  reçut  par  le  messager  ordinaire,  c'est-à-dire  par 
une  ficelle  qui  montait  ou  descendait  le  long  des  murs,  un  petit 
billet  dont  le  contenu  le  fit  tressaillir  d'aise.  La  Taulade  était 
trop  occupé  d'une  sarcelle  en  salmis  pour  remarquer  l'émotion 
de  son  compagnon. 

i<  Chevalier,  disait  le  billet,  puisque  vous  ne  voulez  pas 
quitter  la  prison ,  puisque  pour  moi  vous  risquez  la  mort,  ce 
dévouement  mérite  une  récompense.  Je  m'exagère  peut-être  le 
prix  de  celle  que  je  vous  réserve.  Mais  si  elle  ne  convient  pas» 
refusez-la.  Hardi ,  à  sept  heures  du  soir,  pendant  la  ronde 
extraordinaire ,  quittez  vos  amis  si  vous  en  avez  dans  votre 
chambre,  et  passez  dans  le  cabinet  qu'on  vous  a  donné  pour 
garde-robe  et  pour  bibliothèque.  Une  fois  arrivé,  heurtez  vi- 
goureusement dans  l'armoire.  Vous  trouverez  là  un  moyen  de 
me  voir  et  de  passer  quelques  moments  avec  moi,  » 

Roquelaure  faillit  devenir  fou.  Il  alla  visiter  plus  de  cent 
fois  cette  armoire,  dont  le  fond  était  fait  de  briques,  puis  il 
revenait  à  ses  barreaux  pour  envoyer  à  madame  Dumont  les 
baisers  les  plus  ardents*  La  Taulade  se  disait  que  son  ami  pre- 
nait le  chemin  qui  mène  droit  à  la  folie  furieuse,  et  lui  pro- 
mettait Charenton  en  échange  de  la  Conciergerie. 

Le  mardi  désigné  pour  le  rendez-vous  arriva  enfin.  La  geô^ 
lière  n'avait  pas  voulu  donner  à  Roquelaure  la  moindre  expli- 
cation d'avance.  Vers  neuf  heures  la  Taulade  étant  entré  chez 
lui  comme  à  l'ordinaire  : 
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— >  Dlnont,  lai  dit  Roquelaure;  je  me  sens  un  appétit  du 
diable.  Voyons,  que  mangerons-nousT 

—  Mais  il  n'est  pas  l'heure,  dit  la  Taulade...  Cependant  df- 
nons,  si  tu  veux;  puis  nous  souperons  à  midi,  et  à  cinq  heurer 
nous  ferons  un  petit  déjeuner. 

—  n  faut  que  je  le  grise»  pensa  Roquelaure,  sans  quoi  Je  ne 
Murais  m'en  débarrasser. 

En  eflPet,  il  essaya  ;  mais  Texercice  avait  fait  du  marquis  un 
si  rude  champion  que  Roquelaure,  après  les  deux  repas,  faillit 
se  griser  lui-même.  Il  eut  recours  à  un  moyen  de  distraction 
plus  efficace,  et,  prenant  les  cartes,  offrit  à  son  ami  de  iài^e 
une  partie  de  piquet.  De  cette  façon,  il  gagna  doucement 
rheure  à  laquelle  madame  Dumont  l'attendait. 

Sept  heures  sonnèrent  à  l'horloge  du  Palais.  Justement  une 
contestation  s'était  élevée  entre  les  deux  joueurs  sur  un  coup 
douteux.  La  Taulade  avait  pour  lui  l'expérience,  Roquelaure 
voulait  recourir  à  la  règle;  il  se  leva  donc  pour  aller  chercher 
dans  le  fameux  cabinet  qui  servait  de  bibliothèque  un  traité 
des  jeux  en  général  et  du  piquet  en  particulier.  Mais,  arrivé  à 
Tarmoire,  il  y  vit  avec  un  étonnement  joyeux  un  trou  oblong, 
pratiqué  dans  une  épaisse  muraille.  Au  fond  de  ce  trou  rayon- 
nait entre  deux  bougies  placées  sur  une  table  le  visage  char- 
mant de  madame  Dumont,  assise  dans  une  pièce  conligué,  et 
guettant  avec  inquiétude  l'arrivée  de  son  amant.  i 

Roquelaure  n'eut  pas  besoin  de  commentaires.  Il  se  glissa 
dans  le  trou  comme  une  couleuvre,  et,  s'aidant  des  pieds  et 
des  mains,  vint  tomber  aux  genoux  de  la  belle  geôlière,  rouge 
de  plaisir  et  d'effroi.  On  ne  saurait  compter  les  baisers  affamés 
dont  le  chevalibr  dévora  ces  belles  mains  qui  ne  se  retiraient  pas. 
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—  Maintenant,  dit  la  jeune  femme  en  se  levant...  écoutez- 
moi,  chevalier.  Regardez  bien  où  vous  êtes.  Vous  êtes  dans  la 
buvette  des  guichetiers,  contiguë  à  ce  gros  mur  de  la  Concier- 
gerie que  j'ai  fait  percer  par  un  homme  à  moi.  Les  guichetiers» 
occupés  en  ce  moment  à  la  ronde  générale ,  doivent  revenir 
dans  vingt  minutes;  vous  avez  tout  juste  le  temps  nécessaire 
pour  baiser  encore  une  fois  ma  main,  prendre  ce  manteau, 
cette  épée  que  je  vous  ai  préparés»  et  vous  enfuir  par  la  rue, 
sans  regarder  en  arrière. 

—  Fuir!  s'écria  Roquelaure;  encore!  vous  me  parlez  encore 
de  fuiri  et  cela  au  moment  oîi  nous  sommes  réunis  t 

—  A  ce  qu'il  me  semble,  vous  voulez  qu'on  nous  surprenne, 
qu'on  me  dénonce,  et  qu'on  m'emprisonne,  répliqua  froide- 
ment la  jeune  femme.  Eh  bien!  monsieur  le  chevalier,  faites  à 
votre  fantaisie,  ne  vous  gênez  pas  pour  si  peu. 

—  Oh!  généreuse  amie,  que  vous  m'avez  trompé  cruelle- 
ment I...  Eh  bieni  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  retourne  dans  ma 
prison,  et,  malgré  vous,  je  vous  verrai  encore. 

—  Vous  êtes  fou!  le  parlement  va  prononcer  contre  vous 
une  sentence  capitale.  Je  ne  vous  sauverai  plus  une  fois  que 
vous  serez  dans  le  cachot  des  condamnés  à  mort,  près  de  l'ou- 
bliette, à  trente  pieds  au-dessous  de  la  Seine!  —  Me  voir!  mais 
une  fois  mort,  vous  ne  me  verrez  plus  tandis  que  libre...  qui 
vous  empêche  de  me  venir  visiter  quelquefois?...  A  quoi  servent 
les  manteaux  couleur  de  muraille,  les  signaux,  les  promena- 
des où  l'on  peut  se  donner  rendez-vous?.. . 

—  Ah!  s'écria  tristement  Roquelaure,  je  vois  que  vous  m'a- 
vez joué...  Qui  sait  si  vous  ne  subissez  pas  l'influence  de  quel- 
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ques-ims  de  mes  amis,  de  mon  frère:  si  enfin  vous  n'avez  pas 
feint  de  me  distinguer?. •• 

—  On  vous  disait  homme  d'esprit,  chevalier,  vous  prouvez 
le  contraire...  On  vous  croyait  capable  d'apprécier  une  délica- 
tesse, et  vous  ne  parlez  que  de  choses  matérielles...  Eh  bieni 
noni  s'il  faut  vous  le  dire,  vous  ne  courez  aucun  danger...  La 
prison  perpétuelle  va  seulement  vous  être  infligée. . .  C'était  pour 
moi,  qui  vous  aime,  entendez-vous  bien,  le  meilleur  moy^i  de 
ne  vous  quitter  jamais...  Je  me  sacrifie  à  votre  bonheur,  et 
vous  ne  le  comprenez  pas!  Tant  pis  pour  vous»  monsieur;  les 
femmes  aiment  qu'on  leur  témoigne  un  peu  de  reconnais- 
sance... 

Roquelaure  se  jeta  aux  pieds  de  la  jeune  femme,  en  lui  par* 
lant  avec  autant  de  respect  que  d^our  : 

—  Pardonnez-moi,  dit-il;  je  devine,  j'admire,  je  me  pro- 
sterne... Madame,  vous  êtes  un  modèle  de  noblesse  et  de  grâce; 
j'accepte  le  bien  que  vous  me  faites  et  l'amour  que  vous  me 
promettez...  Par  oh  faut-il  que  je  parte?... 

La  geôlière,  transportée  de  joie,  ouvrit  ses  bras  au  jeune 
homme ,  en  le  remerciant  avec  le  même  transport  que  si  elle 
eût  été  le  prisonnier  qu'on  délivrait. 

A  ce  moment  une  exclamation  bruyante  fit  tressaillir  les 
deux  amants,  qui,  se  retournant  d'un  commun  accord,  aper- 
çurent au  trou  de  la  muraille  la  tète  écarlate  et  les  yeux  dilatés 
delaTaulade... 

—  Ah  !  ah  I  disait  le  gros  homme,  on  se  donne  donc  des  ren-^ 
dez-vous  sans  prévenir  les  amis...  Moi  qui  t'attendais  patiem- 
ment I  traître!  vat...  Eh  bien!  j'assisterai  à  ton  triomphe,  scé- 
lératU..  Tu  vois  que  j'ai  aussi  trouvé  l'armoire,  moi  ! 
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•«»  Cbtttl  mttfBtttfa  la  geôlière»  w  n'est  pM  un  rendei-Tovs. 
monsieur,  c'est  une  belle  et  bonne  évasion.*.  Retires-YOUi»  afin 
de  ne  pas  nous  &ire  surprendre.  •• 

—Me  retirer  I  dit  la  Taulade,  quand  Q  s'agit  d'une  évasion  I 
Corbleul  j'en  suisi  attenda*moiy  cheyaliar,  nous  partirons  en«> 
semble*  •• 

—  C'est  bien»  marquis,  fais  vite...  Vous  permettei,  obère 
Ame?.,,  Faites  deux  beureuxl 

—  Je  permets  de  tout  mon  oœur,  dit  la  jeune  (emme  en 
riant,  mais  il  ne  le  pourra  pas...  Voyes  donc...  sî  ses  épaules 
passent,  son  ventre  ne  passera  jamais. 

En  effet,  c'était  un  spectacle  curieux  que  les  efforts  du  mar* 
quis  pour  dégager  son  corps  du  fourreau  de  pierre  dans  lequel 
il  s'était  imprudemment  aventuré*  Ses  mains  prises  le  long  de 
son  corps,  ses  épaules  comprimées  par  les  parois  rocailleuses, 
commençaient  à  lui  occasionner  de  vives  douleurs,  le  sang  gon» 
fiait  ses  tempes,  la  sueur  coulait  de  son  front... 

^  Chevalier!  chevalier!  criaitHlt  tire-moi  par  la  tète... 

—  Eh!  je  t'arracherais  le  cou... 

«•  Repousse^^moi  alors,  j'agrandirai  l'ouverture. 

—  Le  temps  nous  manque,  dit  la  geôlière...  Partez,  cheva- 
lier,  les  guichetiers  pourraient  revenir,  tout  serait  manqué. 

-^  Par  pitié I  criait  la  Taulade,  écartez  une  brique  au 
moins*.. 

—  Chevalier,  partez!  insista  la  jeune  femme,  ou  vous  me 
perdez  avec  vous...  Partez,  je  le  délivrerai... 

mm  Corbieu!  sang  Dieu!  j'étouffe,  hurlait  la  Taulade...  Mau« 
dite  gatnel  Diable  d'idée!..*  pourquoi  fuir  quand  j'étais  si 
bien? 
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Cependant  le  che?alier,  poussé  vers  la  porte,  fit  ses  adieux 
au  marquis  en  étouffant  de  rire,  et  disparut  bientôt,  poursui?i 
jusque  dans  la  rue  par  les  cris  de  la  Taulade,  qui  répétait  : 

—  Au  moins  une  brique!  mon  cou  s'enflel  je  mourrai  d'à* 
poplexiel 

Madame  Dumont,  sans  égard  pour  ses  cris,  l'enferma  en 
disant  au  travers  delà  porte  : 

-*  Attendes  au  moins  que  j'appelle  du  monde ,  et  sauvons 
les  apparences...  On  vient!  criez!  criez!  monsieur  le  marquis. 

On  venait  en  effet...  La  geôlière  feignit  Tétonnement  comme 
les  autres...  La  Taulade,  retiré  du  moule  étouffant  dans  lequel 
il  gémissaiti  reprit  avec  la  respiration  sa  générosité  habituelle. 
Il  confessa  que  son  ami  Roquelaure,  ayant  percé  un  trou  pour 
fiiir,  avait  mal  calculé  la  circonférence  d'un  corps  de  deux 
eœt  vingt  livres,  et  avait  dû  se  sauver  tout  seul.  Le  récit  parut 
assez  vraisemblable  aux  guichetiers;  mais  quelques  envieux 
élevèrent  des  doutes,  et  la  malheureuse  geôlière»  soupçonuée 
de  connivencct  fat  écrouée  avec  son  mari  dans  une  cellule  du 
Chàtelet. 

Roquelaure  ne  fut  pas  plus  tôt  en  liberté»  qu'il  apprit  l'arrivée 
d'une  douzaine  de  témoins  toulousains  qui  devaient  ruiner  sa 
cause.  Certainement  la  généreuse  femme  avait  prévu  cet  inci* 
dent,  et  hâté  la  fuite,  c'est-à-dire  le  salut  de  son  ami.  Aussi  le 
chevalier  se  montra-t*il  reconnaissant,  et  par  les  révélations  de 
la  Taulade,  par  des  influences  sur  les  conseillers,  obtint  la  mise 
en  liberté  de  madame  Dumont.  Sa  reconnaissance  se  borna- 
t^Ue  à  la  liberté  des  deux  époux?  nous  n'oserions  l'affirmer  ; 
mais  l'histoire  méritait  d'être  racontée»  et  le  lecteur  la  ter- 
minera seloo  son  caprice* 
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Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  Taulade  finit  par  payer 
ses  dettes  ou  par  lasser  ses  créanciers.  Il  sortit  de  la  Concier- 
gerie, et  reprit  le  genre  d'existence  que  nous  l'avons  vu  mener 
à  Toulouse  et  en  prison.  Un  jour  qu'il  avait  dîné  trop  souvent 
dans  les  douze  heures,  il  tomba  malade,  et  en  peu  d'instants 
fîit  réduit  à  Textrémité.  Roquelaure,  mandé  aussitôt,  comme 
bien  Ton  pense  :  ' 

--  Ehl  tu  veux  donc  mourir?  lui  dit-il  avec  beaucoup  d'é* 
motion  ;  corbleu  !  tu  n'as  donc  plus  ni  faim  ni  soif? 

—  Ce  n'est  pas  Vappétit  qui  me  manquerait,  cher  ami,  mais 
les  forces,  répliqua  la  Taulade  d'une  voix  dolente...  Âhl  je 
vois  double...  la  tête  s'en  va...  je  vais  bien  certainement  te 
quitter...  Aussi,  pour  faire  les  choses  en  règle,  ai-je  fait  de* 
mander  un  prAtre... 

—  Un  prêtre  !  s'écria  Roquelaure:  un  prêtre,  ici!  Diable I  la 
maladie  est  grave.  Un  cafard  chez  la  Taulade  !  Cela  ne  sera  pas, 
ou  j'y  perdrai  mon  nom. 

A  ce  moment  un  cordelier  entra,  la  face  contristée,  les  mains 
en  dehors. 

—  Que  venez-vous  faire  ici?  dit  Roquelaure  avec  politesse; 
mon  père,  je  suis  l'ami  de  M.  de  la  Taulade,  répondez-moi.  — 
Ne  te  fais  pas  de  mal,  marquis,  j'arrange  ton  affaire. 

Le  cordelier,  tout  surpris,  répliqua  qu'il  venait  sauver  ou  du 
moins  assister  une  âme...  Pendant  qu'il  parlait,  la  Taulade 
écoutait  non  sans  anxiété.. .  il  connaissait  son  ami. 
t^     —Une âme!  s'écria  Roquelaure;  vous  cherchez  des  âmes 
par  ici,  vous,  mon  père? 

Et  il  se  mit  à  rire  de  telle  façon,  que  le  cordelier  scandalisé 
lui  ordonna  de  se  retirer  pour  ne  pas  troubler  la  cérémonie* 
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Aussitôt  Roquelaure,  redevenu  sérieuXt  se  gratta  un  moment 
Toreille ,  et  détachant  un  fusil  du  mur  «  coucha  en  joue  le  bon 
père,  malgré  les  cris  et  les  prières  de  la  Taulade. 

— Quoil  s'écria  le  cordelier,  un  meurtre!  au  secours! 

— Mon  père,  répondit  Roquelaure,  mon  ami,  que  voici,  a 
vécu  chien,  il  faut  qu'il  meure  chien;  retirez-vous,  s'il  vous 

plaît,  ou  je  vous  lâche  un  coup  de  fusil c'est  notre  mode 

d'absolution  à  nous  autres 

Le  cordelier ,  épouvanté  du  blasphème ,  épouvanté  de  la 
gueule  Béante  du  fiisil,  consultait  du  regard  la  Taulade.  Celui-ci 
fut  alors  saisi  d'un  si  violent  éclat  de  rire ,  que  son  estomac  et 
son  ventre  se  dégagèrent,  et  qu'il  fut  hors  de  danger  en  un 
moment.  Quant  au  père,  il  s'était  précipité  par  les  montées 
avec  force  signes  de  croix,  ne  sachant,  du  moribond  ou  du  vi- 
vant, lequel  était  le  plus  impie. 

Ce  trait,  postérieur  à  l'évasion  de  Roquelaure,  semble  annon- 
cer que  sa  conversion  à  la  Conciei^erie  n'avait  été  que  passagère. 

Sous  Louis  XIV,  dont  le  règne  va  nous  occuper,  la  Bastille  à 
servi  de  prison  aux  personnages  les  plus  importants,  aux  cri- 
minels les  plus  odieux;  elle  semble  avoir  absorbé  toutes  les 
vengeances  du  grand  roi. 

Cependant  nous  trouvons,  dans  un  manuscrit  complètement 
inédit  (9),  la  relation  du  procès  et  du  supplice  d'un  gentil- 
homme du  prince  de  Condé,  nommé  François  de  Barbezieux, 
qui,  pour  crime  de  trahison,  fut  enfermé  à  la  Conciergerie,  jugé 
par  le  parlement,  et  condamné  à  être  décapité  en  place  de 
Grève,  au  mois  de  mai  1657.  Ce  qui  $e  fit,  ajoute  tranquillement 
le  grave  magistrat  au  journal  quotidien  duquel  nous  emprun- 
tons ce  document. 

uu  8» 
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Ce  n'est  pas  que  la  Conciergerie  n'ait  aussi  de  volumineux 
registres  d'écrou  à  celte  époque  ;  mais,  il  faut  le  dire,  les  pri» 
sonniers  de  la  Conciergerie,  n'offrent  pas  assez  d'intérêt  à  l'his- 
torien pour  qu'il  consente  à  fouiller  dans  ce  bourbier  hideux 
de  crimes  et  de  supplices.  L'époque  seule  des  empoisonne- 
ments appelle  notre  attention,  et  nous  inscrivons  dès  le  début 
la  marquise  de  Brinvilliersi  dont  l'histoire  a  été  racontée  en 
détail  dans  les  Crimes  célèbres ,  et  en  général  dans  la  Bastille  à 
propos  des  prêlres  empoisonneurs.  Contentons-nous  d'enregis- 
trer pour  mémoire  une  date  et  un  écrou.  Cet  écrou,  écrit  en- 
tièrement de  la  main  de  l'exempt  Desgrez,  sur  le  registre  d'en- 
trée des  prisonniers,  résumera  tout  le  récit  que  nous  n'avons 
pas  dû  faire. 

DU  25  ÂUEiL  Knru. 

(cLa  dame  d'Aubray,  fenmie  du  marquis  de  Brinvilliers» 

arrestée  par  nous,  prisonnière  dans  la  ville  de  Liège,  de  l'ordre 

du  Toy,  et  amenée  ez-prisons  de  céans  en  conséquence  de  l'âr- 

rest  de  la  Cour»  en  date  du  trente-un  mars  dernier,  à  la  requeste 

de  monsieur  le  procureur  général. 

»  Desgrez.  » 

va  96  Âinui.  ±Wk 

«La  dame,  marquise  de  Brinvilliers,  arrestée  et  recom- 
mandée par  moy,  huissier  du  parlement,  en  vertu  de  l'arrest 
de  la  Cour,  du  dix-huit  avril  dernier,  à  la  requeste  de  Marie- 
Thérèse  Mangot  de  Villarseaux,  vefue  de  défunt  messire  An- 
toine d'Aubray,  comte  d'Offermont,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  et  maistre  des  requestes  ordinaires  de  son  hostel. 
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lieutenant  cWil  de  la  yille,  pieyosté  et  vicomte  de  Paris,  pour 
laquelle  domicile  est  ealu  en  la  maison  dé  maistre  Leleu, 
procureur  de  la  Cour»  sise  rue  Salle^au-Comptei  derrière  Saint- 
Leu  Saint*Giles»  pour  lui  estre  son  procès  fait,  au  désir  dudist 
arrest. 

»  ÂUIIONT.  » 

n  nous  faut  aller  loin  pour  rencontrer  un  nom  remarquable 
parmi  la  foule  des  yoleors  et  des  bandits  qui  croupirent  dans 
les  cachots  de  la  Gonciei^erie.  Passons  à  la  r^ience,  sous  le 
^ègne  des  billets  de  la  banque  de  M.  Law,  et  nous  Terrons  un 
gentilhomme  de  grande  maison ,  le  comte  deHora,  assassina* 
dans  un  cabaret,  comme  un  bandit  subalterne,  un  usurier  au- 
quel il  voulait  escroquer  quelle  argent.  Ni  les  larmes  de  ses 
amis,  ni  l'influence  de  la  noblesse,  n  arrachèrent  au  régeot  la 
grâce  du  co«pable,  qui  paya  de  sa  tète  ce  momera  d'erreur.  Un 
pareil  châtiment  satisfit  médiocrement  le  peuple,  envers  qui 
chaque  jour  se  commettaient  tant  d'excès  horribles ,  mais  ca- 
chés, en  sorte  qu'il  n'obtenait  pas  de  réparations,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  scandale.  N'est-il  pas  horrible  de  subordonner  l'ap- 
plication et  Teificacité  de  la  loi  à  une  question  de  publicité? 

Sous  te  règne  de  Louis  W  le  Bien-Aimé,  au  milieu  du  dix- 
huilième  siècle,  alors  que  brillaient  l'esprit  de  Voltaire  et  la 
philosophie,  flambeau  de  cette  époque,  se  produisit  l'un  des 
plus  cruels  abus  de  la  force  et  de  ta  vengeance,  Tu»  des  plus 
abominables  attentats  du  pouvoir  despotique  et  de  l'esprit 
courtisanesque,  en  un  mot  le  supplice  de  Damîens. 

Ce  roi ,  que  l'amour  de  ses  sujets  avait  enivré  d'orgueil  et 
conduit  à  l'aveuglement,  ce  roi  qui  disait  naïvement,  un  soir 
que  la  foule  se  pressait  autour  de  hii  pour  baisw  sea  manf  et 
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clémenoe,  Tertu  bien  facile  i  quiconque  est  victime  d'une  égra- 
tignure,  le  roi  ordonna  qu'on  instruisit  l'afiSûre  avec  la  (dus 
grande  sévérité.  De  la  démence!...  jamais  un  lâche,  jamais  un 
homme  amoindri,  usé  par  la  débauche,  ne  comprend  la  géné- 
rosité, vertu  qui  émane  de  la  force. 

Le  peuple,  qui  méditait  une  révolte  sérieuse,  fut  consterné 
de  cet  attentat.  Tous  les  partis  s'empressèrent  de  se  l'attribuer 
réciproquement.  Ce  coup  de  canif  sauva  la  monardûe  absolue; 
car  la  nation,  dont  l'instinct  est  toujours  noble  et  digne,  quoi 
qu'on  en  dise,  voulut  repousser  le  soupçon  de  complicité  dans 
l'assassinat,  et  ne  donna  pas  suite  à  cette  exaspération,  qui,  peu 
à  peu,  soulevait  contre  le  trône  ses  vagues  irritées.  L'émeute 
recula  devant  le  régicide,  et  Damiens  comparut  aux  assises  du 
parlement  dans  le  silence  d'une  paix  générale. 

Il  est  certain  qu'il  ne  fut  poussé  par  aucune  influence  étran* 
gère;  il  était  l'un  de  ces  enthousiastes  comme  chaque  mouve* 
ment  de  crise  en  suscite,  qui  se  croient  prédestinés  à  faciliter 
le  passage  de  cette  crise,  et  à  qui  l'occasion  met  une  arme  dans 
la  main.  Damiens  put  être  un  fou,  peutrétre  fut-il  réellement 
le  précurseur  salutaire  qu'il  prétendait  être;  à  coup  sûr,  ce 
n'était  pas  un  meurtrier.  Jean  Chàtel,  Jacques  Clément,  Ra* 
vaillac,  ne  s'étaient  point  servis  d'un  canif  pour  mener  à  bien 
leur  entreprise. 

L'arrêt  que  rendît  le  pariement  se  ressentit  du  malaise  de  la 
fausse  position  où  le  crime  venait  de  placer  le  parti  populaire  ; 
la  sévérité  en  fut  exagérée  à  dessein.  Mais  si  le  parlanent  crut 
devoir  appliquer  au  coupable  le  maximum  d'une  pénalité  dont 
le  simple  énoncé  fait  frémir  d'horreur,  c'est  qu'il  espérait  bien 
du  bon  sens  et  de  la  miséricorde  de  Locris  XV.  On  va:  voir  en 
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préseace  l'esprit  poblio  et  la  Tengeance  royale.  Le  bourreau 
prononcera. 

Damiens  ayait  hérité  du  cachot  de  Rafaillac,  en  attendant 
qu'il  héritât  de  ses  tortures,  capitalisées  par  la  peur  et  la  féro- 
cité 

Il  avait  un  père,  une  femme,  une  fille,  un  frère  et  d'autres 
parents  à  Ârras.  L'arrêt  du  parlement  bannit  les  trois  premiers 
à  perpétuité,  ordonna  aux  autres  de  changer  de  nom,  et  ordonna 
que  la  maison  où  il  était  né  serait  rasée  jusqu'aux  fondations. 
Ces  malheureux  avaient  préalablement  été  appliqués  à  la  tor- 
ture. Il  fiirent  transférés  tous  dans  les  prisons  delà  Conciergerie. 

Quant  au  régicide,  comme  on  craignait  qu'il  ne  voulût  se 
soustraire  par  la  mort  aux  raffinements  de  barbarie  qu'on  mé- 
ditait contre  lui,  on  l'enchaîna  dans  sa  prison  sur  une  sorte 
d'estrade  matelassée,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  pût  faire  aucun 
mouvement  de  nature  à  compromettre  sa  sûreté.  C'est  là  que 
ses  juges  instructeurs  viivrent  l'interroger,  ordonnant  parlois 
une  petite  question  pour  solliciter  l'aveu  que  Damiens  se  refu- 
sait à  faire  d'une  prétendue  complicité.  Ce  supplice  dura  deux 
mois  environ  avant  l'arrêt  du  parlement,  qui  prononça  la  peine 
du  tenaillementt  de  l'écartellement  et  du  bûcher. 

Lorsque  Damiens  parut  sur  la  place  de  Grève,  après  l'amende 
honorable,  il  jeta  d'abord  un  timide  regard  sur  la  multitude 
immense  accourue  à  ce  spectacle*  Les  femmes,  dit  un  témoin 
oculaire,  s'y  étaient  portées  en  foule,  et  elles  furent  les  der- 
nières à  détourner  leurs  regards  de  l'horrible  scène.  Ensuite, 
Damiens,  qu'on  venait  de  déshabiller  pendant  la  lecture  de 
l'arrêt,  examina  tristement  ses  membres  mis  à  nu,  comme 
pour  se  demander  s'ils  pounaient  avoir  assez  de  vigueur  jus- 
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qu'à  répuisement  des  supplices.  Ce  sentimeut  muet  fut  oompris 
de  toute  Tassistance. 

Alors  le  coupable  fut  renversé  sur  l'échafaud,  la  face  tournée 
yers  le  ciel;  on  lui  attacha  dans  la  main  droite  le  canif  avec  le- 
quel il  avait  frappé  Louis  XV,  et  comme  on  avait  empli  cette 
main  de  soufre,  on  la  fit  brûler  lentement.  Damiens  poussa  un 
rugissement  qui  fit  firémir  la  foule,  puis  il  se  tut;  la  fin  de  cette 
torture  ne  lui  arracha  plus  une  plainte.  Cependant,  avec  des 
tenailles  tranchantes,  on  lui  enleva  des  morceaux  de  chair  aux 
bras,  aux  cuisses,  au  gras  des  jambes,  aux  mamelles,  il  se  tut; 
ce  n'est  qu'au  moment  oii  sur  ces  plaies  béantes  coulèrent  le 
plomb  fondu,  Thuile  bouillante  et  la  cire  liquide,  ce  n'est 
qu'à  ce  moment  d'effiroyable  souffrance  qu'il  éclata  en  cris 
déchirants.  Alors  les  chevaux  s'approchèrent  pour  l'écarteler. 
C'étaient  des  chevaux  neu&  et  qui  tirèrent  mal.  Ce  supplice 
dura  une  heure  ;  les  membres  ne  se  détachaient  pas.  On  rap- 
porte un  mot  d'une  dame  placée  sur  «n  des  balcons  de  la  place 
de  Grève  :  «  Pauvres  ehevauxl  »  dit-elle,  voyant  ces  animaux  qui 
s'épuisaient  en  efforts  sans  pouvoir  avancer.  Ce  mot,  c'est 
l'époque! 

La  nuit  tomba  ;  le  peuple  pouvait  se  lasser  d'horreurs.  Da- 
miens nvait  encore  t  Les  inspecteurs  du  supplice  ordonnèrent 
aux  bourreaux  de  trancher  les  muscles  et  lés  nerfs  des  liga- 
tures; ils  obéirent.  Les  chevaux  purent  enlever  deux  cuisses  et 
airacher  un  bras.  Damiens  vivait  encore  ;  il  expira  au  démem- 
brement du  deuxième  bras.  Ces  débris  palpitants  furent  jetés 
pôle  môle  dans  le  bûcher  préparé  à  gauche  de  l'échafaud. 

Cependant  Louis  XV  était  guéri  au  bout  de  trois  jours  du 
coup  de  canif  de  Damiens.  Nous  nous  abstiendrons  de  qualifier 
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cette  barbarie.  Seuls  de  tous  les  hommes,  les  sauvages  dé- 
membrent ainsi  leurs  ennemis  ;  mais  ils  ont  une  excuse  :  ils  les 
mangent.  ; 

Quelques  années  avant  Damiens,  avait  passé  par  les  cachots 
de  la  Conciergerie  le  fameux  contrebandier  Mandrin,  dont  nous 
ne  raconterons  pomt  ici  la  populaire  histoire,  et  qui,  d'ailleurs, 
appartient  plus  spécialement  aux  prisons  de  Valence,  puisqu'il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté  en  cette  ville.  Le  cachot  que, 
dit-on,  habita  Mandrin,  était  situé  sous  le  promenoir  des 
hommes,  à  quelque  distance  des  cachots  adjacents  à  la  rivière. 

Le  chevalier  de  la  Barre  aussi  vint  à  la  Conciergerie  pour 
faire  réviser  son  procès.  Jeune  homme  infortuné,  que  la  plus 
impitoyable  des  justices,  la  justice  ecclésiastique,  poursuivit 
pour  fait  de  sacrilège^  et  qui  mourut  pour  une  espièglerie  dont 
il  n'est  pas  même  prouvé  qu'il  fût  coupable.  C'était  en  1767  ; 
cent  ans  avant,  le  chevalier  de  Roquelaure  avait  évité  trois  fois 
un  châtiment  mérité  par  cent  crimes  de  même  genre. 

Puis,  vint  le  fameux  empoisonneur  Derues,  monstre  vomi 
des  enfers,' tartufe  assassin..  Il  fut  rompu  vif  le  10  mai  1777. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  du  brigand  Poulailler,  que  sa  maltresse 
livra  dans  un  accès  de  jalousie.  Elle  l'avait  invité  à  se  cacher 
chez  elle.  Il  y  vint,  et  tandis  qu'il  prenait  son  repas,  on  enten* 
dit  des  pas  dans  l'escalier.  Il  demanda,  inquiet,  quel  était  ce 
bruit. 

—  C'est  ma  vengeance,  répliqua-t-elle. 

Maintenant  une  grande  partie  de  notre  tâche  est  accomplie. 
Le  lecteur  n'exigera  pas  que  nous  développions  une  à  une,  de- 
vant lui,  ces  iniquités  punies  par  la  prison  et  par  l'échafaud, 

registres  sanglants  ou  fangeux  qui  nous  ont  glissé  des  mains» 
m.  30 
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$oit  par  dégoûU  soit  par  tçrrevr.  Ne  çlori0oiis  pas  le  crime.  Un 
moment  Ta  Tenir  oii  l'un  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  dira 
audacieusement  qu'il  a  tué  pour  se  faire  un  nom. 

Deruesiet  ses  confrères  de  la  Conciergerie  ajicienne  ne  tuaient 
que  pour  de  l'argent. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  janTier  1776,  un  nouTel  incendie 
déTora  le  Palais  et  une  partie  des  bâtiments  de  la  Conciergerie» 
qui  fut,  dès  lors,  reconstruite  sur  vnnouTéâu  modèle,  et  les  tra- 
vaux furent  acheTés  Ten  1779. 
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ftérorroe  du  ré^me  au  brlioiil.  —  Situitloii  de  h  (Sonelergwla  fooi  Louii  tVt.  «- 
Olivia.  —  Procès  du  collier.  —Madame  de  U  Mothe,  maraiiëè  el  ftifllgée  ftirtifémesl 
par  le  boarreau.  —  Abolition  de  la  torture.  —  Louii  Tonnelller.  -—  f>e  nouYeauï 
tribannui  remplacent  les  parlenenU.  ->  Opinion  des  coupablea  et  dei  jvgfee  ttr  le 
nouveau  mode  de  procédure.  —  L'eDcombretnefit  des  prtsobft.  —  La  révolution  e^ 
les  prisons.  -*  Les  Suisses  du  10  août.  —  La  Conciergerie.  —  Jugement  et  eiécution 
du  major  Bacbmab.  —  Cause!  générales  des  massac^s.  ^  La  Commune  de  Parii  et 
les  massacreurs.  —  Robespierre,  Danton,  Fabre  d'Églantine,  Manuel  font  élargir 
des  prisonniers.  —  Mort  de  Montihorita.  «^  teh-eUr  de  <{uelctues  Suissei.  ^  Moft  m 
gardes  du  corps  la  Réaile  et  la  Collinière.  —  Suicides  de  plusieurs  détenus.  —  Mort 
et  supplice  de  la  belle  bouqueiièie.  •-•  Les  jugeé  du  tribunal  des  massàefel.  ^^ 

—  Cazotte.  —  Jugement  et  eiécuUon  de  l'assassin  Pierre  BardoL  —  Trebe  émigrés 
à  U  Conetéfgtrie.  ^  £ut  des  prisooi  en  décembnl  tt.  -^  ktfM  de  li  neuvell* 
Commune.  —  Rapport  au  ministre  de  Tintérieur  sur  la  Conciergerie.  ^  Louis  Guyot 
Dumoliaus.  «-  Nicolas  Luthier.  -  Blanebelande.  -^  Hiactinskii  **-  GohspiMtien  d« 
la  Rouai  ie.  —  La  Guyomarais.  —  Histoire  mystérieuse  de  cette  conspiration.  — 
Treiie  condamnés  è  mori»  *~  Les  assassins  de  LMnatd  Hourdoii.  «-  ItaMi  m 
charlotte Corday.  —Corsas.  —  Histoire  des  Chemises.  —  Lé  pamphléUiré  Tisset.  — > 
•»  Translation  de  Marie^Aiitolnette  è  le  Contlergtrie.  •—  Le  Goneiergerie  en  #8.  *«• 
Le  duc  d'Orléans  et  la  reine.  —  Égards  des  gens  de  la  maison  pour  la  prisonnière* 

—  Diverses  tentatives  d'évasion.  -^  L'eiillet  ronge  du  ehevalier  de  Ro&gevitle.  *m 
Occupations  de  la  reine  en  prison.  -—  La  Terreur.  ^  Exécution  de  la  reine.  -^ 
Philippe  Égalité.  —  Ducbàtel.  —  RiouiTe.  ^  Les  Girondin!»  -^  Lés  généraui  Custinee| 
Brunet,  Bouchard. -—Le  duc  de  Lauzun.— Lamarlière.  —  Quétineau.  —Le  (naréchJ 
Uiclineri  -- Baraave.  Dunort,  Dtttertre.  —  L'évéque  Lainourette.  *-  Gilbert-Des- 
vbislns.— D'Éprémenilet  Chapellier. — Bâllly.  —  Manuel.  —  Kersaint,  tUbaud  SainCr 
Etienne.  —  Adam  Lui.  —  Sa  passion  pour  Charlotte  Corday.  -«Girey  Dupré.  —  Le 
colporteuf  Girouard  et  la  femme  Faucher.  ^  Madamt  Rblind.  *->  Olympe  dé  Gouges. 

—  Jeanne  Yaubernieri  comtesse  du  Barry.  —  Lepitre.  —  Détails  sur  la  Conciergerie. 
^  Histoire  du  chunsonnler  Pitou.  ^  Ses  mésaventure!.  -^  Glréy  Dtlpré  et  Vetaanee, 
ex-capucin.  —  Les  méprises  de  la  salle  des  morts.  —  Les  Hébertistes  et  les  Danto- 
Aiétes*  -*•  Camille  Desmouliné.  -*  RobeiAiertv.  -*  8atnl4ust.  -^  CouUlon.  «^  Simon» 

—  Les  thermidoriens.  —  L'histoire  de  la  révolution  écrite  sur  les  sommaires  des 
éetotts»  ^  Fouquier-Tin ville.  —  Romme,  Bourbottei  Dufoy,  Seubrany,  Duquesnoy. 

—  Goujon.  —  Régime  de  la  Conciergerie  sous  la  république.  —  Les  contiibutions 
hnéH.  '-L'égalité  en  pKsott.  -^  Lés  Airies  de  guillotine.  «*  le  Directoire.  -^  Leche^ 
valier  de  Bastion.  —  CéracchI»  Aréoa»  Topineau-Lebnm.  —  Cadoudal.  —  Lesurques. 


NoQs  ayons  dû  passer  rapidetnaiit  sur  le  régime  de  la  0»* 
ciergerie  pendant  les  dettt  premières  époques.  L'histoire  M 
fournit  pas  de  documents  certains ,  et  Fintérét  public  êmblê 
ne  s'étré  attaché  jamais  à  une  prison  destinée  plus  spéciale^ 
ment  ^e  ka  atttr»  au  logement  des  criminelk 
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Hais  maintenant,  Tépoque  réyolutionnaire,  qui  a(q;)rQche,  et 
qui  Ya  remplir  la  Conciergerie  de  détenus  politiques ,  ramène 
un  intérêt  puissant  sur  les  détails  de  la  vie  intime  du  sombre 
édifice.  Là  oii  toute  la  France  a  passé  en  raccourci,  il  y  a  bien 
quelque  chose  à  dire. 

Après  l'incendie  de  1776,  Louis  XVI  régnait,  et  suivait  les 
conseils  de  Turgot.  La  sollicitude  du  roi  et  du  ministre  amena 
de  notables  améliorations  dans  le  régime  des  prisons.  C'est 
en  1780  que  furent  démolies  les  deux  plus  horribles  prisons  de 
Paris,  le  For-l'Évêque  et  le  Petit-Châtelet.  C'est  par  suite  de  leur 
suppression  que  l'hôtel  de  la  Force  fut  acheté  le  23  août  1780, 
pour  loger  les  hôtes  des  deux  maisons  détruites.  Voici  ce  que 
dit  de  la  Conciergerie,  à  cette  époque,  F  Anglais  John  Howard» 
qui  fit  plusieurs  voyages  en  France  dans  un  but  d'amélioration 
du  régime  général  des  prisons. 

u  La  Conciergerie  si  une  cour  aérée,  longue  de  105  pieds, 
large  de  114.  Il  y  aune  belle  place;  les  cachots  y  sont  obscurs 
et  infects;  on  y  a  construit  une  nouvelle  infirmerie,  avec  des 
lits  qui  ne  reçoivent  chacun  qu'un  malade.  Il  y  avait  une 
chambre  de  torture  qu'on  ne  retrouve  plus.  Les  prisonniers 
paraissent  tranquilles  et  calmes.  En  1776,  il  y  avait  dans  cette 
prison  99  hommes  et  22  femmes  sur  la  paille,  13  hommes  et 
14  femmes  dans  l'infirmerie,  25  hommes  dans  les  cachots,  et 
29  qui  payaient  leurs  chambres;  en  tout  202  prisoimiers.  En 
mai  1783,  il  y  avait  126  hommes  sur  la  paille,  18  à  l'infirme- 
rie, 16  dans  les  cachots,  22  pensionnaires;  en  tout  182  prison- 
niers. Quelques-uns  payent  45  livres  par  mois  pour  leurs  cham- 
bres, d*autres  22  livres  10  sous,  d'autres  7  livres  10  sous.  » 

Dans  la  fameuse  affaire  du  collier  de  la  reine,  la  fille  Olivia,  ' 
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accusée  d'avoir  joué  le  rôle  de  Marie-Antoinette  dans  les  entre- 
vues nocturnes  accordées  au  cardinal  de  Rohan,  fut  détenue  & 
la  Conciergerie,  oh  elle  accoucha  pendant  le  procès. 

C'est  à  la  Conciergerie  que  madame  de  la  Mothe*  principale 
accusée,  fut  surprise  en  sa  chambre,  dit-on,  par  le  bourreau, 
qui,  la  trouvant  au  lit,  la  dépouilla,  la  marqua  d'un  fer  chaud, 
et  la  fustigea,  exécutant  ainsi  furtivement  Tarrêt  du  parlement, 
que  la  cour  n  osait  faire  exécuter  en  public,  de  peur  de  quelque 
révélation  de  la  condamnée. 

Louis  XVI  avait  donc  aboli  la  torture  préparatoire,  et  Ton 
pouvait  croire  que  sous  un  régime  de  liberté  disparaîtrait 
aussi  ce  luxe  de  tortures  qui  accompagnaient  la  mort  sous  le 
régime  de  l'ancienne  pénalité.  Voici  pourtant  un  fait  curieux, 
postérieur  à  la  prise  de  la  Bastille  : 

Le  11  août  1789,  un  prisonnier  nommé  Tonnellier,  détenu 
à  la  Conciergerie  et  appelant  d'un  jugement  rendu  le  22  no- 
vembre 1787,  par  le  prévôt  de  Chàteau*Laudon ,  qui  le  con- 
damnait à  être  rompu  vif,  pour  avoir  assassiné  d'un  coup  de 
fusil  François  Gauthier, 'voyait  sa  sentence  confirmée  par  le 
parlement  de  Paris.  Voici  la  sentence  : 

«  La  Cour...  etc.,  etc.,  condamne  ledit  Louis  Tonnellier  à 
avoir  les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins,  rompus  vifs  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  sur  un  échafaud,  qiii,  pour  cet  effet, 
sera  dressé  dans  la  place  publique  de  ChAteau-Landon...  Ce 
fait,  mis  sur  une  roue  la  face  tournée  vers  le  ciel,  pour  y  de- 
meurer tant  et  si  longtemps  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  conser- 
ver la  vie...  etc.,  etc.. 

»  Fait  en  parlement,  le  1 1  août  1789. 

»  CoUationné  :  Hébsrt.  ^gné  :  Lebrbt.  » 
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Mus  dSs  !•  mois  d'Octobre  imtaiit  i  p*f  suite  de  réfohnes 
apportées  dans  la  jutisprUdeftoe,  le  Châtelet  do  Paris  faisait 
disparaître  la  cfaambM  d6  torture»  et  en  Appliquait  le  local  à 
riùstruction  publique. 

Une  des  oonséquences  de  la  réfolution  qui  Tenait  d'avoir 
lieu  fut  de  mettre  en  mouTemd&t  toutes  les  passions*  et  les  ar« 
restations  deriorent  nombreuses,  si  nombreuses  qu'en  peu  de 
temps  les  prisons  furent  encombrées^  A  mesure  que  TAssem^ 
blée  constituante  démolissait  l'édifice  Termoulu  de  l'ancienne 
procédure,  elle  oréatt  de  nouveaux  délits  à  ces  criminels,  qui, 
disaient^ils  naïvement,  ne  s'y  reconnaissaient  plus  dans  ce  dé*' 
luge  d'articles  et  de  codes  nouveaux.  Mais  voici  la  compe» 
sation  : 

Au  !«'  juin  1790,  il  y  avait  plus  de  800  détenus  att  ChAtelet. 
On  attribuait  cet  encombrement  aux  formes  nouvelles,  qui  don- 
naient plus  de  latitude  à  la  défense  des  accusés.  Aussi,  le  lieu- 
tenant-criminel Talon  disait-il  &  l'Assemblée  constituante,  dans 
le  sein  de  laquelle  il  avait  été  mandé  avec  les  officiers  du  ChA«- 
telet  :  u  Depuis  qu'on  a  donné  un  conseil  aux  accusés ,  on  ne 
peut  plus  obtenir  d'eux  aucun  aveu,  et  h patice  t$t  bien  em* 

Sur  les  instances  de  Bailly,  l'Assemblée  mit  le  ohAteâu  do 
Vincennes  à  la  disposition  de  la  Commune  de  Paris ,  pour  y 
renfermer,  en  att^dant  mieux  t  le  trop  plein  des  prisonniers 
de  Paris. 

En  janvier  1791,  il  y  avait  3&0  prisonniers  à  la  Concierge- 
rie, 500  ou  600  au  Ch&telet,  et  500  à  l'hôtel  de  la  Force.  A  ce 
moment  les  tribunaux  manquaient  de  gradués  et  surtout  de 
conseils  t  k  ce  point  qulb  s'empruntaient  des  juges  pour  en* 
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tendre  les  causes,  et  quelqaefoi»  r«cc«Mteur  publia  fovf  dé- 
fendre les  prévenus. 

Parmi  les  causes  de  cet  engorgement  de  prisons,  on  a  oilô 
la  publicité  des  audiences,  qui,  dit  un  auteur  contemporain . 
^H  sont  suivies  par  une  horde  de  gens  oisifs  et  misérables,  qui 
viennent  prendre  des  leçons  de  crime  de  la  bQUcbe  des  accusés 
et  de  celle  de  leurs  conseils»  le  saootuairf)  de  la  justice  l'est 
transformé  en  école  d'escroquerie.  » 

Une  autre  occasion  de  crimes  se  trouvait  dana  la  facilité  des 
cçotrefoçons  du  papiei^monnaie  et  de  son  émission.  Les  faus- 
saires étaient  la  plus  souvent  établis  dans  ka  prisons  mêmes. 
Nous  verrons  plus  tard  quelques  geôliers  ou  conciergesfavoriser 
eette  industrie  en  faisant  circuler  au  dehors  les  fsxa  assignats 
Abriqués  sous  leurs  verrous. 

En  octobre  1791 .  il  entrait  à  la  Goneiergerie  fiO  prisonniers; 
A  n'en  sortait  que  32.  U  nomlwa  dea  détenus  pour  criraes 
Augmentait  également;  on  en  avait  trouvé  en  1790  : 
Firévenus  de  crimes.  .  .    438 
—     defiraude.  .  .     5a 
^  Total.  .  .    490 

Tandis  qu'en  1791  il  y  était  entré  1192  prévenus  de  crimes . 
6  prévenus  de  fraude.  Total  <  1198;  différence  en  plus  sur 
l'année  précédente,  708! 

Voici  un  état  4e  la  Conciergerie  au  1**  janvier  17921  : 

iMmniM.  femnet. 

Au  préau 932    Au  préau.  .  .  60 

Aux  seorels  ou  eaobols.     35    Al'inflnnerie.    i 

A  ViniriBarie.  .  .  .  .     aa  -^ 

380  «1 

^totttA45. 
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Le  concierge,  i  cette  époque,  se  nommait  Hubert.  Il  était 
allé  pour  ses  affaires  à  Crespy,  et  le  bruit  courut  qu'il  ayait 
émigré,  qu'il  était  à  Coblentz.  Cette  accusation  fut  aggravée  par 
révasion  de  8  prisonniers  arrêtés  pour  assassinat  sur  le  grand 
chemin.  Hs  s'étaient  enfuis  de  la  Conciergerie  dans  la  nuit  du 
6  au  7  octobre  1791. 

La  Conciergerie  renfermait,  outre  les  détenus  pour  crimes 
qualifiés,  des  prisonniers  pour  dettes,  et  Ton  cite  un  riche  An- 
glais, lord  Harcrun,  qui  s'obstinait  à  ne  pas  payer  une  forte 
somme  en  lettres  de  change  qu'il  disait  lui  avoir  été  escroquée 
au  jeu.  n  dépensait  dans  la  prison  plus  de  cent  mille  livres 
par  an. 

Le  30  août  1791 ,  un  rapport  fat  lu  en  séance  publique  de 
la  société  de  médecine:  on  y  trouve  ces  tristes  détails  :  «  Après 
avoir  rencontré  un  préau  vaste  et  aéré,  des  galeries  spacieuses, 
des  parloirs  commodes;  après  avoir  vu  des  chambres  salubres 
pour  les  pensionnaires  (celle  de  l'Anglais  aux  cent  mille  livres 
devait  être  une  de  celle»-là),  on  est  révolté  du  tableau  que  pré* 
sentent  les  lieux  qui  servent  d'asile  au  plus  grand  nombre  de 
prisonniers. 

)»  Les  uns  sont  ensevelis  pendant  toute  la  nuit  dans  des  ca- 
veaux noirs  ou  règne  une  humidité  pourrissante,  et  oh  l'air  du 
dehors  ne  peut  pas  pénétrer;  les  autres  sont  resserrés  perpétuel- 
lement dans  des  cachots  à  demi  méphitiques,  et  n'y  reçoivent 
d'autre  lumière  que  celle  d'un  caveau  sombre  qui  les  précède. 
Ces  cachots  sont  pratiqués  dans  le  fond  de  plusieurs  tours  ap- 
pelées grand$  et  petits  Céêars,  noms  qui  semblent  attester  l'anti- 
quité de  ces  afiCreuses  demeures ,  en  retraçant  la  suite  nom* 
breuse  des  infortunés  qui  y  ont  langui.  » 
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Ayant  Louis  XVI,  il  n'y  avait  pas  d'infirmerie,  comme  on  le 
voit  par  le  rapport  de  John  Howard.  «  Les  infirmeries,  dit  Fau- 
teur du  rapport  de  la  société  de  médecine,  sont  assez  grandes, 
mais  froides  et  humides;  les  croisées  ny  jettent  qu'un  jour 
funèbre,  et  on  y  guérit  difficilement  du  scorbut.  »  Aussi  deman- 
dait-il qu'on  établit  d'autres  infirmeries,  qu'on  abandonnât  ces 
caveaux  obscurs,  dits  chambres  de  paille,  et  qu'on  y  substituât 
des  dortoirs  grands  et  aérés,  qu'il  serait  facile  de  construire 
très-sainement  à  l'entrée  de  la  galerie  du  même  côté.  Il  propo- 
sait pour  accélérer  la  ruine  de  ces  horribles  cachots  de  cons- 
truire à  l'extrémité  du  grand  préau  des  cellules  isolées.  Ce  plan 
a  été  mis  en  exécution  de  nos  jours. 

Ce  rapport  même  nous  apprend  qu'une  société  charitable 
fournissait  aux  prisonniers  du  Châtelet  et  de  la  Conciergerie 
une  chemise  tous  les  quinze  jours.  Howard  avait  déjà  signalé 
ce  fait  avec  les  détails  suivants  : 

«  Un  homme  actif  et  charitable,  l'abbé  Breton,  se  donna 
tous  les  mouvements  nécessaires  pour  formée  un  fonds  dont  les 
revenus  fussent  appliqués  à  ce  genre  de  bienfaisance.  On  a 
réuni  et  l'on  entretient  à  cet  efiet  cinq  mille  chemises.  Les 
plus  anciens  prisonniers  sont  chargés  de  veiller  sur  les  chemises 
qui  sont  dans  la  prison:  chaque  samedi  ils  en  rendent  un  nom- 
bre égal  à  celui  des  prisonniers.  La  société  les  en  récompense.  > 

Si  affreux  que  fût  l'aspect  de  la  Conciergerie  à  cette  époque, 
il  y  avait  une  grande  différence  entre  la  prison  de  1792  et 
^  celle  des  années  qui  précèdent  la  révolution,  même  après  les 
réformes  tentées  par  Turgot  et  Louis  XVI.  Voici  le  relevé  com- 
paratif des  décès  diepuis  1786  jusqu'en  1T91.  N'oublions  pas 
que  les  trois  dernières  années  les  prisons  étaient  encombrées. 
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hommet. 

femniM. 

1786.  .  . 

38.  . 

.     12.  . 

.      50 

1787.  .  . 

29.  . 

2.  . 

.      31 

1788.  .  . 

39.  . 

.      3.  . 

42 

1789.  .  . 

94.  .  . 

.     11.  . 

.     105 

1790.  .  . 

57.  .  . 

4.  .  . 

61 

1791.  .  . 

22.  .  . 

1.  .  . 

23 

Cette  diminution  dans  le  nombre  des  décès  tient  à  des  cau« 
ses  faciles  à  expliquer.  Sous  l'ancien  parlement,  la  Concierge- 
rie recevait  des  prisonniers  extraits  des  sièges  inférieurs  de 
province»  chargés  de  chaînes,  exténués  de  fatigue,  usés  par  la 
faim,  le  froid  et  la  misère.  La  longueur  des  procédures  et  les 
I  renvois  de  tribunaux  en  tribunaux  minaient  la  santé  des  plus 
forts,  usaient  le  moral  des  plus  intrépides;  par  suite  la  prison 
de  la  Cour  appelée  à  juger  en  dernier  ressort  était  le  plus  sou- 
vent un  tombeau  où  se  terminait  la  vie  du  prisonnier  perdu, 
sans  appui,  sans  consolation,  sans  argent,  au  milieu  du  bruit 
de  la  capitale! 

On  sait  que  les  premières  manifestations  populaires  qui  agi- 
tèrent Paris  quelques  jours  avant  la  révolution  eurent  pour 
objet  et  pour  prétexte  les  prisons.  L'emprisonnement  des  gardes 
françaises  à  l'Abbaye  en  juin  1789,  leur  mise  en  liberté  par  le 
peuple,  l'ouverture  des  prisons  de  la  Force  et  du  Chàtelet 
le  13  juillet,  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  pillage  de  la 
maison  de  SaintrLazare,  tels  sont  les  faits  ^ui  prouvent  cette 
assertion.  Seule,  la  Conciergerie  ne  fut  pas  prise  et  vidée  par  le 
^uple,  car  on  savait  que  là  étaient  renfermés  uniquement  des 
jriminels  qui,  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes,  doivent 
Mmpte  à  k  loi  et  à  la  société  des  crimes  qu'ils  ont  commis.  Au 
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Châfelet  même,  lorsque  les  prisonni^^,  avertis  des  éYénements, 
Toulurent  s'échapper  et  menacèrent  les  geôliers,  ceux-ci  appe- 
lèrent à  leur  secours  le  peuple,  qui  vint  prêter  main-forte  à  la 
justice,  et  réintégra  les  prisonniers  dans  leurs  cachots. 

Jusqu'à  l'époque  du  10  août  1798,  la  Conciergerie  ne  ren* 
ferma  donc  que  des  criminels  ordinaires.  La  politique  ne  s'était 
pas  encore  faite  sa  pourvoyeuse.  A  cette  époque  on  j  écroua 
une  partie  des  Suisses  pris  à  l'attaque  des  Toileries,  et  bean^ 
coup  de  personnes  arrêtées  dans  les  visites  domiciliâmes  qui 
eurent  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois. 

La  commune  insurrectionnelle  du  10  août  prit,  quelques 
jours  après  cette  époque  mémorable,  l'arrêté  suivant  : 

€  L'assemblée  décrète  qu'il  sera  nommé  dklA  son  sein  une 
commission  de  six  membres  chargés  de  surveiller  les  prisons,  de 
donner  tous  leurs  soins  à  ce  que  les  individus  soient  satnetoeot 
et  sûrement  réunis,  de  faire  toutes  les  redn^chês  nécessaires 
pour  découvrir  les  fabrications  et  distributions  de  faux  assi^ 
gnats,  trop  communs  danij  ces  repaires  du  crim«i  et  enfin 
d'examiner  la  conduite  des  geôliers,  et  de  prendre  tous  les 
renseignements  propres  à  assurer  la  punition  du  crime  et  la 
justification  de  l'innoeence.  i» 

Les  commissaires  nommés  furent:  Léonard  Bourdon,  depuis 
député  à  la  oonvention  ;  Goulombeau ,  depuis  Secrétaire  greffier 
de  la  commune  ;  Charles  Trucbon,  dit  l'homme  à  la  longue 
barbe^  qui  figura  dans  les  journées  de  septembre;  Godard»  et 
ïacob. 

Le  24  août,  par  ordre  de  Santerre,  àloi^  éommatidant  en 
chef  de  la  garde  nationale  pari^enne,  OU  éerouii  à  la  GoncieN 
gerie  plusieurs  officiers  suisses,  au  nombre  desqMto  ^UfMt 
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d'Affiry^Maillardorpère,  Bachmann,  Salis,  Wild,  Zimmermann, 
Alemann,  et  Maillardor  fils.  Le  17  août  avait  vu  établir  un  tri- 
bunal criminel  extraordinaire  pour  juger  les  conspirateurs 
du  10  août.  Bachmann  fut  le  quatrième  condamné  par  ce  re- 
doutable tribunal,  et  le  premier  que  la  Conciergerie  ait  fourni, 
depuis  la  révolution,  à  Véchafaud  politique.  Il  était  major  gé* 
néral  des  Suisses,  et  avait  en  cette  qualité  combattu  bravement 
aux  Tuileries,  au  poste  que  le  colonel  d'Affry  avait  déserté  pour 
cause  d'indisposition.  Bachmann  fut  jugé  les  1^'  et  2  sep- 
tembre; le  second  jour,  vers  la  fin  de  son  interrogatoire,  la 
salle  d'audience  fut  envahie  par  une  foule  furieuse  qui,  inter* 
rompant  le  président  Mathieu ,  lui  demanda  de  livrer  l'accusé 
au  peuple,  dont  la  vengeance  allait  faire  justice  de  ses  ennemis. 

À  ces  mots,  suivis  d'un  tumulte  horrible,  les  Suisses  qu'on 
avait  tirés  de  la  Conciergerie  pour  déposer  au  procès,  se  cou- 
chèrent sous  les  bancs  de  l'audience  afin  d'échapper  aux  regards 
des  hommes  armés  qui  avaient  fait  irruption  dans  la  salle.  Les 
juges,  consternés,  demeuraient  irrésolus* 

Seul,  Bachmann  garda  une  attitude  calme.  Depuis  trente-six 
heures  que  durait  l'audience,  il  n'avait  pas  reposé  un  instant. 
Bien  plus,  il  descendit  du  fauteuil  où  il  était  assis  pour  aller 
à  la  barre  s'offrir  aux  coups  des  furieux. 

— Citoyens,  s'écria  le  président,  respectez  la  loi;  eUe  jnrotége 
l'accusé  tout  en  le  tenant  sous  son  glaive. 

La  foule,  mobile  et  impressionnable,  sortit  sans  murmure 
de  la  salle  et  revint  aux  prisons  de  la  Conciergerie  continuer 
son  œuvre  de  mort,  car  elle  avait  déjà  tué  vingt-deux  prison^ 
niers  avant  de  monter  au  tribunal.  C'était  en  effet  le  2  sep- 
tembre, premier  jour  des  massacres. 
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Nous  avons  exposé,  dans  YHintoire  de  Bkétre ,  les  causes  géné- 
rales de  cette  efferyescence  du  peuple  parisien  au  mois  de  f 
septembre  1792.  La  tâche  devient  plus  rude  à  mesure  qu'on 
pénètre  plus  profondément  dans  les  détails  de  cette  œuvre  mys- 
térieuse. La  commune  de  Paris  ne  peut  en  repousser  la  respon- 
sabilité. Elle  ordonna  les  massacres  et  les  organisa.  Ceux  qui 
prirent  la  terrible  initiative  de  ce  coup  d'état  ne  furent  poussés 
au  carnage  ni  par  Vavidité»  puisque  les  dépouilles  des  victimes 
fureiït  consignées  au  greffe,  ni  par  l'ambition,  puisqu'il  ne 
s'agissait  plus  de  prendre  la  place  de  malheureux  déjà  tombés 
au  dernier  rang  de  la  hiérarchie  républicaine.  Leur  sanglante 
politique  émanait  du  danger  pressant,  d'une  guerre  étrangère 
combinée  avecune  guerreciviledéjà  flagrante.  Tous  les  documents 
que  fournit  l'histoire  offrent  les  preuves  d'une  préméditation, 
disons  plus,  d'une  combinaisons  évidente.  Les  égorgeurs  furent 
choisis  et  enrégimentés  par  la  commune.  C'étaient  des  citoyens 
établis  à  Paris,  patentés  et  domiciliés  dans  le  quartier  même 
de  la  prison  où  se  faisaient  les  massacres.  Ces  citoyens  tou- 
chèrent, il  est  vrai,  le  montant  des  bons  donnés  par  la  com- 
mune, non  pas  à  titre  de  salaire ,  mais  à  titre  d'indemnité  pour 
le  temps  qu'ils  avaient  perdu.  Des  tribunaux  de  circonstance 
guidèrent  les  armes  du  peuple  pour  les  diriger  plus  sûrement 
contre  telle  ou  telle  tète.  Et  si  la  commune  tua  ces  jours-là  les 
ennemis  qu'elle  voulait  tuer,  elle  épargna  les  prisonniers  dont 
la  mort  ne  lui  paraissait  pas  utile  à  ses  vues. 

Robespierre,  Danton,  Manuel,  Marat,  sauvèrent  une  grande 
quantité  de  détenus  en  les  &isant  sortir  à  l'avance;  moines, 
prêtres,  nobles  même,  échappèrent  au  massacre  pair  la  proteo 
tion  de  ces  hommes,  qui  prouvèrent  ainsi  que  leur  tâche  s  ac- 
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complissait  avec  discernement.  Robespierre  fit  renfermer  et  gar- 
der par  des  sentinelles,  au  collège  Louis-le-Grand,  Vabbé  Bérai> 
dier,  principal,  qui  avait  été  son  professeur  (10).  Aux  Carmes, 
Manuel  alla  trouver  le  1^'  septembre,  veille  des  massacres  « 
quatre  religieux  de  ce  couvent ,  Agés  et  infirmes,  auxquels  il 
recommanda,  sous  peine  de  la  vie,  de  se  tenir  renfermés  dans 
leurs  cellules  sans  prendre  garde  à  c«  qui  se  passerait  autour 
d'eux  dans  la  journée  du  lendemain.  Ce  lendemain  venu,  des 
factionnaires  furent  placés  à  la  porte  de  ces  cellules,  que  le 
peuple  respecta.  Fabre  d'Églantine  fit  sortir  sa  cuisinière  accu* 
sée  de  lavoir  volé.  Danton,  Manuel,  Tallien,  et  le  même  Fabre, 
s'étaient  fait  apporter  les  listes  d'écrous,  et,  après  les  avoir  dis- 
cutées avec  soin ,  avaient  ordonné  la  mise  en  liberté  de  ceux 
dont  ils  voulaient  sauver  les  jours  (11).  Quant  à  cette  calomnie 
de  quelques  ennemis  acharnés  de  la  révolution ,  «  que  l'on 
avait  eu  soin  d'épargner  tous  les  brigands,  n  on  la  dément  trop 
aisément  par  l'exemple  de  Bicétre  et  de  la  Toumelle,  qui  ne 
contenaient  que  des  bandits  et  des  forçats* 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  la  théorie  de  cette  poli- 
tique ;  elle  est  jugée.  Sacrifice  épouvantable,  voilà  le  nom  qu'on 
doit  lui  donner.  Ce  ne  fut  pas  im  acte  de  représailles,  du 
moins  de  la  part  des  instigateurs.  Quant  aux  instruments,  il  est 
certain  qu'ils  manœuvrèrent  sous  l'influence  des  plus  furieuses 
passions.  Nous  appellerons  ces  passions  rage,  vengeance^  attrait 
du  sang,  en  soutenant  que  le  patriotisme  entrait  pour  beau* 
coup  dans  les  idées  obscures  et  sauvages  des  égorgeurs.  Oui,  le 
patriotisme  imprégné  de  sang  et  de  boue,  égale  les  excès  du  fa- 
natisme religieux,  ceux  mêmes  de  l'ivresse  animale. 

Les  masMuerw  sont  donc  ordonnés  coiiBie  moyœ  d'^pii* 
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ration  et  de  salut  public.  Racontons  Thisloire  des  massacres  à 
la  Conciergerie. 

Hs  commencèrent,  comme  on  Ta  dit  pour  Bicêtre,  par  le 
meurtre  de  quelques  prêtres  condamnés  à  la  déportation.  Ce 
fut  TAbbaye  qui  reçut  la  première  bande  des  massacreurs,  puis 
les  Carmes;  les  autres  prisons  vinrent  ensuite. 

Tandis  qu'on  égorgeait  les  ofQcierS  suisses  à  la  Conciergerie, 
leur  major  Bachmann  marchait  à  l'échafaud.  Celait  le  3  sep- 
tembre, à  sept  heures  du  matin.  Il  se  prêta,  dit  le  Bulletin  cri- 
minel, de  fort  bonne  grâce  à  cette  cruelle  opération.  L'échafaud 
était  dressé  sur  la  place  du  Carrousel,  appelée  place  de  la  Réti^ 
mon,  puis  du  Palai$  de  la  Convention,  lorsqu'il  fut  décidé  que 
cette  assemblée  abandonnerait  la  salle  du  Manège  pour  tenir 
séance  aux  Tuileries. 

Les  Suisses  étaient  renfermés,  après  leur  jugement^  dans  le 
greffe.  On  les  excitait  à  sortir  pour  aller,  disait  Tarrêt,  à  l'iA- 
baye.  Ce  mot  était  le  signal  pour  le  meurtre  des  détenus  de  la 
Conciergerie ,  comme  ce  mot  :  à  ta  Conciergerie ,  l'était  pour 
ceux  de  VÂbbaye.  L'un  de  ces  malheureux,  dans  son  désespoir, 
se  rongea  les  doigts  de  la  main  gauche  ;  un  autre  essaya  d'ar- 
racher avec  ses  dents  les  barreaux  de  la  fenêtre.  Outre  les  pri- 
sonniers ordinaires,  il  se  trouvait  alors  à  la  Conciergerie  le 
gouverneur  de  Fontainebleau ,  M.  de  Montmorin,  parent  du 
ministre  de  ce  nom  tué  à  l'Abbaye.  Celui  de  la  Conciergerie 
avait  été  arrêté  par  suite  d'une  note  trouvée  dans  son  apparte- 
ment des  Tuileries.  Traduit  au  tribunal  du  17  août,  il  fut  ac- 
quitté d'après  la  déclaration  du  jury  ;  mais  la  foule,  qui  le  pre- 
nait pour  Vex-ministre  Montmorin,  révoltée  de  ce  verdict, 
demanda  sa  tête  avec  de  telles  fureurs,  que  le  président  Osselin 
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dut  le  prendre  sous  sa  sauvegarde  et  le  reconduisit  en  prison, 
comme  dans  un  asile  inviolable  à  la  multitude. 

Le  tribunal,  pour  faire  sanctionner  son  arrêt ,  en  référa  au 
ministre  de  la  justice  Danton  et  au  comité  de  législation,  qui 
opina  pour  la  mise  en  liberté,  mais  en  conseillant  au  prisonnier 
de  demeurer  à  la  Conciergerie  jusqu'à  ce  que  la  fureur  popu- 
laire fût  apaisée.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  3  septembre. 

Le  malheureux  Montmorin,  aux  cris  des  victimes  qu'on  égor- 
geait, fut  saisi  d'un  accès  de  folie  furieuse,  brisa  ses  meubles, 
et  jusqu'à  une  épaisse  table  de  chêne  ;  puis,  s'échappant  de  sa 
chambre,  alla  se  blottir  dans  un  galetas,  où  il  fut  trouvé  par  les 
égorgeurs,  qui  l'entraînèrent  dans  la  cour.  Sa  défense  fut  déses- 
pérée :  blessé  à  mort,  il  se  releva  plusieurs  fois  et  alla  tomber  à 
l'extrémité  de  la  cour,  assez  loin  de  l'endroit  où  il  avait  reçu  le 
coup  fatal,  n  avait  été  témoin  .dans  l'affaire  des  5  et  6  oc- 
tobre 1789. 

Après  lui  furent  égorgés,  non  sans  une  résistance  vigoureuse, 
deux  anciens  gardes  du  corps,  Geoffroy  Pierre  de  Réalle  de  Per- 
rière et  Charette  de  la  Colinière.  D'Affry,  colonel  des  Suisses, 
qui  avait  prouvé  devant  le  tribunal  du  17  août  qu'il  n'était 
pas  à  l'attaque  du  château  des  Tuileries,  eut  la  vie  sauve.  Les 
autres  prisonniers  égorgés  étaient  des  criminels  ordinaires. 

Un  détenu,  le  chevalier  de  la  Bourdine,  effrayé  de  ce  qu'il 
entendait,  se  pendit  dans  sa  chambre;  quatre  autres  furent 
trouvés  pendus  également. 

Toutes  les  femmes  détenues  à  la  Conciergerie  furent  mises  en 
liberté,  à  l'exception  d'une  seule  :  c'était  Madeleine-Josephe 
Grederert,  femmeBaptiste,  âgée  de  trente-deux  ans  etbouquelière 
au  Palais-Royal.  Elle  avait  été  condanmée  à  être  pendue  pour 
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avoir,  dans  un  accès  de  jalousie,  mutilé  son  amant,  grenadier 
aux  gardes  françaises,  et  son  procès  ayant  été  cassé  pour  vice 
de  forme,  elle  attendait  un  second  jugement. 

Elle  fut  arrachée  de  la  prison  des  femmes  et  conduite  au  gui- 
chet, oîi  elle  reçut  la  mort.  On  épuisa  sur  elle  tous  les  genres 
de  supplice  :  on  lui  coupa  les  mamelles  avec  un  couteau,  on 
attacha,  dit  une  relation  particulière,  des  chandelles  allumées 
à  certains  endroits  de  son  corps,  pour  faire  un  flambeau  vi- 
vant (12).  On  rapporte  aussi  qu'elle  fut  pendue  à  larbre  de  la  li- 
berté érigé  dans  la  cour  même  du  Palais.  Il  parait  certain,  du 
reste,  que  Ton  tua  dans  cette  cour ,  puisque  Manuel  raconte 
dans  son  procès  «c  qu'en  se  rendant  à  la  Conciergerie  pour  faire 
cesser  les  massacres,  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  lui  fut  un 
amas  de  cadavres  encore  chauds  qui  lui  barraient  le  passage. 
«  Je  haranguai  le  peuple,  dit-il  ;  on  me  promit  de  cesser  la 
boucherie.  »  Malheureusement  cette  promesse  n'a  pas  été  te- 
nue :  c'était  le  2  septembre  au  soir  que  Manuel  parut.  f  • 

Les  massacres  terminés,  les  tueurs,  craignant  d'avoir  épargné 
Montmorin,  appelèrent  à  grands  cris  la  femme  du  concierge  et 
la  forcèrent  à  chercher  parmi  les  cadavres  celui  du  malheureux 
gouverneur.  - 

Quelques  individus,  mêlés  aux  massacreurs,  voulurent  s'em- 
parer des  effets  des  morts.  Le  concierge  Richard  tenta  de  s'y 
opposer.  Alors,  tournant  leur  fureur  contre  lui,  ils  l'accusèrent 
de  favoriser  les  faussaires,  fabricants  d'assignats,  et  Richard 
fut  sérieusement  menacé  lui-même. 

Le  conseil  de  la  commune,  prévenu  à  temps  du  danger  qu'il 

courait  par  une  députation  de  la  section  du  pont  Neuf,  envoya 

des  commissaires  pour  l'arracher  des  mains  de  la  multitude.  U 
iii.  3â 
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M  mmé,  mm  «a  plaoe  Ait  doxmée  provîspîreiaeot  ii  intûioe- 
Nicolas  Rouillon.  Plus  tard,  Richard  reyint  à  son  poste,  et 
nous  aurons  à  faire  mention  de  lui  sous  la  terreur. 

On  n'âccusait  pas  seulement  Richard  :  un  geôlier  de  la  Con- 
riergerie,  nommé  Louis,  et  deux  guichetiers  de  la  même  pj-i- 
sout  forent  dénoncés  par  les  prisonniers  eux-mêmes.  C'élaient 
Pierre  Gilet  et  Etienne  Leleu.  La  commune  les  fit  arrêter^  puis 
mettre  en  libarté. 

On  ne  trouve  pas  sur  les  registres  de  la  Conciergerie,  comme 
sur  ceux  de  l'Abbaye  et  de  la  Force,  la  teneur  des  jugements 
rendus  par  le  tribunal  des  égorgeurs.  Là  aussi  x^epeadant  les 
prisonniers  furent  jugés.  Des  hommes  choisis  prirent  place  au 
greffe  et  s'y  constituèrent  en  tribunal  pour  régulariser  les  ven- 
geances populaires.  Il  y  a  plus  :  le  nom  de  Tun  de  ces  juges 
est  connu  :  c'est  Gorsas,  rédacteur  du  journal  le  Courrier  ie 
Versailles  et  des  départements. 

n  avait  jusque-là  fait  une  opposition  violente  au  parti  de  Ja 
cour.  Lié  avec  ceux  qu'on  appela  plus  tard  les  girondins^  il  im- 
prima dans  sa  feuille,  la  veille  des  massaa*es,  des  nouvelles 
alarmantes^  qui  de?aient  pousser  à  son  comble,  dans  les  cir- 
constances déjà  si  critiques,  l'exaspération  du  peuple  de  Paris. 
Gorsas»  nommé  plus  tard  à  la  Convention,  «e  sépara  du  parti 
montagnard,  dont  il  poursuivit  les  principaux  chefs  avec  des 
railleries  acharnées.  Ce  fut  alors  que  Marat  publia  dans  ràmi 
du  Peuple  une  lettre  signée  Legros,  qui  accusait  Corsas  d'avoir 
été  l'un  des  juges  des  victimes  à  la  Conciergerie.  Mis  hors 
la  loi  le  3  juillet  1793,  avec  les  principaux  girondins,  il  put 
l'échapper  et  courut  avec  Buzot  soulever  le  département  de 
r£uce« 
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Après  aroir  parlé  deâ  jtiges,  paria»  de»  égoi^Mr».  l'uA 
d*eux,  que  nomme  Thistofre,  et  dont  nous  oserons  répéter  \ê 
nom,  s'appelait  Cortet.  Il  massacra  à  lui  seul  tre!^te4rois  pri« 
sonniers.  Nous  pourrions,  d'après  àes  documents  eertaibs^  eiter 
u  autres  noms;  mais  ils  n  ont  jamais  été  publiés,  Notis  Surfe- 
rons la  même  grâce  que  le  temps  a  bien  Touhi  kur  fiire  (t3). 

On  évalue  à  quatre-vingt-cinq  le  nombre  des  prisonniers 
massacrés  à  la  Conciergerie  pendant  les  journées  de  septembre. 
Ce  chiffre,  énorme  selon  nous,  est  loin  d'égaler  cependant  celui 
de  deux  cent  quatre^ingt-^X'neufque  Ton  a  voulu  poser  comme 
le  véritable.  L'esprit  de  parti  ne  doit  pas  changer  l'optique  en 
microscope. 

Nous  aurons  à  parler  des  prisohniers  qui,  élargis  par  le 
peuple  en  septembre,  furent  replacés  plus  tard  sous  la  main  de 
la  justice;  quelques-uns  même  furent  exécutés  à  mort  :  c'é» 
taient  des  criminels  connus  et  avoués.  Un  seul,  appartenant  à 
la  classe  des  détenus  politiques.  Ait,  après  son  acquittement 
par  le  peuple,  condamné  à  mort,  quinze  Jours  après,  par  le 
tribunal  du  17  août;  c'était  le  vieux  Cdzotte.  Il  Ait  guillotiné* 
Son  histoire  se  trouvera  dans  celle  de  VAbbaye,  car  il  fut  ren«- 
fermé  en  cette  prison. 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  servira  de  réponse  à  cer* 
laines  accusations  portées  contre  la  révolution,  que  ses  en- 
nemis accusent  d'avoir  oublié  les  criminels  pour  égorger  les 
innocents. 

Le  14  septembre,  c'est-à-dire  huit  jours  environ  après  le? 
massacres,  le  cadavre  d'un  homme,  percé  de  cinq  coups  d'un 
instrument  piquant  et  tranchant,  fut  trouvé,  à  cinq  heures  du 
matin,  dans  la  contre-allée  du  Cours-la-Reine,  aux  Champs. 
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Élysées.  La  capitale  était  encore  émue  des  horribles  scènes  de 
la  semaine  précédente,  et  ce  crime  affreux  ne  produisit  pas 
grande  impression.  Les  commissaires  de  la  section  des  Champs- 
Elysées  dressèrent  procès-verbal  et  constatèrent  que  la  victime 
avait  été  liée  par  les  pieds  et  volée. 

Deui  jours  après  un  jeune  homme,  clerc  d*avoué,  se  pré- 
senta au  comité  de  la  section  et  demanda  connaissance  du  pro- 
cès-verbal. Au  signalement  de  la  victime  il  reconnut  son  oncle, 
Antoine  Baduel,  abbé,  docteur  de  Sorbonne,  ci-devant  supé- 
rieur de  la  maison  et  communauté  de  Sainte-Barbe.  Voici  les 
faits  qu'il  déclara  : 

Effrayé  par  les  journées  de  septembre,  Vabbé  Baduel,  qui 
depuis  le  10  août  se  tenait  caché  dans  le  collège  de  Boncourt, 
avait  quitté  cette  maison  au  commencement  des  massacres  pour 
chercher  un  abri  passager  chez  lavoué  patron  de  son  neveu, 
rue  de  la  Tixeranderie.  En  attendant  qu'il  pût  quitter  Paris,  il 
accepta  un  asile  chez  son  parent,  Pierre  Bardol,  propriétaire, 
boulevard  du  Temple ,  à  côté  du  café  Godet.  Bardol  offrit  à 
Vabbé  de  lui  procurer  un  passe-port  pour  l'Angleterre,  et 
n'ayant  pas  réussi,  à  ce  qu'il  dit,  lui  proposa  de  l'escorter  jus- 
qu'à Rouen.  Bardol  alla  ensuite  retenir  deux  places  aux  voi- 
tures de  la  rue  du  Faubourg  Montmartre  pour  le  départ  du  len- 
demain. Le  neveu  de  l'abbé  arriva  le  matin  pour  les  adieux,  et 
on  apprit  que  Bardol  n'avait  pas  reparu  depuis  la  veille;  on  sut 
même  qu'il  n'avait  pas  retenu  de  places  aux  voitures.  Eufîn 
Bardol  reparut,  expliquant  son  absence  et  son  mensonge  par 
des  occupations  urgentes  et  un  malentendu  ;  mais  il  ajouta  que 
pour  être  plus  sûrs  de  n'être  pas  inquiétés,  n'ayant  pas  ûii 
passe-ports,  ils  partiraient  le  lendemaiA  de  Paris  à  trois  heures 
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du  matin,  pour  deTancerla  voiture  publique  sur  la  grand'route, 
et  n'être  pas  arrêtés  à  la  barrière. 

Le  bon  abbé  se  paya  de  toutes  ces  raisons.  D  se  fit  accom- 
moder les  cheveux  en  queue,  de  peur  d'être  reconnu  pour 
prêtre,  visita  une  dernière  fois  l'avoué,  patron  de  son  neveu, 
puis  rentra  vers  le  soir  chez  Bardol.  Dès  ce  moment  le  neveu 
ne  le  revit  plus.  Telle  fut  la  relation  qu'il  donna  des  circon- 
stances antérieures  à  la  mort  de  l'abbé,  et  il  accusa  Bardol  de 
l'assassinat. 

Bardol  avait  disparu  de  son  domicile  depuis  le  13  au  soir. 
Dans  la  nuit  du  18  au  19  il  fut  saisi  au  moment  où  il  y  rentrait. 
On  trouva  chez  lui  les  objets  désignés  par  le  jeune  Baduel  pour 
avoir  appartenu  à  son  oncle,  et  un  porte-manteau  que  Bardol 
prétendait  avoir  porté  la  veille  aux  voitures.  Bardol,  prévenu 
de  meurtre,  fat  conduit  à  la  Conciergerie,  et  le  10  octobre 
comparut  devant  le  tribunal  criminel  extraordinaire  du  17  août« 
Tous  les  faits  furent  confirmés  ;  on  acquit  la  preuve  que  Bardol 
avait  passé  au  Palais-Royal,  chez  des  filles  publiques,  les  nuits 
qui  avaient  précédé  son  arrestation,  et  leur  avait  montré  divers 
bijoux  reconnus  pour  avoir  appartenu  à  la  victime,  notam- 
ment une  montre  d'or  à  répétition,  inscrite  sur  le  livre  de  vente 
de  l'horloger  Sauvage.  Bardol,  mis  en  présence  des  pièces  de 
conviction,  recule  devant  les  vêtements  ensanglantés  de  son 
parent,  pâlit,  balbutie  et  n'ose  lever  les  yeux  sur  les  jurés.  Il 
fut  condamné  à  mort,  ne  voulut  faire  aucun  aveu,  bien  qu'on 
eût  lieu  de  supposer  qu'il  avait  eu  des  complices,  et  périt  sur 
l'échafaud,  place  du  Carrousel,  le  13  octobre  1792. 

Ce  jour  même,  une  circonstance  préparée,  dit-on,  par  les  Gi- 
rondins pour  émouvoir  quelques  troubles,  souleva  le  peuple  de 
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Paris»  et  fit  craindre  de  nouveaux  massacres  aux  prisonniers 
renfermés  dans  la  Conciergerie.  Treize  énûgrés  avaient  été  pris' 
les  armes  à  la  main  aux  frontières  ;  au  lieu  de  faire  exécuter  la' 
loi  contre  eux  à  Tendroit  même  oii  le  délit  avait  été  commis»  on 
les  amena  à  Paris*  Conduits  au  conseil  général  de  la  commune, 
siégeant  à  Vhôtel  de  ville,  les  prisonniers  y  déclarèrent  leurs 
noms,  puis  furent  conduits  par  des  offîcîer»  municipaux  à  la 
Conciergerie. 

A  la  vue  de  ce  cortège,  le  peuple  s'assembla  en  foule,  et  Ton 
craignit  un  instant,  ou  l'on  espéra,  suivant  les  opinions  dont 
l'exaltation  était  encore  bouillante,  que  ces  malheureux  seraient 
massacrés  en  chemin.  Si  le  projet  eût  été  exécuté,  les  Qironr 
dins  ne  devaient  pas  manquer  de  signaler  à  toute  la  France 
l'humeur  sanguinaire  et  la  rage  aveugle  des  Parisiens.  Hais  le 
peuple  se  contenta  de  crier  :  Vive  la  nation  1  et  réclama  la  prompte 
mise  en  jugement  des  prisonniers.  Pendant  la  nuit,  cependanjt, 
le»  groupes  augmentèrent  autour  du  palais  de  Justice,  et  Ton 
put  craindre  un  moment  que  les  accusés  ne  fussent  arrachés  de 
la  Conciergerie.  Peu  à  peu  la  foule  s'apaisa,  les  agitateurs  furent 
réduits  au  silence,  et  les  détenus  comparurent  devant  la  com- 
mission militaire  nommée  pour  les  juger.  Neuf  furent  con- 
damnés à  mort,  quatre  acquittés  :  ces  derniers  étaient  des  ào 
mestiques.  L'exécution  eut  lieu  le  mardi  matin,  23  octobre,  sur 
la  place  de  Grève.  Ce  qui  avait  surtout  exaspéré  le  peuple  avant 
le  jugement,  c'était  le  bruit  qu'au  nombre  des  prisonniers  se 
trouvait  le  prince  de  Lambesc. 

Le  15  novembre»  Delaunay  d'Angers  vint  lire  à  la  Conven- 
tion un  rapport  sur  l'état  des  prisons,  au  nom  du  comité  de 
sûreté  générale  :  la  Conciergerie  renfermait  deux  cents  prison- 


Bien»  dont  treote-troie  déserteurs  prussiens  amenée  k  Pwîs  en 
octobre.  Harat  demanda  Içur  mise  en  liberté;  Treilhvd  fit 
ajourner  k  proposition. 

Le  5  décembre,  la  nouveau  conseil  général  de  la  cQmmnna. 
qui  succédait  à  la  municipalité  provisoire  d^  fO  aQiftt,  prit 
l'arrêté  suivant  : 

a  Le  conseil»  considérant  qu'il  est  de  son  deypir  d'arrêter 
toute  espèce  d'actes  arbitraires  ;  qu'il  importe  à  la  tranquillité 
publique  et  au  maintien  de  la  liberté  individuelle  de  donner  la 
plus  grande  publicité  aux  arrestations  et  détentions,  arrête  : 

»  l^Que  dorénavant  les  geôliers,  conderges  des  maisons  d'ar- 
rêt et  de  justice,  seront  teiius  d'envoyer  tous  les  jours,  sous  leur 
responsabilité,  les  noms,  âg9,  demeure  et  qualité  des  prison- 
niers cûdoomis  à  leur  garde,  ensemble  la  date  du  jour  et  las  mo- 
tifs de  leur  arrestation  et  les  nous  des  fonctionnaires  qui  au- 
lODi  donné  l'ordre  d'arrestation; 

»  ap  Que  ce  détail  sera  rendu  publie  e(  affiché  chaque  jour 
dans  la  salle  des  séances  du  conseil  ; 

è)  S""  Qu'il  sera  tevi  nn  re^stre  e«ict  des  mité»  et  des  sor- 
ties des  priscms.  » 

L'un  de  ces  tableaux,  en  date  du  H  décembre  4703,  nous 
mcmife  k  la  Conciergerie  deux  cent  quatre  hommes  et  soixante 
et  une  femmes.  Le  nombre  annoncé  un  mois  avant  par  Delau- 
nay  avait  augmenté  sensiblement. . 

Mais  l'arrêté  de  la  commune  ne  fiit  pas  toujours  fidèlement 
exécuté,  car  nous  voyons  it  la  séance  du  cooseil  général,  en  date 
-du  24  du  premier  mois  de  la  répid>liqua,  s'élever  des  plaintes 
^ur  la  lég^eté  avec  laquelle  se  faisaient  ces  arreatatîona;  et 
Cbawnette^  alots  {vokovew  généfalie  la  «onyauipat  nqiàt  M 
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fit  décréter  par  le  conseil  que  les  motifs  d'arrestation  fussent 
toujours  inscrits  sur  Técrou  des  prisonniers. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Louis  XVI,  de  nouveaux 
bruits  de  massacres  se  répandirent,  et  le  peuple  envahit  en 
foule  la  cour  de  la  Conciergerie.  Le  25  janvier  1793,  vers  six 
heures,  on  battit  le  rappel  dans  plusieurs  quartiers.  Mais  il  ne 
s'agissait  que  du  supplice  d'un  fabricateur  de  faux  assignats. 

A  la  séance  de  la  Convention  du  9  mars,  Danton  proposa  et 
fit  adopter  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  pour  dettes.  C'est 
dans  cette  même  nuit  du  9  au  10  mars  que  fut  institué  le  tri- 
bunal criminel  extraordinaire,  qui  prit  seulement  quelques  mois 
plus  tard  le  nom  significatif  de  tribunal  révolutiormaire. 

Marat  fut  le  premier  député  qui  y  fut  traduit.  On  l'acquitta  : 
son  retour  à  la  Convention  fut  une  sorte  de  triomphe,  et  les 
(jirondins»  qui  étaient  parvenus  à  le  faire  décréter  d'accusa- 
tion, avaient  ainsi  créé  le  précédent  de  la  non-inviolabilité  des 
représentants  du  peuple.  Ce  précédent,  créé  par  eux,  les  tua 
peu  de  temps  après. 

Ce  fut  seulement  au  mois  d'avril  1793  que  commencèrent 
les  exécutions  ordonnées  par  le  tribunal  criminel  extraordinaire. 

Hais  il  est  curieux  de  connaître  l'état  de  la  Conciergerie  à 
cette  époque.  La  nouvelle  institution  allait,  pendant  plus  d'un 
an,  remplir  jour  et  nuit  ses  prisons  et  en  faire  le  vestibule  tou- 
jours encombré  du  redoutable  tribunal. 

D'aprèslerapportfaitau  ministre  de  l'intérieur  le  17mars  1793, 
sur  l'état  des  prisons  de  la  Conciergerie ,  on  va  voir  combien 
était  déplorable  la  position  des  détenus»  et  combien  peu  on 
s'était  occupé  de  réaliser  quelques-unes  des  mesures  urgentes 
d'humanité  proposées  deux  ans  avant  par  le  docteur  Doublet. 
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dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  Le  tableau  de  la  Conciei^erie, 
que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur»  précède  de 
six  mois  Tépoque  de  la  terreur,  et  prouve  que  les  souf- 
frances des  prisonniers  ne  furent  pas  exclusivement  l'œuvre  de 
ce  gouvernement  redoutable.  Il  importe  de  faire  remonter  plus 
loin  les  reproches  qu'on  n'a  pas  cessé  de  lui  adresser  à  cet 
égard. 

RAPPORT  AU  MINISTRE  DE  L'iNTÉRIEUR   SUR  L'i^tkt  DES   PRISONS 
DE  LA  CONCIERGERIE ,   LE    17  HARS   1793. 


fr  Je  viens  de  faire  une  nouvelle  visite  des  pnsons  de  la  Gon** 
ciergerie.  L'impression  horrible  que  j'ai  éprouvée  à  la  vue  des 
malheureux  amoncelés  dans  cette  affreuse  demeure  est  inex- 
primable, et  je  ne  puis  encore  concevoir  la  barbarie  des  offi- 
ciers de  police  chargés  de  la  surveiller  et  l'insouciance  des 
tribunaux  à  absoudre  ou  condamner  les  accubés. 

»  Toutes  les  prisons  ont  été  vidées  à  l'iépoque,  à  jamais  exécra- 
ble,  des  2  et  3  septembre  dernier.  Cependant  elles  contiennent  au«- 
jourd'hui  neuf  cent  cinquante  individus.  Il  y  en  a  trois  cent  vingt 
à  rhôti  1  de  la  Force,  quarante-quatre  à  Sainte-Pélagie,  deux  cent 
six  à  Bicêtre,  et  trois  cent  quatre-vingts  à  la  Conciergerie.  Cette 
dernière  prison,  qui  par  sa  position  près  du  tribunal  crimin^ 
a  toujours  été  destinée  pour  leS  criminels,  et  qui  ne  devrait  être 
considérée,  d'après  la  nouvelle  organisation,  que  comme  maison 
de  justice,  sert  cependant  tout  à  la  fois  de  maison  d'arrêt ,  de 
maison  de  justice  et  de  force;  il  faut  toute  la  surveillance  et 
tout  le  dévouement  d'un  concierge  incorruptible  et  de  guiche- 
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tien  éprouvés,  tels  que  deux  qai  m  ont  la  garde*  pour  ({u^il  n'y 
arrivé  pas  chaqae  jour  des  événeoients  sans  nombre  et  des 
évasions  multipliées,  coiame  oela  airive  journellement  dans 
presque  tous  les  départements.  J'y  ai  vu  une  ixentaixie  d'hommes 
ou  de  femmes  condamnés  à  mort,  qui  tous  se  sont  pourvus  en 
cassation,  dont  les  procès  languissent,  et  qui  emploient  tout  le 
temps  qu'on  leur  laisse  à  faire  toutes  sortes  de  tentatives»  soit 
pour  attenter  à  leur  vie,  soit  pour  opérer  un  soulèvement  au 
dehors,  ou  même  au  dedans;  et  leur  rassemblement  prodigieux, 
en  leur  montrant  leur  force ,  fait  craindre  à  tout  moment  que 
leurs  projets  ne  réussissent.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  leur 
désespoir  et  à  leur  faire  tout  entreprendre ,  c'est  l'inhumanité 
avec  laquelle  on  les  entasse  dans  la  même  chambre,  et  les 
tourments  incalculables  qu'ils  éprouvent  pendant  la  nuit.  Je 
les  ai  visités  à  l'ouverture,  et  je  ne  connais  point  d'expression 
assez  forte  pour  peindre  le  sentiment  d'horreur  que  j'ai  éprouvé 
en  voyant  dans  une  seule  pièce  vingt-six  hommes  rassemblés, 
couchés  sur  vingt  et  une  paillasses,  respirant  l'air  le  plus  in- 
fect, et  couvris  de  lambeaux  à  moilé  pourris.  Dans  une  autre, 
quarante^inq  hommes,  entassés  sur  dix  grabats.  Dans  une 
troisième,  trente*huit  moribonds  pressés  sur  neuf  couchettes* 
Dans  une  quatrième,  très-petite,  quatorze  hommes  ne  pouvant 
trouver  de  plaoe  dans  quatre  cases.  Enfin,  dans  une  cinquième, 
sixième  et  septième  pièces,  quatre-vingt-cinq  malheureux  se 
froissant  les  uns  les  autres  pour  pouvoir  s'étendre  sur  seize  pail- 
lassons, remplis  de  vermine,  et  ne  pouvant  trouver  tpus  le 
moyen  de  poser  leur  tête.  Un  pareil  spectacle  m'a  fait  reculer 
d'épouvante,  et  je  frissonne  encore  en  voulant  en  donner  une 
idée.  Les  femmes  sont  traitées  de  la  môme  manière  :  cinquante- 
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quatre  d'entre  elles  «ont  forcées  de  «e  ooncber  rot  dix-nenf  paiV 
ldfison$,  ou  de  se  relayer  aUernativement  pour  rester  debout  et 
ne  pas  étouffer,  en  se  mettant  les  unes  sur  les  autres.  Il  y  a,  dans 
cette  maison,  quarante-sept  hommes  et  douze  femmes  qui  ont 
le  privilège  d'être  à  la  pension  et  de  coucher  dans  des  lits  se- 
parés*  Cette  distinction  ma  paru  barbare,  injuste,  et  injurieuse 
à  rhumanité  :  la  loi  qui  distribue  le  pain  également  entre  chaque 
détenu,  ne  peut  avoir  eu  Tintentton  de  donner  k  Tbomme  aisé 
un  asile  commode  et  de  mettre  l'indigent  dans  un  tombeau. 
Toute  inégalité  doit  diq[>araltre  devant  elle,  de  quelque  état  on 
condition  qu'ils  soient;  eUe  voit  les  accusés  du  mâme  cul,  et 
leur  promet  à  tous  le  même  traitement  jusqu'à  l'instant  de  leur 
jugement. 

M  Cependant,  au  mépris  de  cette  loi  bienfaisante,  une  foule 
d'individus  de  la  classe  indigente,  prévenus  pour  la  plupqrt  de 
délits  très-légers,  souffre  dans  les  prisons  toutes  les  horreure 
de  la  misère  et  de  la  £ûm,  tandis  que  des  citoyens  opulents, 
prévnus  des  plus  grands  crimes,  y  jouissent,  à  la  liberté  près, 
de  toutes  les  autres  doaceurs  de  la  vie.  S'il  est  impossible,  squs 
le  règne  de  ré^plité,  de  faire  cesser  cette  distinction  révoltante, 
n'est^fl  pas  un  moyen  d'adoucir  le  sort  de  l'infortuné  détenu, 
et  de  lui  procurer  au  moins  le  repos  de  la  nuit  accordé  par  la 
nature  à  tous  les  êtres  et  dont  l'hoiome  est  ici  indûment  privé 
par  l'homme  même?  Cependant  les  prisons  s'engorgent  diaque 
jour  ;  presque  aucnn  prisonnier  n'en  sort  ;  un  grand  nombre  y 
arrive  sans  cesse.  Au  milieu  de  cette  effroyable  quantité*  le  juné 
d'accusation  se  tait,  ou  ne  se  livre  que  négligenmienit  à  des 
limctkms  dont  le  terme  trop  éloigné  reffarouche.  Il  ohoisit  les 
individus  doni  il  vaut  s'occuper  4e  prétérinoe,  tt  des  inalhMi- 
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reux  arrêtés  depuis  plusieurs  mois  ont  la  douleur  de  n'avoir 
pas  encore  été  interrogés.  Il  y  en  a  dans  ce  cas  trente-quatre, 
comme  l'indiquent  les  noms  et  la  date  de  l'arrestation  dans  un 
tableau  joint  au  présent  rapport. 

»  Je  dois  encore  appeler  l'attention  du  ministre  sur  le  sort 
d*un  assez  grand  nombre  de  malheureux  échappés  au  carnage 
du  mois  de  septembre,  et  réintégrés  depuis  dans  les  prisons  en 
▼ertu  d'ordres,  la  plupart  arbitraires  et  sans  cause.  La  crise 
perpétuelle  oh  se  trouve  la  république ,  les  mouvements  inté- 
rieurs et  fréquents  qui  en  sont  la  suite,  les  bruits  qu'on  ne 
cesse  de  répandre  d'un  nouveau  massacre ,  l'image  toujours 
présente  de  celui  qui  s'est  effectué  sous  leurs  yeux ,  jettent  la 
terreur  dans  l'âme  de  ces  infortunés;  ils  souffrent  mille  morts 
chaque  jour,  et  maudissent  le  moment  qui  ne  leur  a  sauvé  la 
vie  que  pour  les  livrer  de  nouveau  au  supplice  journalier  d'une 
incertitude  cent  fois  plus  cruelle  que  tous  les  genres  de  mort 
possibles.  Regardera-t-*on  comme  une  absolution  de  leurs 
fautes  l'épreuve  à  laquelle  ils  ont  été  soumis  aux  journées  A% 
septembre,  et  la  liberté  qui  leur  a  été  accordée?  Cest  une  ques- 
tion que  le  ministre  Roland  a  soumise  le  16  novembre  au  mi- 
nistère de  la  justice,  et  sur  laquelle  il  serait  important  de  pro« 
noncer.  Il  n'y  a  pas  de  délit  qui  ne  doive  être  effacé  pour  des 
gens  qui  ont  été  plusieurs  jours  sous  le  couteau ,  et  la  situation 
pénible  où  ils  se  retrouvent  en  ce  moment,  et  dans  laquelle  ils 
sont  depuis  plusieurs  mois,  les  met  sans  doute  dans  le  cas  de 
l'indulgence.  » 

)  Le  premier  condamné  par  le  tribunal  criminel  extraordi- 
naire fut  Louis  Guyot  DumoUans,  gentilhomme,  Agé  de  qua- 
lantenieux  ans  :  il  avait  émigré.  Il  fut  exécuté  le  7  avril  1793. 
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Puis  vinrent  :  Nicolas  LutUer,  canonnier  de  la  &^  division; 
Roussel  Blanche  Lande ,  ancien  maréchal  de  camp,  lieutenant 
général  au  gouvernement  des  lies  françaises,  conspirateur, 
A  la  suite,  on  trouve  mêlés  à  des  noms  obscurs  les  noms  du  é^ 
devant  noble  Jose[^  Miaczinski,  né  à  Varsovie,  maréchal  ôs 
camp  au  service  de  la  république,  condamné  à  mort  comme 
complice  de  Dumouriez,  lequel  avait  passé  à  Tennani.  D  ouvre 
la  liste  des  généraux  qui  eurent  à  expier  sur  l'échafaud  leurs 
feules  ou  leurs  trahisons.  Miaczinski,  condamné  à  mort,  obtint 
un  sursis  pour  faire  des  révélations  qui,  ne  s'étant  pas  trouvées 
aussi  importantes  qu'on  avait  droit  de  l'espérer,  ne  purent  le 
sauver  du  supplice.  Il  fut  guillotiné  le  9  mai.  Jusqu'au  dénier 
moment  il  but  avec  excès  pour  s'étourdir  sur  sa  terrible  po* 
sition,  et  il  arriva  complètement  ivre  à  l'échafaud.  Pendant  le 
trajet,  il. n'avait  cessé  d'injurier  les  spectateurs  du  haut  de  la 
fetale  charrette. 

A  la  Conciergerie  venaient  d'arriver  vingt-huit  personnes  pré« 
venues  d'une  conspiration  qui  eût  pu  être  mortelle  au  nouveau 
gouvernement.  Les  conspirateurs  étaient  amenés  de  Bretagne; 
parmi  eux  se  trouvaient  un  gentilhomme  breton,  François  de  la 
Mothe  la  Guyomarais,  et  sa  femme,  avec  quelques-uns  de  leurs 
gens;  des  gentilshommes  officiers  de  l'ancienne  armée,  quelques 
femmes  et  des  honmies  du  peuple,  voués  à  des  professions  libé- 
rales. Hs  comparurent  devant  le  tribunal  redoutable,  enve1o[)* 
pés  d'un  certain  mystère  romanesque,  stimulant  actif  pour  la 
curiosité  qui  commentait  à  loisir  l'histoire  suivante  : 

Un  soir,  trois  hommes  se  préswtèrent  au  vieux  manoir  féo- 
dal de  la  Guyomarais.  On  les  y  reçut.  L'un  d'eux,  qui  se  disait 
n^Qciant  à  Bordeaux,  était  appelé  Gosselm  par  las  autres,  sur 
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lesquels  il  exerçait  une  sorte  d'autorité.  8on  domestique,  Saint- 
Pierre,  tomba  malade  peu  de  jours  après,  et  fut  soigné  par 
Gosselin  tout  seul.  Le  domestique  rétabli,  ceftit  le  maître  qui 
tomba  malade  àson  tour,  et  si  gravement,  qu'un  médecin  appelé 
près  de  lui  Tabandonna  bientôt,  et  fut  remplacé  par  ledoeteur 
Lemasson,  arrivé  assez  à  temps  pour  ôlre  témoin  de  son  agonie 
et  de  sa  mort.  Le  cadavre  fut  dépouillé  de  ses  habits,  et  porté 
dans  un  petit  bois  voisin  du  château,  oh  on  l'ensevelit. 

Ce  mystère  des  gens  du  château  avait  éveillé  les  soupçons  de 
la  commune,  qui  découvrit  bientôt  le  nom  du  mort.  Ce  pré« 
tmdu  Gosselin  n'était  autre' que  le  fameux  Tufiin  de  là  Roua*, 
rie,  gentilhoomie  breton,  qui,  après  une  jeunesse  orageuse  et 
de  beaux  ftiits  d*armes  en  Amérique  dans  la  guerre  de  l'indu 
pendanoe ,  était  revenu  en  France  pour  soulever  la  Bretagne 
contre  le  nouveau  gouvernement.  Sa  mort  subite  avait  brisé 
tous  les  fils  de  la  conspiration,  qui,  conduite  par  un  homme 
de  cette  trempe  et  de  ce  talent,  eût  lodt  courir  k  la  république 
les  plus  grands  dangers. 

Mais  c'était  peu  d'avoir  découvert  le  nom  du  mort;  dans  le 
jardin  d'une  maison  de  campagne,  aux  ravirons  de  Saint-MalOs 
on  trouva  sous  terre,  à  cinq  pieds  de  profondeur,  un  bocal 
contenant  des  papiers,  au  nombre  de  vingl*trois  pièces,  reletifii 
à  la  conspiration.  En  conséquence  de  ces  faits,  les  vingts  huit 
détenus  amenés  à  la  Conciergerie  furent  traduits  le  4*  juin  de« 
vant  le  tribunal  révolutionnaire. 

Les  accusés  nièrent  toutes  les  chattes  qui  pesaient  sur  eux} 

^  le  vieux  la  Guyomarais  répondit  non  k  chaque  question  qui  lui 

fut  adfessée  ;  le  procès  dura  quinze  jours,  et  les  Jurés  délibé» 

rèreat  dû»»  hemm«  Gei  dr eonstanees  ne  seront  pas  iadifié» 
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rentes  à  quicoBqm  se  swTieBl  des  reproches  fgd|s  à  la/uHîee 
esspidiim  de  ce  tribunal. 

Des  vingt^huit  accusés»  <rei^  furent  condamnés  à  mort»  deux 
à  la.déportation  en  Guyane,  les  autres  acquittés.  Pour  la  pre- 
mière fois  les  guichets  de  la  Concierg^ie  donnèrent  passage  à 
une  telle  quantité  de  condamnés.  Douze  prêtres,  mandés  pour 
les  assister»  furent  introduits  près  d'eux  pendant  les  tristes  ap- 
prêts de  la  tùilelU.  Hais  les  condamnés  repoussèrent  ces  ecclé- 
siastiques» qu'ils  appelaient  des  intrm,  épithète  dont  les  dévots 
de  l'époque  flétrissaient  les  prêtres  assermentés.  Enfin,  les 
charrettes  chargées  se  mirent  en  marche,  et  la  dame  de  la 
Guyomwais»  en  proie  à  une  surexcitation  violente»  ne  cessa  de 
crier  Vive  k  rai  qu'au  moment  oii  la  hache  lui  ôta  la  parole 
avec  la  vie.  L'exécution  dura  treite  minutes. 

Cela  fait»  l'exécuteur  se  reposa  un  mois. 

Ces  conspirateurs  furent  remplacés  à  la  Çonciergwie,  en  juil- 
let suivant»  par  quatone  prisonniers  amenés  d'Orléains»  sous  la 
prévention  d'avoir  assassiné  Léonard  Bourdon»  députée  la 
Convention.  Assassins  ou  complices  furent  jugés  le  12  juillet. 
Les  débats  durèrent  quinze  jours»  les  jurés  demeurèrent  cinq 
heures  aux  opinions.  Le  lendemain  du  jugement»  les  femmes 
et  les  enfants  des  condanmés  parurent  à  la  b^rre  de  la  Con- 
vention» et  demandèrent  avec  larmes  la  vie  de  leurs  proches» 
alléguant  que  Léonard  Bourdon  n'était  pas  mort  de  ses  blesur- 
res,  et  que  les  médecins  répondaient  de  sa  vie.  Qu'on  nous 
aecorde  au  moins  un  sursis  à  l'exécution  de  nos  époux,  de  nos 
pères  »  disaient  ces  infortunés.  La  Convention ,  dans  les  cir« 
constances  dangereuses  ou  se  trouvait  la  république ,  crul  de- 
voir donner  ui>  grand  exemple»  et  passa  à  l'ordre  du  jour.  A 
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la  séance  du  soir,  les  sœurs  de  Léonard  Bourdon  vinrent  elles- 
mêmes  à  l'assemblée  demander  au  nom  des  familles  des  con- 
damnés le  sursis  à  Texécution.  Un  Orléanais  s'offrit  à  prendre 
sur  l'échafaud  la  place  de  son  cousin,  père  de  dix-neuf  enfants, 
dont  quatre  serraient  aux  armées.  Hais  Gaston  demanda  que 
les  sœurs  de  Léonard  Bourdon  ne  fussent  pas  entendues;  et  la 
Convention,  considérant  qu'il  fallait  entourer  d'une  sauvegarde 
imposante  la  vie  des  commissaires  qu'elle  envoyait  dans  les 
déparlements,  et  qu'en  outre  le  Code  pénal  ne  lui  déléguait  pas 
le  droit  de  faire  grâce ,  passa  une  deuxième  fois  à  l'ordre  du 
jour. 

Le  même  jour,  à  la  même  heure  oit  l'assemblée  croyait  de- 
voir donner  cet  exemple  pour  la  sûreté  de  ses  membres,  Harat 
expirait  dans  son  bain  sous  le  couteau  de  Charlotte  Corday. 
C'est  à  l'Àbbaye  que  fut  conduite  celte  jeune  fille.  Nous  réser- 
verons pour  cette  prison  l'histoire  de  son  crime  et  de  ses  der- 
niers moments.  Elle  ne  fut  amenée  à  la  Conciergerie  que  le 
16  juillet,  veille  de  son  jugement.  C'est  de  là  qu'elle  acheva 
sa  lettre  à  Barbaroux,  et  qu'elle  écrivit  à  son  père  «  pour  lui 
demander  pardon  d'avoir  disposé  de  son  existence  sans  sa 
permission.  »  Singulier  scrupule  de  celle  jeune  fille ,  qui  se 
pose  en  héroïne  après  un  meurtre  qu'elle  a  commis  à  laide  do 
l'hypocrisie  et  du  mensonge  I  Charlotte  Coçday,  coupable  d'un 
meurtre,  ne  saurait  être  une  héroïne  pour  nous,  qui  n'admet- 
tons pas  de  vraie  gloire  dans  le  fanatisme.  Nous  apprécierons 
ailleurs  son  action.  Ici,  contenions-nous  de  relever  un  fait  re- 
latif à  la  Conciergerie,  dont  nous  écrivons  l'histoire. 

Charlotte  Corday  dit  en  terminant  sa  lettre  à  Barbaroux  ; 

n  Les  prisonniers  de  la  Conciergerie,  loin  de  m'injurier 
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eomtne  ceux  da  rues,  avaient  Fair  de  me  plaindre;  le  malheur 
rend  toujours  compatissant.  C'est  ma  dernière  réflexion.  » 

Elle  fut  exécutée  le  17  juillet. 

Comme  le  bruit  courait  dans  Paris,  au  8  août,  que  les  pri- 
sons renfermaient  8,000  détenus,  le  conseil  général  de  la  com- 
mune répondit  à  ces  rumeurs  en  publiant  le  bulletin  de  l'état 
des  prisons;  au  7  août  elles  renfermaient  1555  prisonniers. 

Les  mêmes  bruits  affirmaient  que  la  reine,  qu'on  avait  trans- 
férée quelques  jours  auparavant  du  Temple  à  la  Conciergerie, 
venait  d'être  réintégrée  dans  la  première  prison.  H  fallut  encore 
démentir  cette  nouvelle.  Puis  c'étaient  de  faux  avis  sur  les  tra- 
hisons de  nos  généraux,  de  faux  bulletins  de  défaites  essuyées 
par  nos  armées  des  frontières ,  d'autres  bulletins  des  progrès 
des  révoltes  fédéralistes  au  nord  et  au  midi;  voilà  ce  que  col- 
portaient activement  les  alarmistes  et  les  apitoyeurs.  On  com^ 
prendra  moins  difficilement,  d'après  ces  embarras  perpétuels, 
les  mesures  sévères  qui  enveloppèrent  la  France  comme  un 
vaste  réseau,  et  emplirent  les  prisons  de  suspects  et  de  contre- 
révolutionnaires.  Déjà,  en  juillet,  plusieurs  députés  girondins 
avaient  été  mis  hors  la  loi;  en  août,  plusieurs  autres  parurent 
devant  le  tribunal  révolu  tionnaire«  mais  leur  procès  ne  com- 
mença que  vers  la  fin  d'octobre. 

Le  6  octobre,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  on  saisissait 

près  du  passage  Radzivil,  chez  une  certaine  dame  Brigide, 

libraire,  Vun  des  Girondins  mis  hors  la  loi.  C'était  Gorsas,  un 

des  juges  lors  du  massacre  de  la  Conciergerie,  en  septembre. 

Au  31  mai»  au  2  juin,  époque  des  premières  disgrâces  du 

parti  girondin*  le  peuple  avait  brisé  les  presses  de  Gorsas,  dont 

le  journal  avait  cessé  de  paraître,  et  qui  s'était  réfugié  avec 
m.  34 
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PétiôQ,  BarbttoQx,  et  d'antres  collègues,  dans  fe  dépajrbnment 
du  Finistère.  Revemi  k  Paris,  il  se  cacha  diez  la  dame  Brîgide, 
sa  maîtresse.  La  Maison  fut  cernée;  Gçrsas  essaya  de  s'enfuir 
ea  sautant  par  une  fenêtre;  mais  des  soldats  apostés  le  saisi- 
rent et  le  conduisirent  à  la  Conciergerie^  par  le  jardin  du  Pa- 
lais-Royal, au  milieu  des  huées  de  la  multitude;  car  son  nom 
était  devenu  à  la  fois  un  objet  de  haine  et  de  ridicule.  C'est  le 
caractère  des  réactions  faites  contre  les  bomcaes  qui  ont  mnnié 
avec  le  plus  de  succès  l'ii^jure  et  la  raillerie. 

Le  7  octobre,  Gersas  comparut  devant  le  tribuxial  criminel 
extraordinaire.  L'audience  ouvrit  à  neuf  heures  et  quart  du 
matin.  Gomme  Corsas  était  hors  la  loi,  41  ne  s'agissait  pas  pour 
lui  d'un  jugement,  mais  ^'une  simple  constatation  d*idenlilé. 
Cette  formalité  accomplie,  on  lui  lut  l'article  1*"'  de  la  loi  du 
28  juillet,  et  celle  du  3  octobre  précédent,  par  lesquelles  les 
Girondins  étaient  mis  hors  la  loi  et  déclarés  traîtres  à  la  patrie. 
Les  jurés  votèrent  ensuite  individuellement,  et  Corsas  fut  con- 
damné à  mort;  puis  il  demanda  la  parole,  qui  lui  lut  refusée. 
Se  retournant  alors  vers  le  peuple  qui  garnissait  la  salle  d'au- 
dienoe  : 

—  Je  MCOQMitnde,  ditril,  à  ceux  qui  m'entendent,  ma 
femme  et  mes  enfants.  Je  suis  innocent;  ma  mémoire  sera 


Bniené  au  guichet  de  la  Conciergerie,  il  demanda  un  juge 
pour  faite  une  déclaration.  C'était  le  montant  de  diverses  dettes 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  teqps  d'acquitter.  Le  juge  reçut  cette 
déclaration ,  ot  lui  dit  de  faire  passer  la  noie  de  ses  dettes  à 
l'accusateur  public  Le  même  jour,  à  trois  heures,  Gorsas  fut 
canduilàléchafaud»  ^t  mourut  countgeusement  JRhis  lacd«M 
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femme  et  ses  enfants  obtinrent  de  la  GonTention  une  somme 
d'argent  à  titre  de  secours. 

Nous  ne  saurions  terminer  l'histoire  du  girondiu  Gors«s 
sans  citer  un  passage  de  l'ignoble  brochure  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'histoire  de  Bicèlre  :  Compte  rendu  aux  sans-culoU 
tes,  etc.,  par  très-haute,  etc.,  etc.,  dame  Guillotine.  Voici  ce  qgie 
dit  de  Gorsas  condamné ,  le  misérable  Tisset  sans  pudeui:  d^ 
vaut  une  tombe  encore  béante  : 

«  Gorsas  naquit  sans  culottes  ;  Gorsas  vécut  une  partie  de  S9 
vie  sansculolles;  mais  Gorsas,  fatigué  d'être  sans  culottes,  vou- 
lut s'eu  procurer  en  caressant  les  partisans  de  l'aristocratie  ; 
Gorsas,  enfin,  voulait  avoir  des  culottes  superbes,  au  même 
prix  que  les  anciennes  chemises  dont  l'histoire  fait  mention.  » 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  aux  articles  publiés  par 
Gorsas  lors  du  départ  des  tantes  du  roi,  et  dans  lesquels  il  di- 
sait que  les  effets  emportés  par  ces  dames  appartenaient  à  la 
nation ,  même  leurs  chemises.  Les  journaux  royalistes  de  l'épo- 
que raillèrent  la-dessus  Gorsas,  et  une  chanson  courut  Paris  : 
Quil  avait  de  chemises,  GorsasI  —  Mais  poursuivons  : 

u  11  n'obtint  dç  tout  cela  qu'une  saustractim  bien  léyUime  sur 
la  place  de  la  Révolution,  Ob  !  Courrier  de  Paris  à  VersaUle^ 
(c'était  le  nom  de  son  journal),  l'air  de  la  cour  t'avait  pestiféré, 
maintenant  tu  es  purifié.  Tout  va  le  mieux  du  monde.  » 

Le  l""'  août  1793 ,  la  Convention ,  d'après  le  rapport  de  Bih 
rère,  satisfit  au  vœu  exprimé  souvent  aux  Jacobins;  l'arlicle  VI 
d'un  des  décrets  rendus  ce  jour-là  porte  ce  peu  de  mofa^ 

«  Marie-Antoinette  est  renvoyée  au  tribunal  révolutionnaire. 
Elle  sera  transférée  à  la  Conciergerie. 
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»  Art«  Vin.  Elisabeth  Capet  ne  pourra  être  déportée  qu'a- 
près le  jugement  de  Marie-Antoinette. 

»  Art.  lî.  Les  membres  de  la  famille  Capet  qui  sont  sous  le 
glaive  de  la  loi  seront  déportés  après  le  jugement ,  s'ils  sont 


»  Art.  X.  La  dépense  des  deux  enfants  de  Louis  Capet  sera 
réduite  à  ce  qu'il  est  nécessaire  pour  l'entretien  et  la  nourriture 
de  deux  individus.  » 

A  ce  moment  l'existence  de  la  république  était  mise  en  ques* 
tion.  A  l'ouest,  au  midi,  au  nord,  la  guerre  civile.  Toutes  nos 
places  fortes  capitulaient;  le  mois  de  juillet  avait  amené  revers 
sur  revers»  désastres  sur  désastres.  A  cette  occasion,  Mercier 
demandait  avec  emphase  dans  la  Convention  à  la  Montagne 
qui  gémissait  : 

—  Est-ce  que  par  hasard  vos  représentants  ont  fait  pacte 
avec  la  victoire? 

—  Nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort  !  répondit  tout  d'une 
voix  l'audacieuse  Montagne,  par  la  voix  de  Bazire. 

Donc  Marie-Antoinette  venait  de  quitter  le  Temple,  dans  une 
voiture  qui  l'attendait  à  la  porte.  Elle  sentit  en  partant  quelque 
chose  qui  l'arrêtait  par  sa  robe;  c'était  un  chien,  compagnon 
depuis  un  an  de  sa  captivité,  et  qui  semblait  lui  demander  de 
la  suivre.  Les  o£Gciers  municipaux  éloignèrent  l'animal,  et  la  . 
voiture  roula  sans  que  la  prisonnière  pût  savoir  oîi  on  la  con- 
duisait. Arrivée  dans  la  cour  du  Palais,  elle  reconnut  la  Con- 
ciergerie, descendit,  et  fut  écrouée  en  vertu  d'un  ordre  du 
comité  de  salut  public.  t 

«La  première  entrée,  dit  un  prisonnier  de  l'époque  qui  a  vu  { 
a  Conciergerie  avec  la  partialité  qu'inspirent  la  terreur  et  la 
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captivité,  la  première  entrée  est  fermée  de  deux  guichets.  Ou 
appelle  guichet  une  petite  porte  haute  d'environ  trois  pieds  et 
demi,  pratiquée  dans  une  porte  plus  grande.  Lorsqu'on  entre,  il 
faut  hausser  le  pied  et  baisser  considérablement  la  tête,  de  ma- 
nière que  si  on  ne  se  casse  pas  le  nez  sur  son  genou ,  on  court 
risque  de  se  fendre  le  crâne  contre  les  pièces  de  traverses  de  la 
grande  porte  ;  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois.  On  appelle  aussi 
guichet  la  première  pièce  d'entrée.  Ces  deux  guichets  sont  à  peu 
près  à  trois  pieds  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  tenus  chacun  par  un 
porte-clef.  Tous  les  porte-clefe  ne  sont  pas  admis  indistlucte- 
ment  i  l'honneur  de  ces  premiers  guichets  :  on  choisit  les  plus 
vigoureux,  et  ceux  qui  ont  le  coup  d'œil  le  plus  subtil.  Dans  la 
première  pièce,  appelée  guichet  comme  je  l'ai  dit,  au  bout 
d'une  grande  table ,  sur  un  fauteuil ,  est  le  gouverneur  de  la 
maison,  ou  bien  la  respectable  moitié  de  lui-même,  ou  bien  le 
plus  ancien  des  porte-clefs,  qui  les  représente  en  ce  cas. 

«Les  parents,  amis  ou  amies  des  prisonniers  font  ordinaire- 
ment une  cour  très-assidue  au  concierge  Richard,  pour  se  faire 
entr'ouvrir  un  guichet. 

»  C'est  de  son  fauteuil  qu'émanent  les  ordres  pour  la  police 
de  la  maison.  C'est  à  ce  fauteuil  que  sont  évoquées  les  que-^ 
relies  des  guichetiers  entre  eux,  et  des  guichetiers  avec  les  pri- 
sonniers ;  c'est  à  ce  fauteuil  que  les  prisonniers  portent  leurs 
humbles  réclamations,  quand  ils  obtiennent  la  faveur  d'y  être 
admis. 

»  Du  reste,  la  femme  Richard  tient  sa  maison  d'une  manière 
étonnante  :  on  n'a  ni  plus  de  mémoire,  ni  plus  de  présence 
d'esprit,  ni  une  connaissance  plus  exacte  des  détails  les  plus 
minutieux.  » 
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La  dtoyewe  Richard,  dont  les  prisonniers  se  loiuûeixt  géné^ 
ralement,  fut  assassinée  par  un  détenu  eu  désespoir  d*un  juge- 
ment qui  le  condamnait  à  vingt  ans  de  fers  :  au  moment  où. 
cette  femme  bienfaisante  lui  présentait  un  bouillon,  il  lui  en- 
fonça un  couteau  dans  le  cœur;  elle  expira  en  quelques  mi- 
nuits, en  messidor  1796  an  iv. 

i<  Outre  le  concierge  ou  son  représentant,  il  y  a  dans  le  guichet 
un  ancien  porte-clefs  qui  divague.  C'est,  sans  qu'il  y  paraisse, 
Tinspecteur  des  personnes  qui  entrent  ou  qui  sortent*  Quand  U 
y  a  des  distractions,  on  entend  sortir  du  fauteuil  ces  vîgilantet 
paro'es  :  Allumez  «e  mùton  (allume,  mot  d'ai^ot  qui  veut  dire  : 
regarde  sous  le  ne2,  mUton,  de  l'individu). 

»  Le  guichetier  les  répète  à  ses  camarades  qui  sont  de  service 
aux  portes.  Lorsqu'il  entre  un  nouveau  prisonnier,  on  recom- 
mande aux  guichetiers  d'allumé  le  mûton,  afin  qu'il  soit  gêné* 
ralement  connu,  et  ne  puisse  se  donner  pour  étranger. 

»  A  main  gauche,  en  entrant  dans  leguichet,  est  le  greffe.  Cette 
pièce  est  partagée  en  deux  par  des  barreaux.  Une  moitié  est 
destinée  aux  commis,  Vautre  moitié  est  le  lieu  où  l'on  dépose 
les  condamnés;  c'est  là  qu'ils  ont  quelquefois  attendu  trente-six 
heures  l'arrivée  fatale  de  l'exécuteur  des  jugements  (que  les 
guichetiers  appellent  dans  leur  langage  tôle).  ; 

»  Du  greffe,  on  entre  de  plain-pied,  en  ouvrant  toutefois  d'é- 
normes portes,  dans  des  cachots  appelés  la  Souricière.  Il  fau- 
drait plutôt  les  nommer  la  Ratière.  Un  citoyen,  nommé  Beau- 
regard,  homme  aussi  honnête  qu'aimable,  acquitté  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  grâces  soient  rendues  à  son  heureuse 
étoile,  fut  mis  à  son  arrivée  dans  ce  cachot;  les  rats  lui  man- 
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feront,  à  dlllëraits  endroits,  ra  cubtte,  sau  respect  pour  mo 
derrière;  nombre  de  prisonniers  ont  tu  les  troos;  et  il  fiit  obligé 
•de  se  ooovm  toute  ia  nuit  laii|;uredefle8  nuins»  pour  sauver 
aon  nez  et  ses  oreilles. 

»  Lb  jour  pénètre  à  peine  dnns  ces  cadiots  ;  U  paille  dont  se 
^eoiDpoae  la  lilièrs  des  prisoanfers,  bientôt  corrompue  par  le 
étfant  d*air  et  par  la  puanteur  des  seaux,  en  termes  de  pri- 
sons griachcê,  où  les  prisonniers  font  leurs  besoins  »  eihale 
itne  ifufectioii  IdUb  que  dans  la  greffe  même  on  est  empoi- 
wnaé  lorsqu'on  ouiro  lea  portes-  Il  «  est  ainsi  des  autres 
eacliola* 

»  En  ftce  la  porte  d'entrée  ert  le  guicfaet  qui  conduit  à  la  cour 
des  femmes,  à  l'infirooerie,  et  en  général  à  ce  qu'on  appelle,  je 
ne  ssiis  pourquoi,  ir  tété  ifai  dcaos. 

»  A  droite,  sur  deux  angles,  sont  des  fenêtres  qui  édaivent  fort 
impaifastemetit  deu  cabîiiels  où  couchent  les  guichetiers  de 
garde  pendant  la  nuit;  c'est  aussi  dans  ces  cabinets  qu'on  dé- 
pose les  femmes  qui  ont  été  œndamnéés  h  la  mort;  entre  ces 
deux  angles  fsi  ua  troisième  qui  c<mduit  m  préùu;  il  faut  pour 
y  arriver  frandiir  quatre  guiciiela.  On  laisse  à  gaudie  la  char 
pelle  et  la-chaaitod  du  conseil,  deux  pièces  également  remplies 
de  lits  daœ  ces  derniers  temps  ;  k  MMmdê  était  ^ecufé^  par 
la  wum  de  Lmi$  lYL  i  dr(Mte ,  en  entrant  dans  la  cour,  à 
l'extsémité  d'une  açèfie  de  galerie,  est  une  double  porte,  dont 
l'une  enltèrement  de  fer;  ees  portes  ferment  le  cachot  sur- 
nommé de  la  Bûckâ  fMiwak  depuis  lea  massacres  du  mois  de 
septembre  1792  (vieux  st)^^,  et  Ton  traverse  ce  eAcbot  pour 
y  arrÎTer  daos  les  salles  du  Palais,  au  moyen  d  uu  obscur 
àimbi^i  wwoMaié  daaxnlimott  troia  Mrfiwtr  diffé- 
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Tenb.  Les  prisoimiers  sont  ou  à  la  pistole,  oa  a  la  pafllç,  ou 
dans  les  cachots. 

»  Pour  les  chambres  à  la  pistole,  c'est-à^ire  celles  oh  Ton 
paye  le  loyer,  il  y  a  autant  de  lits  dans  une  chambre  qu'elle 
en  peut  contenir.  On  payait  d'abord  pour  un  lit,  27  lirres 
12  sous  le  premier  mois,  et  22  livres  10  sous  les  mois  suivants. 
On  a  réduit  ce  loyer  à  15  livres  par  mois.  Le  même  lit  a  sou* 
vent  rapporté  plusieurs  loyers  en  un  mois. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  tyrannie  de  Robespierre,  lors- 
que le  tribunal  envoyait  les  vidimes  à  la  mort  par  charretées, 
quarante  ou  cinquante  lits  étaient  occupés  tous  les  jours  par 
de  nouveaux  hôtes,  qui  payaient  15  livres  pour  une  nuit,  ce 
qui  donnait  par  mois  un  produit  de  18  à  22  mille  livres  (14). 

»  Aussi  la  Conciergerie  est^e  le  premier  hôtel  garni  de  Pa- 
ris, quant  au  produit. 

»  Ces  prisonniers  ont  un  r^ime  différent.  Les  cachots  ne 
s'ouvrent  que  pour  donner  la  nourriture»  fiiire  les  visites,  et 
rider  les  griaehei. 

»  Les  chambres  de  la  paille  ne  diffèrent  des  cachots  qu'en  ce 
que  leurs  malheureux  habitants  sont  tenus  d'en  sortir  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  On  les  fait  rentrer  environ  une 
heure  avant  le  soleil  couché.  Pendant  la  journée,  les  portes  de 
leurs  cachots  sont  fermées,  et  ils  sont  obligés  de  se  morfondre 
dans  la  cour,  ou  de  s'entasser,  s'il  pleut,  dans  les  galeries  qui 
l'entourent,  oh  ils  sont  infectés  de  l'odeur  des  urines,  etc.  Du 
reste,  mêmes  incommodités  dans  leurs  hideuses  demeures; 
point  d'air,  des  pailles  pourries.  Entassés  jusqu'à  cinquante 
dans  un  même  trou,  le  nez  sur  leurs  ordures,  ils  se  communi- 
quent les  maladies,  les  malpropretés  dont  ils  sont  accablés. 
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Allez  visiter  les  cachots  qui  sont  pratiqués  dans  les  grosses 
tours  que  vous  voyez  du  quai  de  VHorloge,  ceux  qu'on  appelle 
le  GrandrCéMT,  Bombée,  Saint-VincefU,  Bekiir,  etc.,  et  dites  si 
la  mort  n*est  pas  préférable  à  un  pareil  séjour.  » 

n  était  trois  heures  du  matin  quand  la  reine  arriva. 

Rien  n'était  préparé  à  la  Conciergerie  pour  la  recevoir. 
Elle  dut  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  la  chambre  du  con- 
cierge Richard,  celui  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  à  pro- 
pos des  massacres. 

Le  lendemain,  on  la  conduisit  à  la  chambre  qu'elle  devait 
occuper.  Ce  n'était  pas  ce  cachot  infect  et  malsain  choisi  à  phi- 
tir  pour  ajouter  aux  souffrances  de  la  prisofanière  ;  loin  de  là ,  le 
concierge  donna  à  la  reine  la  chambre  la  plus  convenable  qu'il 
put  trouver. 

On  l'appelait  la  salle  du  eonfeU^  parce  que,  sous  l'ancienne 
monarchie,  les  magistrats  des  cours  souveraines  venaient  chaque 
année,  à  des  époques  déterminées,  y  tenir  séance  pour  rece- 
voir les  réclamations  des  prisonniers.  Un  contemporain  qui 
connaissait  les  lieux  pour  les  avoir  vus  et  visités,  ainsi  que  dit 
la  formule,  décrit  ainsi  cette  chambre  et  sa  position  : 

«  Lorsque  vous  êtes  sous  le  premier  guichet  de  la  Concier- 
gerie, vous  trouvez  à  votre  droite  un  second  guichet  ;  vous  tour-- 
nez  sur  votre  gauche  après  l'avoir  franchi ,  vous  parcourez  un 
corridor  sombre  où  jamais  ne  paraît  un  rayon  de  lumière  et  le 
long  duquel  ouvrent  à  gauche  des  portes  de  cachot.  Vous  arrivez 
jusqu'à  une  grille  oh  les  prisonniers  viennent  se  coller  pour 
parler  aux  personnes  qui  les  visitent.  Quand  vous  avez  passé 
celte  grille,  vous  avez  à  droite  la  grande  cour  de  la  prison  fer^* 

mée  par  une  autre  grille;  à  gauche  est  la  chapelle;  mais  avant 
m.  35 
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d'armer  à  la  chapelle  se  présente  une  chambre  fermée  comme 
tous  les  cachots  par  une  porte  épaisse  et  basse,  garnie  de  deux 
énormes  verrous.  » 

C'est  là  que  la  reine  fîit  déposée  pour  attendre  le  jugement 
du  tribunal  révolutionnaire.  Cette  chambre  était  divisée  en  deux 
parties  égales  par  une  cloison  en  planches;  au  milieu,  une  ou- 
verture qui  servait  de  porte  fut  fermée  par  un  paravent.  Vis-à- 
vis  la  porte,  une  fenêtre  grillée  donnant  sur  la  cour  des  femmes. 
Porte  et  fenêtre  étaient  comprises  dans  la  partie  gaucle  occu- 
pée nuit  et  jour  par  François  Dufresne  et  Jean  Gilbert,  gen- 
darmes, chargés  de  veiller  sur  Marie-Antoinette;  la  nuit,  ils  y 
dressaient  un  lit  de  camp. 

Dans  la  partie  droite,  spécialement  réservée  à  la  prison- 
nière, le  lit  se  trouvait  à  une  extrémité  de  la  chambre,  vis-à-vis 
une  seconde  croisée  grillée  donnant  aussi  sur  la  cour  des 
femmes.  C'est  près  de  cette  fenâlre  que  la  reine  se  tenait  assise 
pendant  le  jour.  Le  plancher  était  de  briques  posées  de  champ. 
Un  cadre  en  bois  régnait  dans  toute  la  longueur  et  la  largeur 
4u  mur;  de  ce  cadre  pendaient  des  morceaux  de  toile  dont 
on  avait  arraché  le  papier  peint  de  fleur  de  lis. 

Comme  on  a  beaucoup  cherché  la  cause  de  la  translation  si 
brusque  de  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  nous  citerons, 
sans  le  garantir,  le  fait  suivant  auquel  plusieurs  personnes  ont 
rapporté  la  détermination  de  la  Convention. 

On  a  prétendu  que,  pendant  la  captivité  de  Louis  XYI,  le  du6 
d'Orléans  avait  pénétré  souvent  dans  la  tour  du  Temple  pour 
voir,  par  ses  yeux,  la  misérable  situation  de  son  cousin  et  de 
sa  fomille.  Depuis  la  mort  du  roi,  il  y  était  revenu  sous  le  dé-* 
guisement  d'un  des  hommes  de  service  chargé  d'allumer  du  feu* 
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J\  avait  pu  arriver  ainsi  jusqu'à  Madame  Élisabeih,  qu*il  avait 
trouvée  à  genoux^  en  prières.  N'osant  lui  (Virler,  ne  se  sentant 
pas  la  force  de  faire  une  tentative  près  de  la  reine,  il  »  était  re- 
tiré précipitamment,  et,  s  adressant  à  un  garde  national  de 
service  qui  était  dévoué  aux;  prisonniers,  il  lui  avait  demandé 
un  verre  d'eau,  en  s' écriant  hors  de  lui  :  «  Cette  £Knme  m'a 
désarmé!  n  Ce  môme  garde  national,  de  qui  l'auteur  qui  ra- 
conte le  fait  prétend  le  tenir,  ajoutait  que  certainement  une 
entrevue  devait  avoir  lieu  eai  juillet  suivant  entre  le  duc  d'Or- 
léans et  la  reine. 

Cette  circonstance  comme  des  membres  du  gouvernement 
les  aurai!  décidés  à  presser  le  jugement  de  Marie- Antoinette» 
et  bientôt  celui  du  duc  lui-même^  qui,  dans  l'intervalle,  fut  en- 
voyé à  Marseille  avec  son  jeune  fils ,  parce  que,  dit  l'auteur  de 
ce  récit,  il  méditait  de  s'emparer  de  la  reine,  dont  il  aurait  mA 


On  comprend  que  nous  n'accepterions  pas  la  responsabilité 
d'un  bruit  pareil.  Il  est  passé  h  l'état  de  vérité  dan»  l'esprit  de 
beaucoup  des  contemporains  de  la  reine. 

D'après  les  relation»  mêmes  de  quelques  rojalistes,  moins 
obstinés  que  les  autres  à  calomnier  la  révolution  contre  l'évi- 
dence, la  reine,  dans  sa  prison,  n'aurait  eu  qu'à  se  louer  des 
soins  du  concierge  et  de  sa  femme.  Sa  nourriture  était  aussi 
recherchée  qu'il  était  possible  dans  cette  position  difficile.  Bî- 
ehard  courait  les  marchés  et  les  boutiques  de  fniitièffes  pour 
se  procurer  ce  qu'il  croyait  devoir  flatter  le  plus  les  goût»  de 
sa  prisonnière. 

Un  jour,  au  pont  Saint-Michel,  il  demande  à  une  fruitière  le 
meiUeor  de  ses  melons,  coùteque  coûte.  Ooétniàlafitt  d'août. 
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— Cest  donc  pour  un  personnage  bien  considérable?  dit  la 
marchande ,  avec  un  regard  assez  dédaigneux  pour  le  digne 
concierge,  dont  l'habit  n'annonçait  pas  beaucoup  d'opulence. 

—  Mais,  oui,  dit-il  ;  c'est  une  personne  qui  a  été  considé- 
rable si  elle  ne  l'est  plus...  c'est  la  reine. 

— La  reine  I  s'écrie  la  marchande  en  bouleversant  tous  ses 
melons,  la  reine!...  ah!  pauvre  femme I...  Tenez,  faites-lui 
manger  celui-ci|  et  surtout  ne  me  le  payez  pas... 

Un  des  gendarmes  de  service  près  de  la  reine  avait  fumé 
pendant  la  nuit.  Le  lendemain  il  apprit,  par  un  mot  de  la 
reine,  qu'il  vit  pâle  et  malade,  combien  elle  avait  souffert  de 
cette  odeur.  Il  brise  aussitôt  sa  pipe ,  en  jurant  de  ne  plus 
fumer  jamais.  Ce  même  homme  disait  à  ceux  qui  pouvaient  pé- 
nétrer près  de  la  reine  :  ce  Surtout,  ne  lui  parlez  pas  de  ses 
enfants!  » 

Conmie  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  de  Hue  (  Dernières 
WKnées  du  règne  de  Lms  XVI),  malgré  les  dangers  et  la  terreur, 
les  royalistes  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  des  intelligences 
avec  la  reine  et  de  correspondre  avec  elle  jusque  dans  la  Con- 
ciergerie. Diverses  tentatives  d'évasion  furent  projetées!  C'est 
la  duchesse  d'Angoulême  qui  le  déclare  elle-même  dans  les  mé- 
moires qu'on  lui  attribue. 

c<  L^occasion  de  se  sauver,  dit-elle,  manqua  une  fois  à  ma 
mère,  parce  qu'on  lui  avait  recommandé  de  parler  à  la  seconde 
garde,  et  que,  par  erreur,  elle  parla  à  la  première.  Une  autre 
fois,  elle  était  déjà  hors  de  sa  chambre  et  avait  passé  le  corri- 
dor, quand  un  gendarme  s'opposa  à  son  départ,  quoiqu'il  fût 
gagné,  et  l'obUgea  à  rentrer  chez  elle.  )> 
'    Il  y  eut  donc  divers  projets  d'évasion  ;  mais  aucun  n'eut  uo 
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commencement  bien  réel  d'exécution.  Pour  l'un  d'eux,  on  de- 
vait commencer  par  égorger  les  deux  gendarmes  de  service.  On 
la  prévint  de  celle  condition;  elle  refusa.  —  Proposition  d'au- 
tant plus  absurde,  dit  un  auteur  royaliste,  qu'il  y  avait  une  vé- 
ritable démence  à  attendre,  pour  agir,  qu'une  femme  corn* 
mandât  un  double  assassinat. 

Les  royalistes  n'avaient  pas  toujours  la  même  délicatesse  à 
l'endroit  de  l'assassinat,  en  matière  d'évasion  et  de  salut  des 
têtes  royales.  Un  certain  comte  de  Barruel-Beauverl,  dans  un 
ouvrage  publié  en  1815,  osait  écrire  que,  lors  de  l'arrestation 
de  la  famille  royale  à  Varennes,  en  juin  1791,  on  eût  dû  brû- 
ler la  carvelle  à  Drouet,  Sauce  et  Guillaume,  et  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Varennes ,  pour  contraindre  les  habitants  à 
$  occuper  de  leurs  propres  affaires  (15). 

Dans  les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy  on  rapporte  que 
la  marquise  de  Janson,  moyennant  un  million,  partagé  entre 
le  concierge,  le  député  Chabot,  Michonis  et  Jobert,  administra- 
teurs de  police,  devait  entrer  à  la  Conciergerie  et  prendre  la 
place  de  la  reine,  à  qui  elle  ressemblait  parfaitement.  Cette  res- 
semblance même  écartait  toute  suspicion  des  fauteurs  de  l'en- 
treprise, et  la  marquise  demeurait  pour  caution  à  ses  risques  et 
périls.  La  reine,  dit-on,  refusa  et  répondit  sur  un  papier  ces 
mots,  tracés  avec  des  piqûres  d'aiguille  :  «  Je  ne  dois  ni  ne  veux 
accepter  le  sacrifice  de  votre  vie.  Adieu  l  adieu  !  M.  A.  » 

Le  même  ouvrage  ajoute  que  Chabot,  qui  avait  déjà  reçu 
cent  mille  francs,  craignit  d'être  compromis  et  dénonça  la  mar- 
quise de  Janson,  ainsi  que  Jobert  et  Michonis.  Ces  derniers, 
continue  intrépidement  l'auteur  des  Souvenirs  que  nous  citons, 
furent  condamnés  à  mort  au  mois  de  novembre  1793.  Jobert 


tn  LES  PRISONS  DE  L^EUROPE. 

et  Micbonis  pororent  en  effet,  à  cette  époque,  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  mais  ils  furent  acquittés.  Quant  à  Chabot, 
le  fait  des  cent  mille  francs  qui  causa  sa  perte  n'a  aucun  rap- 
port avec  l'affaire  de  la  reine  :  c'est  dans  une  intrigue  ourdie 
avec  Fabre  d'Églantine  et  Delaunay  d'Angers,  à  propos  de  la 
suppression  de  la  Compagnie  des  Indes,  que  l'ex-capucin  fut 
complice  d'abord,  puis  dénonciateur.  Les  détails  s'en  trouvent 
au  procès  de  Danton. 

Un  autre  projet  avait  plus  de  chances  de  réussite;  le  voici  : 

La  chambre  que  Richard  destinait  d'abord  à  la  reine  était 
située  sous  la  grande  salle  du  Palais.  En  détachant  une  des 
dalles  de  cette  salle  et  en  creusant  profondément,  on  pouvait 
arriver  jusqu'à  la  reine.  L'auteur  à  qui  nous  empruntons  ce 
fait ,  et  qui ,  ofQcier  municipal ,  fut  traduit  lui-même  an  tri- 
bunal révolutionnaire  avec  Micbonis  et  Jobert,  cite,  à  Fappui 
de  cette  assertion,  un  mémoire  adressé  à  la  Convention  par 
Tarchitecte  du  département,  Giraud,  qui  se  plaignait  d'être 
destitué. 

«  J'en  appelle,  dît  ce  mémoire,  au  témoignage  des  représen- 
tants qui  vinrent  visiter  avec  moi  la  Conciergerie  avant  le  juge- 
ment de  la  veuve  Capet.  Ils  se  souviendront  des  observations 
heureuses  que  je  fis  sur  la  chambre  préparée  pour  cette  femme, 
et  que  mes  observations  prévalurent.  Si  on  n'y  eût  pas  déféré, 
elle  eût  échappé  dans  la  nuit  de  la  translation.  » 

Enfin  eut  lieu  la  tentative  du  chevalier  de  Rougevîlle,  qui  fit 
passer  un  billet  à  la  reine  dans  un  œillet  rouge.  Un  gendarme 
saisit  le  billet  et  la  fleur.  Micbonis  fut  arrêté;  le  gendarme  reçut 
les  félicitations  d'Hébert.  Le  lendemain  l'administrateur  Froi- 
dure, qui  s'était  compromis  d^à  dans  Toffoiire  de  la  marquise 
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de  Chary  et  d'Osseliii,  vînt  lire  au  conseil  de  la  commune  un 
arrêté  séyère  pour  la  garde  de  Marie-Antoinette.  Richard  fut 
destitué  a?ec  sa  femme  et  son  fils;  ils  comparurent  au  tribunal 
et  furent  acquittés.  Mais  Tadministration  n'avait  pas  la  n^ain 
heureuse  pour  choisir  des  concierges  patriotes.  A  la  place  de 
Richard  on  nomma  Rault,  concierge  de  la  Force,  dont  la  femme 
s^annonça  plus  tard  comme  une  des  plus  ferventes  royalistes. 
Nous  ajouterons  à  ces  récits  le  détail  suivant  des  occupations 
de  la  reine  dans  sa  prison.  Elle  acheva  de  lire  h  la  Conciergerie 
lesRévolutiom  d'Angleterre,  qu'elle  avait  commencées  au  Temple, 
et  y  lut  le  Voyage  d'Anacharm:  elle  fit  quelques  points  de  ta- 
pisserie et  tricota»  éHoUp  une  jarretière  avec  des  bouts  de  laine 


Le  17  septembre  parut  la  loi  des  suspects,  et  de  nombreuses 
arrestations  furent  &ites.  Le  tribunal  révolutionnaire  fut  accusé 
de  lenteur,  et  son  président,  Montané,  prévenu  de  falsification 
dans  les  minutes  des  jugements  de  Charlotte  Corday  et  des  as- 
sassins de  Léonard  Bourdon,  fut  décrété  d'arrestation.  Le 
28  septembre  on  décrétait  la  loi  du  maximun  ;  le  tribunal  révo- 
lutionnaire se  subdivisait  en  quatre  sections.  En  un  mot»  com- 
mençait le  règne  de  la  terreur. 

Le  3  octobre  la  Convention,  qui  venait  de  frapper  de  mise 
en  jugement  quarante-cinq  députés  du  côté  droit  et  d'arresta- 
tion soixante-treize  autres  signataires  de  protestations  contre  les 
81  mars  et  2  juin,  faisait  voir  qu'elle  ne  reculerait  plus  devant 
aucune  mesure  pour  assurer  le  triomphe  de  ses  doctrines. 

Â  cette  séance  Billaud*Varennes  demandait  la  traduction  im- 
médiate du  duc  d'Orléans  au  tribunal  révolutionnaire;  puis, 
prenant  de  nouveau  la  parole,  il  ajoutait  : 


380  LES  PRISONS  DE  UEDROPE. 

— Une  femme,  la  honte  de  son  sexe  et  de  rhmnanité,  la  veuve 
Capet,  doit  enfin  expier  tous  ses  forfaits  sur  Téchafaud.  Déjà 
on  publie  parmi  le  peuple  qu'elle  a  été  transférée  au  Temple, 
qu'elle  a  été  jugée  secrètement  et  que  le  tribunal  révolution- 
naire l'a  blanchie,  comme  si  une  femme  qui  a  fait  couler  le 
sang  de  plusieurs  milliers  de  Français  pouvait  être  absoute 
par  un  jury  français.  Je  demande  que  le  tribunal  révolution- 
naire prononce  demain  sur  son  sort. 

Cette  proposition  fut  décrétée,  et  Marie-Antoinette  parut  de< 
vaut  le  tribunal  révolutionnaire  le  23  du  premier  mois  de  Tan  ii 
delà  république  (14  octobre  1793).  Hermand  présidait.  Fou*- 
quier-Tinville  occupait  le  siège  de  l'accusateur  public.  Les  prin- 
cipaux témoins  lurent  Lecointre,  de  Versailles,  député  à  la 
Convention,  dont  la  déposition  porta  sur  l'orgie  des  gardes  du 
corps,  cause  première  des  journées  fameuses  des  5  et  6  octo- 
bre 1789;  Bailly,  l'amiral  d'Estaing,  Yalazé,  l'un  des  girondins, 
et  Manuel.  Ces  quatre  derniers,  déjà  mis  en  état  d'arrestation, 
voyaient  d'avance  leur  place  marquée  sur  le  banc  où  figurait 
la  reine.  Puis  vinrent  quelques  gens  obscurs,  répétant  des  ouï- 
dire,  et  après  eux  ce  misérable  pamphlétaire  Tisset,  auquel 
sa  littérature  ignoble  avait  donné  un  triste  renom.  A  la  suite  de 
ces  témoins  parurent  plusieurs  officiers  municipaux,  compro- 
mis par  leurs  relations  avec  la  famille  royale  au  Temple.  Puis 
Hébert,  dit  lePèreDuchesne,  du  nom  de  la  feuille  grossière  qu'il 
rédigeait;  c'est  lui  qui,  par  une  accusation  infâme,  arracha  à 
l'accusée  une  réponse  devenue  célèbre.  Il  lui  reprochait,  d'a- 
près le  témoignage  de  son  fils,  cet  enfant  que  la  peur  et  la  cap- 
tivité avaient  rendu  idiot,  d'avoir  corrompu  sa  jeunesse  par  une 
débauche  prématurée.  La  reine  ne  répondit  rien  à  cette  mons^ 
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trueuse  accusation.  Un  juré  en  fit  l'observation  au  président, 
qui  interpella  l'accusée. 

—  Si  je  n'ai  pas  répondu,  ditrcUe,  vivement  émue,  c'est  que 
la  nature  se  refuse  k  comprendre  une  pareille  inculpation.  J'en 
appelle  à  toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  ici. 

Cette  stupide  accusation  d*Hébert  fut  blâmée  par  les  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution.  Yillate,  juré  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, raconte  que,  .dînant  chez  Yenua,  le  lendemain 
du  jugement  de  la  reine,  avec  Barrère,  Robespierre  et  Saint- 
Just,  on  lui  demanda  quelques  détails  des  débats  du  procès  de 
r Autrichienne.  Je  n'oubliai  pas,  dit-il,  celui  de  la  nature  ou- 
tragée et  la  réponse  de  Marie-Antoinette.  Robespierre,  frappé 
de  cette  réponse  comme  d'un  coup  d'électricité,  casse  son  as- 
siette et  sa  fourchette. 

—  Cet  imbécile  d'Hébert  1  s'écrie-t-il;  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  soit  réellement  une  Messaline,  il  faut  qu'il  en  fasse  en- 
core une  Agrippine,  et  qu'il  lui  fournisse  à  son  dernier  moment 
ce  triomphe  d'intérêt  public  ! 

Cette  réponse  a  été  dénaturée  par  quelques  compilateurs  dé- 
corés du  nom  d'historiens.  A  les  entendre,  Robespierre  aurait 
dit  :  Je  lui  ai  recommandé  d'en  faire  une  Messaline ,  et  il  en  fait 
une  Agrippine.  Si  ces  historiens  eussent  lu  le  procès  de  la  reine, 
ils  sauraient  que  rien  dans  la  déposition  d'Hébert,  qui  se  borne 
aux  faits  relatifs  à  la  prison  du  Temple,  n'a  trait  aux  mœurs 
antérieures  de  la  reine. 

Marie-Antoinette  montra  pendant  le  cours  des  débats  une 

fermeté  qui  prenait  sa  source  dans  l'orgueil  et  la  colère,  plutôt 

que  dans  un  courage  naturel.  Elle-même  comprit  le  tort  que  sa 

contenance  dédaigneuse  pouvait  faire  à  sa  cause.  A  la  fin  d'une 
m.  '..  36 
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séance,  elle  defflan<la  au  sieur  Chauveau  la  Garde,  l'un  de  ses 
défenseurs,  si  elle  n'avait  pas  mis  trop  de  dignité  dans  ses  r > 
penses. 

^  Yov»  serez  toujours  bien  quand  ?oub  s^ex  yous-inéme, 
répliqua  ravoctL  Mais  pourquoi  cette  question? 

—  Cest  que  j*ai  entendu,  dit  )a  reine,  «ne  frame  du  peuple 
dHreà  sa  voisine  :  Vok^tu  œnme  elk  est  firef 

En  sortant  de  l'audience,  épuisée  de  fatîgue,  elle  fut  obligée 
de  prendre  le  bras  d'un  officier  de  gendarmerie,  nommé  De^ 
busne.  Elle  venait  d'être  condamnée  à  mort.  H  était  quatns 
heures  du  matin.  Rentrée  dans  sa  chambre,  elle  se  jeta  toute 
habillée  sur  son  lit.  Un  prêtre,  nommé  Girard,  curé  de  Saim- 
Landry,  dans  la  cité,  fut  introduit  prèsr  d'elle  vers  siï  kecrrw. 
Elle  lui  dit  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  secoisn^spirifueb^  s'eâ 
étant  procuré  par  un  autre  moyen. 

Ici  se  placent  deux  traditions  relatives  à  cette  réponse  et  au 
fait  auquel  la  reine  faisait  allusion,  L  une  est  que  le  curé  de 
Saint-Germain,  l'abbé  Maignen,  avait  trouvé  le  moyen  de  s'in- 
troduire dans  la  Conciergerie  et  de  donner  à  la  reine  l'absolu- 
tion et  la  communion.  Le  fail  a  été  démenti  par  un  certain 
abbé  Lafond  d'Aussonne,  qui  publia  brochures  sur  brochures  à 
ce  sujet.  La  moralité  de  ce  témoignage  est,  il  est  vrai,  bien 
compromise  par  la  comparution  de  cet  abbé  au  tribunal  de  po- 
lice correclionneTfe  en  1827,  et  par  les  nombreuses  allégations 
qui  vinrent  attester  la  dépravation  de  ses  mœurs. 

L'autre  tradition,  nous  allons  la  rapporter. 
Vers  sept  heures^  l'exécuteur  des  jugements  criminels»  San- 
son»  pwut  danis  la  chambre  de  la  condamnée. 


—  Vous  weoa  de  bonne  heure,  monsieur,  lui  ditH^Ue;  ne 
pourriez-?ou8  pas  retarder  un  peu? 

^  Non,  madame,  répondit-il;  j'ai  ordre  de  Tenir. 

La  reine  portait  depuis  la  mort  du  roi  une  robe  à  raies 
noires;  elle  l'échangea  contre  une  robe  blanche;  elle  avait 
coupé  ses  cheveux  elle-même  et  voulait  aller  à  la  mort  tète  nue* 

En^sortant  de  la  Conciergerie,  à  onze  heures,  elle  aperçut  la 
charrette,  et  son  assurance  faillit  se  démentir.  Elle  avait  espéré 
aller  à  Féchafaud  dans  une  voiture  fermée,  comme  Louis  XVL 
Cette  nouvelle  humiliation  la  frappa  au  coeur.  A  peine  put-elle 
apercevoir,  dans  cette  foule  aux  regards  courroucés  ou  avides; 
le  seul  être  qui  lui  fût  attaché;  faut-il  le  dire?  son  chien,  qui 
l'avait  suivie  du  Temple  à  la  Conciergerie,  et  passait  la  nuit  et 
le  jour  aux  portes  de  la  prison,  d'oti  il  ne  s'écartait  que  pour 
chercher  çà  et  là  quelque  nourriture.  Plusieurs  mois  après  la 
mort  de  la  reine  il  disparut. 

Les  mains  liées  derrière  le  dos,  écrasée  sous  le  poids  des  sou- 
venirs et  du  présent ,  Marie- Antoinette  commença  le  dernier 
voyage.  Devant  la  charrette  marchait  à  cheval,  le  sabre  nu,  un 
des  adjudants  de  Tarmée  révolulionnaire,  Grammont^  ancien 
acteur  de  la  Comédie-Française.  Marie-Antoinette  ne  semblait 
prêter  aucune  attention  à  ce  que  lui  disait  le  prêtre.  Ses  yeux, 
rougis  par  les  veilles  et  les  larmes,  erraient  vaguement  sur  la 
foule.  En  face  du  palais  Egalité,  son  regard  s'éclaira  d'un  der^ 
nier  rayon  de  haine.  Le  peuple  était  silencieux  ;  çà  et  là  quel- 
ques battements  de  mains  retentirent  ;  mais  là  se  bornèrent  les 
manifestations* 

Arrivée  au  bout  de  la  rue  Royale ,  qui  confine  à  la  place  de 
la  Révolution,  la  reine  releva  la  tête  ;  une  rougeur  de  fièvre 
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i 
empourpra  ses  joues  ;  elle  chercha  quelque  chose  du  côté  de 

l'hôtel  de  Coislin,  situé  à  Tangle  de  la  place  et  de  la  rue,  puis» 
les  détournant  vivement,  regarda  du  côté  opposé  et  parut  vi- 
vement émue.  A  cet  endroit,  sur  quelques  pierres  amoncelées 
devant  le  Garde-Meuble»  se  tenait  un  homme  simplement  vêtu, 
les  yeux  rivés,  pour  ainsi  dire,  à  la  charrette.  Son  regard  et  ce- 
lui de  la  reine  se  rencontrèrent;  alors,  écartant  un  côté  de  sa 
lai^e  redingote,  il  montra  furtivement  à  la  reine  un  objet  que 
sa  main  gauche  cacha  aussitôt,  et  de  la  main  droite,  élevée  so- 
lennellement au-dessus  de  la  foule,  il  envoya  à  la  reine  l'abso- 
lution dernière.  Cet  homme  était  labbé  du  Puget,  le  même 
qui,  dit-on,  la  nuit  du  21  au  22  janvier  1793  était  venu  bénir, 
au  cimetière  de  la  Madeleine,  le  mélange  de  terre  et  de  chaux 
vive  qui  renfermait  le  corps  de  Louis  XVI  :  la  reine  avait  été 
prévenue  de  sa  présence  en  ce  lieu.  11  venait  l'absoudre  in  ar^ 
ticulo  mortis,  avec  indulgence  appliquée  sur  une  relique  de  la 
vraie  Croix.  Telle  est  la  seconde  tradition. 

Midi  sonnait  à  l'horloge  des  Tuileries  quand  le  cortège  arriva 
en  face  de  Téchafaud.  C'était  la  même  horloge  qui  avait  sonné 
pour  la  reine  tant  de  douces  heures  autrefois,  lorsqu'elle  vivait 
en  ce  château,  dans  sa  famille,  avec  ses  amis,  trônant  dans  sa 
cour.  Elle  tressaillit  au  tintement  lugubre  que  lui  apportaient 
les  bouffées  du  vent  et  se  hâta  d'atteindre  la  plate-forme  de  l'é- 
chafaud.  Là  une  humiliation  suprême  l'attendait  ;  le  bourreau 
vdénoua  le  mouchoir  de  mousseline  grossière  qui  couvrait  son 
cou  et  ses  épaules;  elle  parut  vouloir  protester  contre  cette  me- 
sure, mais  à  ce  moment  son  pied  s'appuya  par  mégarde  sut 
celui  du  vieux  Sanson... 

—Excusez-moi,  monsieur,  dit-elle,  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès. 
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A  midi  un  quart  sa  tète  tomba.  Aussitôt  un  grand  mouve- 
ment se  fit  dans  la  foule;  la  haie  des  soldats  fut  rompue  et  le 
peuple  se  précipita  vers  Téchafaud  pour  voir  de  plus  près.  On 
saisit  sous  l'échafaud  même  un  jeune  homme  qui  tenait  dans 
ses  mains  un  mouchoir  teint  de  sang.  On  l'arrêta;  dans  sa  lutte 
ayec  les  gendarmes»  sa  chemise  déchirée  laissa  yoir  quelques 
signes  bizarres  dessinés  sur  sa  poitrine.  11  fut  interrogé  par  une 
commission,  et  prévenu  d'avoir  cherché  par  fanatisme  à  garder 
un  souvenir  de  la  reine;  mais  tout  s'éclaircit  bientôt  :  l'accusé 
se  nommait  Pierre  Hingaut,  garçon  fripier,  ancien  gendarme; 
poussé  par  la  foule  vers  l'échafaud,  il  cherchait  à  effacer  au 
contraire  avec  son  mouchoir  quelques  gouttes  de  ce  sang  im- 
pur, disait-il,  qui  avait  jailli  jusqu'à  lui.  Les  signes  de  sa  poi- 
trine étaient  des  figures  tatouées,  selon  l'usage  des  soldats.  Le 
fait  reconnu,  Mingaut  fut  libéré  par  un  arrêt  de  la  chambre  du 
conseil  du  tribunal  révolutionnaire.  Cet  épisode  insignifiant  a 
donné  lieu  à  toutes  les  traditions  royalistes  qui  nous  montrent 
ces  zili$  terviteurt  bravant  les  dangers  pour  recueillir  quelques 
gouttes  du  sang  royal.  — Hais  le  zèle  fut  tiède,  ce  jour-là  du 
moins;  c'est  l'histoire  qui  parle. 

Les  vêtements  delà  reine  furent  envoyés  à  la  Salpêtrière,  en 
vertu  de  l'arrêté  du  comité  de  salut  public,  qui  attribuait  aux 
pauvres  des  hôpitaux  et  prisons  les  dépouilles  des  condamnés. 
Ils  furent,  dit-on,  religieusement  conservés  par  la  personne 
qui  en  devint  dépositaire.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire;  le 
fait  est  vraisemblable;  la  négative  nous  surprendrait  même  de 
la  part  d'un  républicain  ardent.  Quant  aux  restes  mortels  de  la 
reine  ils  furent,  comme  ceux  des  suppliciés  de  la  place  de  la 
Révolution,  portés  au  cimetière  de  la  Madeleine.  C'était  le 
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ceDt  quatrième  cadaire  que  la  guillotine  j  envoyait  depuis 
le  26  août  1792. 

La  mort  de  la  reine  fit  peu  de  sensation  dans  Paris,  Marie^ 
Antoinette-Josepbe-Jeanne  de  Lorraine*  archiduchesse  d'Au* 
triche,  reine  de  France,  avait  trente-sept aps,  onze  mois  etqua^ 
lorze  jours. 

La  chambre  qu'elle  avait  occupée  à  la  Conci^gerie  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous  dans  l'état  où  elle  lavait  laissée.  La 
révolution  n'y  avait  rien  changé,  non  plus  que  l'empire;  mais 
la  restauration  a  passé  par  là,  et  sous  prétexte  de  faire  un  mo- 
nument expiatoire,  l'a  dégradée  absolument  de  toute  valeur 
historique.  Il  n'en  reste  que  la  porte  basse  avec  les  énormes 
verroux.  Hais  Louis  XVIII  a  changé  le  soupirail  grillé  en  une 
fenêtre  à  vitraux  de  couleur;  planchers  et  carreaux  vinrent  ai- 
sainir  le  sol;  les  murailles  fturent  badigeonnées;  cierges,  lampes 
sépulcrales,  autel,  tableaux  s'y  entassèrent  de  par  le  roi,  qui, 
trouvant  une  occasion  de  latiniser  à  l'aise,  fit  graver  une  inscrip- 
tion de  sa  façon  sur  un  marbre  appliqué  au  mur.  Singulière 
interprétation  du  culte  des  souvenirs  !  Comme  elle  parlait  élo* 
quemment,  cette  chambre  oblongue,  au  jour  bas  et  décomposé, 
glissant  par  la  lucarne  sur  la  chaise  de  paille  grossière  où  avait 
passé  tant  d'heures  sombres  cette  reine  morte  sur  l'échafaudl 
Jamais  l'or  desflambeaux,  l'expression  des  peintures,  la  science 
du  style  lapidaire  et  les  emblèmes  religieux  accolés  aux  em- 
blèmes de  la  mort,  ne  sauraient  dire  ce  qu'un  seul  mot  du  gar-* 
dien  révèle  aux  visiteurs  :  «  Ici  pleura  et  se  repentit  Marie-An- 
toinette. »  Aujourd'hui  cette  chambre  est  à  moitié  démeublée, 
à  moitié  ornée.  Hais  pourquoi  cette  demi-réparation  faite  à  la 
vérité  historique?  Est^il  donc  un  terme  moyen  dans  l'absurde? 
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Le  jour  même  de  Texécution  de  la  reine  arrivaient  à  Paris 
trois  prisoimiers  de  Bordeaux.  L'un  était  le  député  À  la  Con* 
vention,  Duchatel,  qui,  malade  pendant  le  procès  de  Louis  XVI^ 
s'était  arraehé  de  son  lit,  la  nuit,  pour  venir  vot^  contre  la 
mort.  Le  second  était  un  espagnol  arrêté  en  France  comme 
suspeet«  Le  troisième,  coupable  d  un rattiôusiasme  txi^éré  pour 
les  brillants  orateurs  de  la  Gironde,  payait  de  sa  liberté  cette  ad« 
miration  ;  il  se  nommait  RiouSe.  Les  trois  prisonnier»  furésentés 
successivement  à  la  Force,  au  Luxembourg^  à  l'ilibbaye,  et  re- 
poussés partout,  furent  accueilli»  à  la  Çonciergeriey  qui  ne  re- 
lûsait  personne,  tant  son  voisîaage  fraternel  avec  te  tribunal 
révolutionnaire  lui  assurait  de  places  vides  chaque  jour. 
Biouffe,  qui,  par  exception,  habita  onze  mois  cette  priœn,  nou» 
9^  laissé  sur  la  Conciergerie  des  mémoires  curieux ,  bien  que 
romanesques.  Délivré  par  le  9  thermidor,  il  mourut  baron  et 
(Mréfet  de  l'empire,  guéri ,  comaiie  ùa  le  voit,  de  la  fièvre  répu- 
blicaine. 

Danaks  damiers  jours  de  ce  même  mois  d'octobre,  tes  dé- 
putés girondin»  décrété»  d  accusation  étaient  amenés  à  la  Con- 
ciergerie pour  le  jugement  et  ne  se  trouvaient  iiéuai»que  devant 
le  tribunal  révohiti^^nnaire*  Ils  furent  condammés  à  mort,  au 
nombre  de  vingt  et  un.  Valazé,  Tan  d'eux,  se  poigoarda.  Ver-^ 
{uiand  avait  du  poison  dont  il  dédaigna  de  laire  u^age,  vou- 
lant mourir  avec  ses  amis  et  de  la  même  w&sL 
'  Le»  moi»  de  no>vembre  etdécembre  virent  se  solder  dans 
k»  cellules  et  le»  chambre»  de  la  Conci^giSEie  une  ibule  de  dé^ 
I  tenu»  qui ,  venu»  des  diflérentes  provinces  de  la  France  ou.  dea 
anitre»  pison»  de  Faris^  habitèrent  ces  triste»  lieux  seulemeat 
qjaelques  jours  :  et  comme  des  voyageurs  pressés  de  partir,  il^ 
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s'en  allaient  au  tribunal  révolutionnaire,  puis  au  guichet,  puis 
à  la  place  de  la  Révolution,  dernière  étape  de  leur  voyage  en 
ce  monde. 

Ainsi  parurent  successivement  à  la  Conciergerie  :  Gustines» 
exécuté  le  27  août,  les  généraux  Brunet  et  Bouchard,  le  bril- 
lant duc  de  Lauzun,  devenu  le  général  Biron;  Custines  le  fils, 
Lamarlière,  Quetineau,  et  le  vieux  maréchal  Luckner,  tant  de 
fois  compromis  Tannée  précédente  par  la  Fayette;  les  anciens 
constituants  Bamave  etDuport  Dutertre,  Tévêque  Lamourette; 
des  parlementaires,  tels  que  Gilbert  des  Voisins;  des  adver- 
saires politiques  réunis  sur  le  même  banc  au  tribunal,  sur  la 
même  charrette,  pour  aller  à  Véchafaud,  tels  que  d'Esprémenil 
et  Chapellier ,  qui  se  demandaient  pendant  le  funeste  trajet  à  qui 
des  deux  s'adressaient  les  huées  de  la  multitude;  des  amis  mo- 
dérés ou  fougueux  de  cette  révolution,  qui,  dans  sa  course  ter- 
rible, brisait  amis  et  ennemis  sous  les  roues  de  son  char,  sem- 
blable à  l'idole  de  Jagemau.  C'étaient  Manuel,  procureur  syndic 
de  la  Commune,  à  qui  l'on  reprochait  les  massacres  de  septem- 
bre, devenus»  chose  étrange  I  à  une  époque  où  tant  de  choses 
étaient  étranges,  l'une  des  causes  de  sa  condamnation  ;  Bailly, 
le  président  de  l'assemblée  du  jeu  de  paume,  le  premier  maire 
de  Paris;  des  membres  de  la  Convention,  alors  souveraine  ab- 
solue, tek  que  Kersaint,  le  gentilhomme  breton,  et  Rabaud 
Saint-Élienne;  le  ministre  protestant  Adam  Lux,  envoyé  extraor- 
dinaire de  Mayence,  qui  s'était  épris  d'une  folle  passion  pour 
Charlotte  Corday,  en  la  voyant  couverte  du  sang  dé  Marat,  et  qui 
en  mourant  semblait  trouver  une  jouissance  indicible  à  poser 
sa  tète  sur  la  planche  qui  avait  soutenu  celle  de  Charlotte,  à 
sentir  le  fer  qui  avait  tranché  le  beau  cou  de  cette  adorable  furie. 
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(Tétaient  des  journalistes»  tels  que  Girey  Dupré,  des  impri^ 
meurs,  et  jusqu'à  des  colporteurs  de  journaux,  tels  que  Gi« 
rouard  et  la  femme  Faucher;  des  femmes,  enfin,  célèbres  à 
divers  titres,  par  laudace  de  l'esprit,  par  le  scandale;  des  fem-* 
mes  qui  personnifiaient  le  passé,  le  présent,  l'avenir  de  la 
France;  madame  Roland»  que  Marat  avait  appelée  la  Circé  du 
parti  girondin;  Olympe  de  Gouges,  terrible  virago,  comme  disait 
Chaumette,  femme  auteur  qui  voulait  forcer  les  comédiens  par 
autorité  de  justice  à  jouer  ses  pièces ,  s'offrait  imperturbable- 
ment à  défendre  Louis  XVI ,  et  disait  de  la  gloire  :  quelle  ob* 
tiendrait  sei  faveurs,  dût-^lle  pour  cela  la  violer;  enfin,  après  elle» 
Jeanne  Vaubemier,  comtesse  du  Barri,  la  seule  peut-être  qui 
mourut  sans  noblesse ,  et  que  l'acte  d'accusation  qualifiait  de 
d  devant  mattresse  du  tyran  Louis  XV.  • 

Les  Girondins  avaient  entraîné  bien  des  amis  et  des  partisans 
sur  leur  échafaud.  La  reine  et  sa  famille  donnèrent  aussi  à  la  re- 
doutable  Commune  bien  des  prétextes  d'arrestations.  Ce  furent 
d'abord  les  municipaux  qui ,  de  service  au  Temple  ou  à  la 
Conciergerie,  avaient  été  compromis  dans  les  diverses  ten- 
tatives d'évasion  que  nous  avons  rapportées.  Ils  furent  tous 
acquittés.  Parmi  eux  se  trouvait  Lepitre,  maître  de  pension  et 
membre  de  la  Commune,  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  n'avait  ac- 
cepté ces  fonctions  que  pour  rendre  quelques  services  à  la  fa- 
mille royale.  On  trouve  son  nom  dans  l'histoire  du  Temple,  à 
propos  d'un  projet  d'évasion  qui  devait  sauver  les  princesses 
et  le  dauphin.  Lepitre  a  raconté  ces  différents  détails  de  sa  vie 
politique.  Plusieurs  pages  de  ses  mémoires  donneront  une 
idée  du  régime  des  prisonniers  à  la  Conciergerie  : 

«  En  entrant  à  la  Conciergerie  (il  venait  de  Sainte-Pélagie)» 

111.  37 
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»  j'ooonpii  la  pkee  da  l'îiifartiiiié  Gilbert  de»  Voisins  :  U  diq[Xh 
31  sait  sa  petite  table  pour  foire  un  modeste  repas»  quand  on  1« 
»  demanda  au  tribunal;  une  heure  après  il  n'était  plus. 

)^  On  ne  saurait  avoir  une  idée  du  calme  qui  régnait  parmi 
»  les  prisonniers...  On  causait,  on  foisait  le  soir  une  partie  de 
»  loto,  pour  passer  le  temps...  le  couchais  h  côté  d'un  M.  de 
»  Perceval  ;  le  motif  de  son  arrestation  était  d'avoir  donné  sa 
n  croix  à  un  soldat,  qui,  pour  montrer  son  zèle  à  servir  la  fo- 
»  mille  royale ,  avait  escaladé  le  ch&teau  le  jour  du  repas  des 
»  gardes  du  corps  (en  octobre  1789). 

»  Vous  voyez,  me  dit-il,  combien  ici  tout  le  monde  est  tran- 
>  quille;  et  cependant  il  n'est  point  encore  sorti  de  cette  cha- 
»  pelle  (c'est  là  qu'ils  étaient  logés)  un  seul  prisonnier  qui  n'ait 
»  été  condifit  à  la  mort. 

»  Cette  fatalité  a  cessé  à  mon  arrivée;  car  de  tous  ceux  avec 
»  qui  je  me  trouvai,  MM.  Barnave  et  Duport  Dutertre  furent  les 
»  seuls  qui  périrent.  Parmi  les  vingt-huit  personnes  logées  dans 
)»  cette  chapelle ,  on  comptait  dix-sept  Tonnerrois,  accusés  de 
»  je  ne  sais  quel  délit,  et  pour  qui  plaida  M.  Ghauveau  La- 
»  garde,  le  courageux  défenseur  de  la  reine  :  ils  furent  tous 
»  acquittés.  » 

Lepitre  ne  resta  que  cinq  jours  à  la  Conciergerie.  Son  procès 
dura  deux  jours  et  occupa  quatre  séances.  Il  nous  apprend  que 
la  permission  était  accordée  aux  prisonniers  de  voir  leur  fa- 
mille la  veille  du  jugement.  Ce  jugement  était  souvent  expédi- 
tif,  et,  immédiatement  après  la  condamnation,  les  accusés  pas- 
saient au  guichet  pour  la  toilette.  Les  charrettes  attendaient  à  la 
porte»  et  partaient  environ  vers  quatre  heures  de  la  Concierge- 
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rie.  Ainsi,  pour  oenains  candamnés,  il  n'y  avait  pas  plus  d'unr 
lieur^ entre  larrèt  et  l'exécution. 

D'autres  indi?idtts  conduits  à  la  Gonciergtrie  pour  tentatives 
d'érasion  faites  en  Dateur  de  la  reine  fiirent  condamnés  et 
exécutés  &k  |an?ier  1794  (27  nivôse  an  u),  le  même  Jour  que 
Ducoumeau»  le  prisonnier  chansonnier  dont  nous  parleroi» 
tout  à  rheure. 

Le  mot  chansons  nous  rappelle  un  des  plus  étranges  et  des 
plus  malheuieux  habitants  de  la  GMàciergerie. 

Le  31  décembre  on  amena  dans  cette  prise»»  venant  de  la 
prison  du  Théétr^FrançaiSf  ei-devant  Marat,  oii  il  avait  passé 
trois  mois»  un  pauvre  diable  qui  avait  &it  plusieurs  métiers^ 
sans  être  devenu  plus  riche;  on  le  nommait  Louis- Ang^ 
Pitou.  Destinée  l'état  ecclésiastique,  élevé  par  une  vieille  lanle 
qui  n'avait  pas  été  une  mère»  tant  s'en  £aot,  pour  le  pauvre  m- 
l^eltn»  il  se  résolut  un  beau  jour  à  quitter  son  pays  pour  v^r 
à  Paris»  la  ville  des  prodif;es. 

Il  avait  dixHiefif  ans  et  huit  louis  dans  sa  bourse;  il  entra 
dans  Paris  le  20  octobre  1780,  par  la  barrière  des  Uiamps-Ély- 
sées»  oii  le  pfsmier  prodige  qui  frappa  ses  regards  iut  la  léte 
du  boulange  François,  égorgé  par  une  multitude  furieuse  q^i 
récusait  d'accaparement 

-~  Voilà»  se  dit-iU  un  vilam  début*  Pourquoi  n'ai^je  pas 
dboisi  un  autre  jour  pouf  voir  Paris»  ou  une  autre  barrière 
pour  y  eatrar?  lUîa  il  n'impute  :  Parisi»  pour  être  parfois  trou- 
blé» n'en  est  pas  laoms  la  seule  ville  oà  un  garçon  d'e^^rit 
puisse  faira  fortune  et|ouir  de  k  vie.  le  suis  riche,  amusonsr 
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on  s'y  amuse  le  soir.  Pitou  comprenait  admirablement  la  capi- 
tale. Il  se  hâta  de  dîner,  puis  alla  prendre  un  billet  aux  bu- 
reaux du  Théâtre*Français,  pour  applaudir  Mole  et  mademoi- 
selle Contât  dans  le  Glorieua  et  dans  le  Leg$. 

Là  des  voleurs  qu'il  n'aperçut  pas  se  firent  liguer  par  Pi- 
tou trois  louis  pour  son  début  ;  les  trois  louis  disparurent  de  sa 
poche,  qu'ils  coupèrent  subtilement.  Pitou  commença  une 
lon^e  série  de  réflexions  tristes.  Quelques  jours  après,  sa  mine 
de  provincial  eflaré  lui  portait  encore  malheur,  et,  victime 
d'une  friponnerie  nouvelle,  il  contemplait  le  reste  de  ses 
finances  réduites  à  dix-huit  livres ,  sur  lesquelles  il  en  devait 
trente-six  à  l'hôtel  où  il  était  descendu.  L'hôte  devina  la  vérité 
aux  regards  dolents  de  Pitou,  et  voulut  être  payé  sur-le-champ. 
Pitou  vendit  ses  bardes,  paya  ses  dettes,  et  se  trouva  riche  de 
quatre  francs;  mais  il  avait  espoir  en  sa  tante! 

Or,  ce  soir  même  il  reçut  de  sa  tante  une  malédiction  en 
bonne  forme.  Cette  malédiction,  venue  par  la  poste,  coûtait 
quinze  sous;  ce  fut  le  plus  amer  résultat  des  fureurs  de  la  brave 
dame.  Pitou  s'habitua  dès  lors  à  la  sobriété  qui  fait  de  certains 
Parisiens  des  Fabricius.  Pendant  plusieurs  années,  il  vécut  à  la 
façon  des  Spartiates ,  dhiant  peu  et  rarement,  écrivant  beau- 
coup dans  les  incroyables  journaux  de  l'époque,  et  lorsque 
l'ùlicle  ne  donnait  plus ,  il  faisait  des  chansons  qu'il  allait 
chanter  lui-même  sur  le  Pont-Neuf,  avec  un  succès  qui  de 
temps  à  autre  lui  procurait  des  souliers  neufs  et  un  repas  com- 
plet au  cabaret  de  la  rue  Dauphine.  Hais,  il  faut  le  dire,  Pitou 
était  désillusionné  sur  Paris ,  et  avait'conçu  au  sujet  de  la  capi- 
tale des  idées  analogues  à  celles  de  Boileau  Despréaux.  Ce  senr 
timent  d'aigreur  antipatriotique  se  trahissait  quelquefois  dans 
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les  paroles  de  Pitou,  lorsqu'une  bouteille  de  vin  doré,  le  sou-^ 
rire  de  quelques  amis,  et  la  douce  chaleur  d'un  habit  moins 
râpé,  allumaient  sa  yerve  de  chansonnier  critique  et  satirique. 
Un  jour  donc,  maître  Pitou  ayant  dans  un  de  ces  dtners 
rabelaisiens,  accompagné  d'épithètes  profanes  (c'est  l'expression 
dont  il  les  qualifie)  les  noms  de  plusieurs  meneurs  puissants, 
il  fut  dénoncé  avec  deux  amis  qui  l'ayaient  soutenu  de  leur  fa- 
conde, et  le  1^'  octobre  1793,  on  les  mit  tous  trois  à  la  prison 
du  Théâtre-Français,  puis  le  31  décembre  à  la  Conciergerie. 

—  Au  moins,  s'était  dit  Pitou,  je  mangerai  tous  les  jours. 
Hais  la  prison  lui  ofirit  aussi  des  désenchantements.  Ce  n'était 
plus  cette  Conciergerie  dont  parlaient  les  bons  Parisiens,  prison 
à  l'eau  de  rose,  cénacle,  club,  société  d'aristocrates,  d'artistes, 
de  gens  d'esprit,  qui,  millionnaires  anacréontiques ,  frater- 
nisant en  prison,  faisaient  de  ces  festins  orgiaques  comme  en 
rêvent  les  chansonniers  du  Pont-Neuf.  A  la  Conciergerie,  lors- 
qu'on voulait  une  chambre»  il  fallait  la  payer.  Pitou  ne  pouvait 
pas  payer.  On  le  conduisit  avec  ses  deux  amis  dans  une  vaste 
salle  où  trois  cents  détenus  étaient  couchés,  quatre  par 
quatre,  sur  des  paillasses  encadrées  de  planches  en  forme  de 
bières. 

Le  1^'  janvier  1794,  il  faisait  un  firoid  cuisant;  on  les  fit  des- 
cendre  daps  la  cour  cintrée  d'une  haie  de  fer.  La  fenêtre  du 
greffe  du  tribunal  donnait  dessus.  Il  passait  là  des  ombres 
smistres.  On  entendait  se  moucher  des  femmes,  signe  précur* 
seur  des  larmes  et  des  sanglots.  Le  tribunal  venait  d'entrer  en 
séance. 

—  Voilà  un  triste  coup  d'ceil,  dit  Pitou  à  ses  amis.  On  sV 
muse  peu  dans  cette  prison.  .  
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Vers  onze  heures  ils  virent  passer  deux  détenus  qui  Tenaient 
d'être  condamnés  à  mort;  un  nommé  Faverolles,  ex -noble, 
ex-pré:re,  ex  lieutenant  d'infanterie,  et  aide  de  camp  de  Du» 
mouriez,  et  Agathe  Jolivel,  femme  diroroée  de  Zacharie  Barrau, 
maltresse  de  Faverolles.  Ce  dernier  passa  la  main  rapidement 
autour  de  son  cou,  qu'il  serra  d'une  faç(m  i»g&ifiealife. 

—  C'est  fait,  dit-il;  nous  y  allons* 

Derrière^  lui.  valait  sa  maîtresse,  p&le,  édievetéç,  Tceil  ha- 
gard, les  joues  ardentes  de  fièvre. 

—  Nous  allons  mourir»  disait-elle  aux  autres  prisonniers; 
nous  sommes  condamnés;  —  ces  juges  sont  des  scélérats... 
Vous  mourrez  tous  comme  nous...  Yous  y  pé^senei  tous. 

Cette  lugubre  fantasmagorie  défila  devant  PUotii  qui  sentit 
son  cœur  défaillir... 

—  Ah!  bon  Dieu!  dit-il,  que  voilft  des  éhomi  éffreosesl... 
Quoi!  je  passerais  c<Mnme  cela,  demain  aptèMiemain,  dans  ce 
guichet,  et  les  autres  me  verraient  iaire  cette  nitn<>4iii«..  Houl 
je  ne  veux  plus  regarder  cela...  RentrcBS,  mes  amîsi  renircms 
sous  les  galeries. 

Les  amis,  aussi  peu  rassurés  que  Pitou,  raccompagnèrent 
sous  les  arcades  qui  entouraient  le  préau.  Il  régnait  li  une 
sorte  d'obscurité  consolante...  On  paraissait  moins  «n  vue  dans 
ce  coin  qu'autre  part.  Hais  tout  à  coup  Pito«^fridM)mia;  il  saisit 
un  de  ses  compc^noi^  par  le  bras,  et  d'un  dcîgt  void!  par  la 
terreur  : 

—  Regardes  donc  Ui. . .  dti-il,  sur  ce  mtf .. • 

C'était  en  effet  le  moins  rassurant  de  tous  les  spectacleSt  DeSr 
prisoiiiiiers  désœsmréi  avaient  peint  sur  ce  mmr  avec  une 
liqueur  brune  plusieurs  scènes  du  éMM  pifpélMt  qn  «iMi 
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œoeinte  voyait  se  dérouter  chaque  jour.  Là  un  hoamie  trébu^ 
chait,  étendait  les  bras,  et  répandait  des  flots  de  sang  par  de 
larges  blessures;  c'était  Montmorio.  Plus  loin  une  femme  nue» 
criblée  de  coups»  mutilée,  expirait  arec  des  yeux  effrayants; 
c'était  la  bouquetière  du  Palais^RoyaL  Au-dessous  de  ces  hor* 
ribles  peintures.  d*un  dessin  grossièrement  ?rai »  Pilou  lut  en 
tremblant  ces  mots  écrits  par  une  main  exercée  : 

t  Ces  figures  sont  dessinées  ayec  le  sang  des  victimes  égor^ 
gées  ici  le  2  septembre.  » 

Pilou  s'enfuyait  devant  cette  révélation  formidable  i  quand 
de  grands  cris  appelèrent  son  attention.  Il  vit  un  prisonnier 
qu'on  ramenait  de  l'interrogatoire,  se  débattre  sous  l'étreinte 
vigoureuse  d'un  autre  détenu,  qui  lui  reprochait  sa  oonduile  et 
les  mesures  cruelles  proposées  par  lui  Contre  les  prisonniers 
politiques.  L'hooune  étranglé  était  le  fameux  Haral-Mauger, 
qui  périt  quelques  jours  après  à  linfirmerie,  dans  un  accès 
effrayant  de  folie  furieuse. 

Pitou  perdit  la  tête  au  milieu  de  toutes  ces  horreurs»  et 
tomba  malade.  On  le  transporta  à  rinfirmerie«  au  milieu  des 
liévreux.  En  trois  jours  ces  fiévreux  étaient  devenus  des  lépreux* 
La  nouvelle  de  l'épidémie  fit  du  bruit»  et  Fouquier-Tinville  or-> 
donna  qu'un  hospice  fût  consacré  à  ces  malades  dans  les  bàU< 
ments  de  l'évéché;  mais  le  mal  faisait  de  tels  progrès  que,  led 
travaux  n'étant  pas  achevés,  on  dirigea  les  malades  sur  Bicélre^ 
le  8  janvier,  à  sept  heures  du  soir. 

Dix-sept  fiacres  les  transportèrept»  et  Pitou  faisait  partie  des 
émigrauts. 

((  Quand  nous  montâmes  en  voiture  «  dit- il,  un  peuple 
nombreux  remplissait  la  grande  cour  du  Palais.  Malgré  le  froid» 


M6  LES  PRISONS  DE  LTCROPE. 

rôdeur *que  nous  exhalions  était  si  infecte,  qu'en  ne  pouvait 
nous  approcher  à  plus  de  trente  pas.  En  route,  la  neige  volti- 
geait sur  nos  lèvres  noires.  » 

Pitou  n'était  pas  au  bout  de  ses  malheurs.  A  Bicétre,  les  vo- 
leurs au  milieu  desquels  on  le  mit,  faute  de  place,  lui  volèrent 
jusqu'à  sa  chemise,  a  Celui  qui  me  la  prit,  dit-il,  m'assura  qu'il 
en  avait  grand  besoin  pour  aller  à  la  chatne ,  à  quoi  il  était 
condamné  pour  dix  ans,  et  me  dit  de  me  taire,  si  je  ne  voulais 
pas  être  étranglé  dans  la  nuit.  Je  me  tus,  ajoute  l'honnête  Pi- 
tou, mais  je  pleurai  à  mon  aise.  » 

Cependant  l'administration  s'empressa  de  lui  fournir  une 

autre  chemise Pitou,  bien  heureux,  manie  et  admire  cette 

chemise  précieuse.  0  surprise!  elle  est  élimée  et  trouée  au  côté 
gauche  de  l'estomac. 

— •  On  a  bien  peu  d'ordre  à  Bicétre ,  pense-t-il ,  et  les 
pensionnaires  détériorent  le  linge  de  la  nation...  Qu'est-ce 
ceci?  demande-t-il  à  l'infirmier.....  Pourquoi  ces  trous,  ces 
accrocs? 

—  Bah  I  répond  cet  homme;  celles  de  la  semaine  sont  toutes 
comme  cela.  Elles  ont  appartenu  aux  anciens  prisonniers  d'ici» 
vous  savez,  ceux  qui  ont  été  tués  par  la  justice  du  peuple  en 
septembre;  et  les  trous  que  vous  voyez  ont  été  faits  par  les  sa- 
bres et  les  piques. . .  Mais  voyons  donc  la  vôtre. . .  Eh  oui  !  voilà, 
ma  foi,  un  coup  de  hache...  oui,  c'est  bien  un  coup  de  hache 
à  l'endroit  du  cœur... 

Pitou  poussa  un  profond  gémissement,  se  retourna  sur  son 
grabat,  et  se  remit  à  pleurer. 

Ce  fut  seulement  le  23  mars  qu'il  fut  ramené  à  la  Concier- 
gerie pour  être  jugé  à  son  tour.  Décrire  ses  transes,  ses  dou-> 
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leurs  serait  chose  impossible.  H  retrouva  sor  les  bancs  du  tri-' 
banal  ses  trois,  amis,  aussi  peu  rassurés  que  lui.  L'affaire  prit 
des  proportions  gigantesques  dans  le  réquisitoire  de  l'accusa- 
teur public,  n  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une  conspira- 
tion subversive  de  toute  société. 

—  Nous  sommes  perdus,  pensa  Pitou,  qui  se  rappda  Fav»- 
roUes  et  sa  maîtresse  traversant  le  greffe  et  criant  :  Nous 
allons  mourir  I 

L'arrêt  fut  rendu  immédiatement  :  Pitou  entendit  pnmon- 
cer  la  mort  contre  ses  trois  amis;  quand  ce  vintà  son  ni»n,  il 
n'entendait  plus... 

«-Allons  à  la  morti  murmur«it4L..  Voyons  :  A  je  faisais 
aussi  ma  chanson  funéraire?.- 

Mais  il  fut  bien  ébahi  quand  la  porte  se  referma  sur  lui  :  ses 
amis  lui  tendaient  les  bras  et  demeuraient  dans  le  greffe  ;  lui, 
en  plein  air,  en  pleine  cour,  en  plein  quai,  humait  le  soleil  de 
la  vie,  de  la  liberté... 

n  avait  été  acquitté.  C'était  le  premier  bonheur  qui  lui  ar- 
rivait. Hais  pour  la  première  fois  le  hasard  faisait  bien  les 
choses.  On  croirait  peut^tre  que  ces  enseignements  terribles 
rendirent  Pitou  plus  sage?  Non,  Pitou  l'incorrigible  était  de- 
venu un  fanatique  d'opposition  quand  même.  Après  le  9  ther- 
midor il  chansonna  le  gouvernement,  et  se  fit  condamner  à  la 
déportation  par  jugement  du  tribunal  criminel  du  département 
de  la  Seine,  du  9  brumaire  an  vi  : 

«  Pour  avoir  tenu  des  discours  tendant  au  rétablissement  de 
la  royauté.  » 

Oh!  républicain  Pitoul  voua  aviez  donc  la  rage  des  dis- 
cours. 

III*  18 
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Q  fiii4tf6(dief eDf0f4  «Keête»  et  de  là enbMKpié  peur 
Cayewie»  oà  tt  denewa  trois  aos.  ]Boaapiu((e»  alot»  premier 
coMttl»  MiDft  eo  M  Itiveuv  des  lettre»  de  gràee^  Le  SI  fructidor 
•0  XI  (&  seplevbfe  1803).  Piteu  reyioieo  Fi^ct,  écrivit  sous 
la  restauration,  et  obtint  une  pHmm  de  ee  dernier  gouveme- 
«Mt«  Rf%.  quelques  aspéee  seuleoMiioi»  le  vof ait  Ik-équém- 
mmi  k  U  6iWothè(|tte  royale.  Pent^tM  ^t-U  eneere*  nais  A 
ooupsAr  il  ne  conspire  plus  (16). 

l^  t«  lrî«MNreiai»«r,.èi  ^utie  hmm  do.  natin,  une  char- 
rette». vw»e  de  loÎA,  eiàtipait  daee  k  eouv  de  U  Gooyeiergerie* 
Un  homme  jeune  encore  en  descendit,  soutenu  par  le  condu/i;- 
tw9«  et  OBtra^au  frtfiGs»  OM  aa«a  ewir  i^ 
derrière  lui. 

--*<)uaL  mi^Mitt,  dit41«  qu'il  ae  fisse  piapli»  claire  que  je 
ne  puisse  pse  mieux  voir  Paris.1 

-^£hl  QÎtojWH  du  le  conducteur^  taa'es  pas  venu  kî  pour 
Toir  Paris.  Dépécbons-nousl 

Le  priaonnîer  se  U&ta  d'obéir  avec  regret,  traversa  le  premier 
guichat,  comme  un  bomm^  étourdi,  passa  devant  le  redoutable 
laoteuil  du  coocierga*  et  £at  introduit  dans  le  greffe,  situé  à 
maîn  gaudbedu  guîcheL  C'était  une  pi^e  divisée  en  deux  com- 
partiments. Dans  l'un  siégeaient  les  employés  ehargés  d'enre- 
gistrer  les  Mms  des  i^rriiwite.  Dana  l'autre,  meublée  de  quel- 
qoeslMncs  debois,  ondéposaitèlafeiaceux  qui  venaient  d'être 
arrêtés  et  ceux  qui  descendaieut  dui  txibttuai  révolutionnaire , 
après  avetr  étft  eeiMlftmûés^  (Mt0  pi^  sombre  naturellement, 
le  paraissait  bien  plus  encore  quand  on  songeait  aux  scènes 
4l»iAéla  m^  le  tbéàtteîous  e&neîL  C'était  là*  en  effet,  que 
les  condamnés  attendaient  le  bourreau;  là  que  a'accomj^lissait 


la  fatale  toilette  :  c'était  Tanticliambre  de  la  mort,  tfi\m  appe- 
lait talle  de»  morte. 

Dans  un  coin  gisaient  qtielqnes  bières  remplies  de  paille, 
tombeau  proTisoire  des  vivants;  une  armoire  qui^  lorsqu'elle 
s'ouvrait»  montrait  aux  malheureux  entraînés  par  une  fhneste 
curiosité»  les  dépouilles  sanglantes  des  condamnés  de  la  veille, 
dont  les  leurs  devaient  grossir  Tamas  le  lendemain.  Cétail  là 
en  effet  que  le  bourreau  plaçait  les  cheveuî  des  femmes  exé- 
cutées; reliques  chéries  que  ies  familles  n'obtenaient  pas  lou-* 
jours  la  faveur  de  hicheier  à  prix  d'argent.  Mafs  les  habits  des 
condamnés  allaient,  comme  nous  lavons  dit,  aux  hospices,  et 
les  pauvres  de  ces  hospices  vendaient  les  hardes,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  s'en  servir.  Ainsi  furent  vendues  celles  de  Danton  et 
de  Lacroix,  dont  la  corpulence  énorme  empêchait  l'emploi 
ftclle. 

GrAceà  l'obscurité  de  cette  salle  lugubre,  des  méprises  emélles 
^  étaient  commises.  Un  bossu  acquitté  par  le  tril^unal  fut  un 
jour  jeté  dans  la  charrette  par  les  valets  du  bourreau.  H  ré* 
dama,  pria  et  cria  en  vain.  Il  s'était  aventuré  par  curiosité 
dans  la  salle  des  morts. 

Ce  fut  là  que  notre  prisonnier  si  curieux  de  voir  taris  entra, 
ou,  pour  mieux  dire,  ftit  poussé,  tandis  que  son  conducteur, 
nommé  Bourgeois,  donnait  aux  employés  les  renseignements 
nécessaires  pour  écrire  son  écrou.  À  peine  élatl-il  dans  la  salle, 
qu'un  jeune  homme  vint  au  devant  de  lui.  L'obscurité  avait 
empêché  le  provincial  d'apercevoir  ce  jeune  homme. 

— Ah  I  monsieur,  dit  ce  dernier,  vous  venez  de  loin,  si  j  en 
juge  par  la  poussière  qui  couvre  vos  habits  et  la  fatigue  de  vos, 
traits? 
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— JTamve  de  Caicassoime,  monsirar..*  Hélas I  j'avais  tou- 
jour  eu  bien  envie  de  voir  Paris,  mais  je  n'ai  rien  vu...  Hais, 
monsieur,  pardonnez...  je  vous  connais...  N'ètes-vous  pas  le 
citoyen  Girey-Dupré?...  £st«ce  que  vous  allez  sortir  de  prison? 

~Ouit  répliqua  le  jeune  homme  avec  un  sourire;  oui,  je 
sors...  et  vous,  n'ètes-vous  pas  le  frère  Yenance.  monsieur? 

—Capucin  indigne,  changé  en  poète...  Eh!  bonjour,  mon- 
sieur... Hais  vous  voilà  singulièrement  vêtu  pour  sortir  de 
prison. 

Girey-Dupré  avait  les  cheveux  coupés,  ainsi  que  le  col  de  son 
habit,  pas  de  cravate  ni  de  col  de  chemise. 

«-Oui,  j'ai  &it  ma  toilette  moi-même... 

Le  provincial  allait  répondre,  quand  plusieurs  hommes  en- 
trèrent dans  la  salle...  Girey-Dupré  allant  à  eux  : 

— Vous  venez  trop  tard,  dit4l  gaiement,  j'ai  fait  votre  ou* 
vrage.  Voyez,  est-ce  bien? 

Le  bourreau,  car  c'était  lui  qui  venait  d'entrer,  s^indina 
sans  répondre;  mais  l'un  de  ses  valets,  poudré  avec  él^ance, 
s'approcha  de  Venance  et  lui  dit  : 

— Hais  vous,  citoyen,  il  faut  faire  aussi  votre  toilette. 

—Ha  toilettel  s'écrie  le  capucin;  comment  l'entendez-vous? 

-—  Vous  vous  trompez,  dit  Girey  ;  monsieur  arrive  de  Car« 
cassonne. 

— Pourquoi  est-il  ici,  alors?  dit  le  valet,  qui  sortit  avec  son 
mattre  pour  prendre  des  informations. 

Alors  Venance  demanda  à  Girey-Dupréce  que  signifiait  cette 

toilette... 

—Rien  de  plus  simple  :  c'est  le  père  Sanson  qui  veut  vous 
couper  les  cheveux  avant  de  vous  couper  la  tête. 
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Venance  réclama  à  temps  et  fut  sauvé  pour  cette  fois.  Hais 
fl  fîit  forcé  de  fieiire  tout  de  bon  cette  toilette  dans  la  même  salle 
des  morts,  où  on  le  ramena  le  24  nivôse  anii  (13  janvier  1794), 
deux  mois  après  Vexécution  de  Girey-Dupré,  qui  lui  avait  pré- 
dit ce  mauvais  succès  de  son  voyage  à  Paris.  Venance  ne  vit 
de  la  capitale  que  le  chemin  qui  conduit  de  la  Conciergerie  à 
la  place  de  la  Révolution. 

Outre  les  prisonniers  de  passage  qui  n'étaient  écroués  à  la 
Conciergerie  que  pendant  le  temps  de  leur  jugement,  d'autres 
détenus  demeuraient  pendant  plusieurs  mois  dans  cette  pri- 
son. Riouffe  habita  la  Conciergerie  un  an  :  un  certain  abbé 
Émery  fit  un  séjour  plus  long  encore.  Ce  fut  lui  qui,  par  la 
ferveur  et  Tonction  de  ses  paroles,  toujours  douces  et  conso- 
lantes, rendait  le  calme  et  le  courage  aux  condamnés.  Au  mo- 
ment où  le  culte  de  la  déesse  Raison,  érigé  sur  les  débris  de  la 
religion  catholique,  suffisait  comme  manifestation  pieuse  à  la 
majeure  partie  des  Ames  de  la  révolution;  à  l'époque  où  les 
citoyennes  Maillard,  Homoro  et  Candeille  jouaient  à  Nôtre-Dame 
et  dans  les  principales  églises  de  Paris  le  rdle  de  la  déesse  Rai- 
son, seule  divinité  encensée  depuis  la  déchéance  de  la  viei^e 
Marie,  ce  n'était  pas  un  mince  courage  de  la  part  de  l'abbé 
Émery  que  sa  persistance  à  célébrer  le  culte  du  Dieu  révéré 
par  le  monde  chrétien  depuis  dix-huit  cents  ans. 

Eh  bien,  le  croira-tron?  ce  fut  celte  ferveur  même  qui  sauva 
l'abbé  Émery.  Ce  prêtre,  dont  les  exhortations  touchantes  ai- 
daient les  condamnés  à  mourir,  était  utile  sans  le  savoir  au 
gouvernement  redoutable  de  la  terreur.  Aussi  a-t-on  prétendu 
que  Robespierre  répondait  à  ceux  qui  lui  rappelaient  les  pra- 
tiques antirévolutionnaires  de  l'abbé  : 
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---Lais8ez*le  faire;  il  ne  fisiut  pas  qu'oa  le  juge  sitâU  c'est  un 
homme  utile;  il  fait  qu'on  va  à  la  mort  sans  se  plaindre^         [ 

Un  autre  historien  prête  le  même  sentiment  à  Fouquier-Tin* 
Tille>  mais  sous  une  forme  toute  différente  ;  selon  lui»  Taccu* 
sateur  public  disait^  iV#  m'enleveiposmoficobttn*  L'abbéEmerj 
fut  sauvé  par  le  9  thermidor. 

Parmi  ceux  qui  demeurèrent  longtemps  à  la  Gonoiergerie,  on 
cite  Ducoumeau  de  Bordeaux,  dont  la  chanson  »  composée  le 
jour  même  de  sa  mort,  fut  loi^temps  chantée  par  ceux  qui  lui 
succédèrent  dans  sa  chambre  et  sur  l'échafaud.  Leeoulteux^ 
riche  banquier  de  cette  époque,  qui  se  défiait  de  son  éloquence 
ou  de  sa  cause  pour  affronter  le  tribunal  révolutionnaire,  av^t 
ditron,  obtenu  à  prix  d'ai^ent  qu'un  conmds  du  greffe  remit 
toujours  en  dessous  son  dossier  lorsqu'il  arrivait  en  dessus. 
Cette  manœuvre  était  un  sursis  véritable,  et  le  sursis  fut  une 
raison  de  salut  ;  car  le  9  thermidor  arriva  et  Lecoulteux  sortit 
de  prison.  Le  moyen  avait  paru  bon,  plusieurs  détenus  l'em* 
ployèrent,  notamment  des  acteurs  du  Théâtre-Français,  qui 
furent  sauvés  également. 

Riouffe  raconte  dans  son  mémoire  les  jeux  des  prisonniers 
dans  leurs  chambres,  et  la  vie  intérieure  de  cette  prison  lu*" 
gubre,  dont  le  moral,  si  l'on  teut  nous  passer  cette  expression» 
s'améliorait  chaque  jour  en  présence  de  la  mort.  Ce  n'était  pas 
en  s  étourdissant  sur  leur  danger^  en  détournant  leurs  regards 
du  sort  qui  les  menaçait,  mais  en  se  le  rappelant  sans  cesse,  que 
les  prisonniers  étaient  parvenus  à  élever  leurs  Âmes  à  la  hau- 
teur de  leur  malheur.  Tous  les  jeux,  toutes  les  railleries,  toutes 
les  conversations  se  rapportaientà  la  guillotine;  à  force  d  en  rire^ 
on  s'était  familiarisé  avec  elle.  Les  femmes»  aussi  résolues  que 
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les  hommes,  les  jeunes  filles»  calmes  et  curieuses  de  détails, 
s'exerçaient  à  monter  gracieusement  sur  une  table  qui  figurait 
la  plate-forme  de  réchafaud.  On  faisait  cercle  autour  d'elles. 
Un  pli  indiscret  de  la  robe  qui  trahissait  le  bas  de  la  jambe, 
un  mouvement  trop  prompt  de  la  tête,  qui  découvrait  la  poi- 
trine ou  les  épaules,  donnait  lieu  à  des  critiques  et  à  des  le- 
çons de  bonne  tenne.  On  s'occupait  aussi  du  maintien  qu'on 
prendrait  dans  la  charrette  et  du  port  de  la  tête,  et  du  re- 
gard, qui  ne  devait  être  ni  trop  vague,  pour  ne  paraître  pas 
égaré,  ni  trop  ferme,  pour  ne  pas  sembler  provocateur.  Made- 
moiselle de  Haupeou,  petite-fille  du  comte  de  Tresmes,  deman- 
dait dans  la  prison  à  sa  mère  comment  il  fallait  se  tenir  sur 
Véchafaud  pour  souffrir  le  moins  IcMigtemps  possible.  Un  en- 
fant de  dix-sept  ans,  le  jeune  Maillé  ou  Mellet,  condamné  pour 
avoir  jeté  au  nez  des  guichetiers  un  hareng  pourri  qu'on  lui 
servait  à  dîner, — c'était  l'époque  de  la  famine  et  les  prison- 
niers se  plaignaiœt  parfois  trop  amèrement,  —  cet  enfant,  di- 
sions-nous» demandait  sur  Véchafaud  h  maître  Sanson  :  Mon- 
sieur, cela  me  fera-t-il  bien  mal? 

Hais  la  plus  commune  occupation  des  prisonniers  était  la 
poésie.  Les  petits  madrigaux  à  la  Dorât,  les  Chartreuses  à  la 
Gresset,  les  bouts  rimes,  les  stances  à  la  Bemis,  inondaient 
eellulea  et  réfectoires.  Les  dames  étaient  toutes  des  Chloris, 
des  Églé^  chantées  par  leurs  compagnons  d'infortune  sur  tous 
les  rhythmes  et  sur  tous  les  airs.  £n  fait  de  chansons  funéraires,^ 
on  avait»  adopté  généralement  l'air  :  Que  ne  suis-je  la  fougère. 
L'air  :  Oà  vont  tous  ces  peuples  épars?. àYàil  aussi  la  vogue. 

La  chanson  la  plus  populaire  dans  la  Conciergerie  d'abord, 
fui&dans  Paris,  qfdradopta  après  fe  9  thermidor,  fiit  celle  de 
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Montjourdain ,  composée  sur  l'air  :  Ce$t  aujourd'hui  mon  jour 
de  barbe.  Hontjourdain,  sous-chef  à  la  régie  nationale  (adminis- 
tration des  domaines  ),  et  commandant  de  la  section  Poisson- 
nière, était  suspect  depuis  longtemps  à  cause  de  son  royalisme 
ardent.  Au  20  juin,  lors  de  l'invasion  du  peuple  aux  Tuileries, 
pour  le  décret  contre  les  prêtres  et  la  formation  du  camp  de 
vingt  mille  hommes  sous  Paris,  Montjourdain,  qui  était  de  garde 
au  château,  malmena  de  paroles  Pétion  et  Sergent  :  il  saisit 
même  ce  dernier  au  collet,  après  l'avoir  accablé  d'injures.  Cette 
insulte,  faite  à  un  administrateur  de  la  conunune,  était  une 
provocation  bien  maladroite  en  un  pareil  moment;  elle  com- 
promit la  cause  royale,  et  souleva  dans  Paris  une  indignation  si 
violente,  que  beaucoup  de  gardfis  nationaux  crurent  devoir  faire 
près  de  l'ofQcier  municipal  offensé  une  démarche  ofQcielle 
pour  désavouer  l'offense  au  nom  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Chose  étrange  I...  l'orateur,  chargé  de  porter  la  parole, 
était  Montjourdain  lui-même.  Plus  tard,  on  le  retrouve  au 
10  août,  dans  les  Tuileries,  combattant  avec  les  Suisses  et  les 
émigrés  revenus  au  château  pour  cette  affaire.  Lors  de  la  loi 
des  suspects,  Montjourdain  fut  donc  arrêté.  Le  tribunal  révo- 
lutionnaire lui  reprochait  surtout  sa  conduite  envers  Sergent  ; 
mais  madame  Montjourdain,  étant  allée  trouver  ce  dernier,  ob- 
tint de  lui  qu'il  déposerait  favorablement  à  l'accusé.  En  effet, 
il  déclara  ne  pas  reconnaître,  dans  Montjourdain,  l'officier  qui 
l'avait  pris  au  collet  et  frappé  au  château  le  21  juin,  mais  bien 
celui  qui,  le  soir  même,  avait  porté  la  parole  pour  la  répara- 
tion. Cependant  le  tribunal,  ayant  d'autres  griefs  contre  l'ac- 
cusé, le  condamna  le  16  pluviôse  an  u  (4  février  1794). 
Sa  femme  courut  chez  Fouquier-Tinville,  pour  le  prier  de 
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ne  pas  appeler  la  cause  de  son  mari.  Fouquier  la  reçut  avec 
égard,  mais  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  le  tnalUre,  etquunpou^ 
voir  inexorable  le  poussait  luirméme  en  avant. 

Montjourdain,  après  avoir  reçu  son  acte  d'accusation,  com- 
posa cinq  couplets  auxquels  il  en  ajouta  trois  autres  après  sa 
condamnation.  Cette  romance  est  peut-être  la  seule  de  toutes 
ces  poésies  très-fugitives  qui  puisse  se  lire  encore  aujourd'hui. 
Elle  commence  ainsi  :  L'heure  approche  oà  je  vais  mourir  I  Les 
cercles  bourgeois  et  aristocratiques  de  Paris  Tadoplèrent.  Après 
le  9  thermidor,  elle  faisait,  avec  le  Réveil  du  peuple,  les  délices 
de  cette  jeunesse  dorée  qui,  pour  faire  oublier  sa  lAcheté  sous 
la  terreur,  crut  devoir  entasser  excès  sur  excès  pendant  la  san- 
glante réaction  thermidorienne. 

Dès  lors  l'histoire  de  la  Conciergerie  devient  celle  delà  révo- 
lution elle-même.  Après  la  chute  des  girondins,  le  parti  mon- 
tagnard commença  à  se  fractionner.  Les  hébertistes  et  les  daa- 
tonistes,  pour  les  appeler  du  nom  de  ceux  qui  paraissaient 
être  les  chefs  de  chaque  parti,  voulant  exploiter  chacun  d'après 
leurs  idées,  ou  plutôt  d'après  leurs  intérêts,  la  victoire  obtenue 
sur  les  girondins  de  l'intérieur  et  les  ennemis  du  dehors,  s'at^ 
taquèrent  violemment.  Camille  Desmoulins ,  effrayé  d'un  ré- 
gime sévère  qui  croyait  devoir  maintenir  la  terreur  et  la  vertu 
à  l'ordre  du  jour,  commença  te  Vieux  Cordelier,  et  fit,  dès  ce  jour- 
h,  un  second  pas  vers  l'échafaud,  sur  lequel,  quelques  mois  plus 
tard,  il  devait  monter.  Déjà,  au  moment  de  la  crise  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  république,  alors  qu'une  partie  des  départe^ 
ments  était  soulevée,  que  la  Vendée  levait  audacieusement  la 
tête,  et  que  nos  armées  étaient  repoussées  aux  frontières,  il 
avait  fait  vers  la  mort  un  premier  pas  en  publiant  la  Ijcttre  à 
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Arthur  DiUon,  Cette  lettre  attaquait  yiyement  plusieurs  membres 
influents  de  la  ConTentioUi  et  notamment  Saint-Just,  qui  dd« 
vait  si  cruellement  s'en  venger.  Déjà  l'arrestation  de  Fabre<- 
d'Églantine,  ami  de  Danton,  de  Chabot»  de  Bazire,  et  de  De- 
launay  d' Angers,  avait  prouvé  que  le  gouvernement  n'hésiterait 
pas  à  frappeiTi  même  au  sein  de  la  Convention,  ceux  de  ses 
membres  qui  n'accomplissaient  pas  leur  mission. 

Les  prisons  continuaient  à  s'emplir  :  ce  n'étaient  plus  seule» 
ment  les  prisons  de  Paris  qui  versaient  à  la  Conciei^erie  le 
trop  plein  de  leur  triste  population;  des  départements,  on 
voyait  arriver  les  individus  accusés  de  conspiration  dans  leur 
localité. 

Ainsi  huit  habitants  de  Ceulommiers  étaient  exécutés  \% 
31  janvier. 

Troyes  envoyait  aussi  des  suspects.  Pamiers,  sur  la  dénon* 
dation  de  Yadier,  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  avait 
aussi  les  siens,  et  payait  son  tribut  au  redoutable  tribunal  ré- 
volutionnaire. Outre  les  nobles  et  les  prêtres  émigrés  qui  en^ 
combraient  les  cachots  de  la  Conciergerie,  des  gens  de  tout  état^ 
des  cultivateurs  même  que  l'obscurité  de  leur  vie  semblait 
devoir  garantir,  venaient  à  leur  tour  rendre  compte  de  leurs 
opinions  ou  de  leurs  actes.  Bricbard,  notaire  à  Paris  «  Méti- 
Tier,  son  mattre-clerc,  étaient  exécutés  pour  avoir  reçu  un  acte 
contenant  un  emprunt  fait  en  France  au  profit  de  Georges  de 
Galles,  Frédéric  d'York,  et  Guillaume  Henri  de  Clarence,  fîli 
de  Georges,  roi  d'Angleterre.  Chaudot,  également  notaire,  ap- 
pelé à  déposer  comme  témoin  dans  cette  affaire,  passait  à  l'au- 
dience même  des  bancs  des  témoins  sur  les  gradins  des  accusési 
Iftt  périssait  avec  son  confrère,  pour  avoir  signé  l'acte  en  se* 


LA  CONCIERGERIE.  MT 

eond.  Uû  de  ses  confrères  l'avait  rencontré  le  matin  sur  la  place 
du  Palais-Royal  ;  il  Tayait  laissé  joyeui  et  pressé  de  rentrer 
chez  lui,  en  revenant  de  la  campagne.  Le  soir  il  le  revit  sur  la 
charrette  des  condamnés  :  c'était  le  14  février  j(  B6  pluviôse). 

On  comprend  que  cette  rigoureuse  et  expéditive  justice,  dont 
les  scènes  se  représentèrent  plusieurs  fcns  à  cette  époque,  de* 
vait  produire,  sur  la  population  décimée,  une  horrible  im* 
pression  de  terreur  dont  la  tradition»  loin  d'être  perdue  de  nos 
jours,  grandit  encore  par  l'éloignement. 

Le  4  germinal,  après  une  foule  de  noms  obscurs,  apparaissent 
ceux  tristement  fameux  d'Hébert^  surnommé  le  père  Duchesne; 
de  Ronsin,  général  de  l'armée  révolutionnaire;  Homoro,  im- 
primeur, dont  la  femme  avait  représenté  la  déesse  Raison; 
Vincent  Kock,  banquier;  Proly;  Desfieux;  Anacharsis  Clootz, 
baron  prussien,  et  Pereyra,  intrigants,  étrangers  pour  la  plu- 
part, que  l'espoir  de  la  fortune  ou  de  la  célébrité  avaient  ame- 
nés en  France»  et  qui  s'étaient  jetés  dans  les  rangs  les  plus 
avancés* 

Quelques  jours  plus  tard,  le  tribunal  condamnait  le  com- 
mandant de  Longwy,  pour  n'avoir  pas  su  défendre  cette  ville 
lors  de  l'invasion,  et  pour  l'avoir  livrée  aux  ennemis.  Au  mo- 
ment oii  le  tribunal  prononçait  sa  condamnatHHi,  des  cris  de 
vive  le  roi!  se  faisaient  entendre  aux  portes  même  de  la  salle. 
Le  coupable,  saisi  sur-le-champ,  était  une  femme,  la  femme  de 
l'accusé,  qui  n'avait  trouvé  que  ce  moyen  de  rejoindre  son 
époux  et  de  partager  son  sort.  Elle  fut  exécutée  avec  lui  le  1 1  ger- 
minal. 

La  veille  avait  eu  lieu  l'exécution  de  la  marquise  de  Cfaarrj, 
la  maltresse  d'Osselin. 
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Cinq  jours  plus  lard,  c'étaient  Danton,  Camille-Desmoulins, 
Delaunay  d'Angers,  François  Chabot,  Bazire,  Laèroix,  Philip- 
peaux,  Hérault  de  Sechelles,  d'Espagnac,  abbé,  intrigant  immo- 
ral ,  déjà  connu  comme  tel  avant  la  révolution  ;  Gusman,  Tami 
de  Mlarat,  à  qui  ce  dernier  écrivait  lorsqu'il  fut  frappé  à  mort  ; 
les  deux  Frey,  beaux-frères  de  Chabot,  et  Westermann,  qui 
s'était  distingué  au  10  août  et  en  Vendée,  bon  soldat,  mais  pil* 
lard,  et  d'une  moralité  plus  que  douteuse. 

Leur  exécution  eut  lieu  le  16  germinal. 

Le  12  germinal,  Euloge  Schneider,  ci-devant  accusateur  pu- 
Hic  prèâ  le  département  du  Bas-Rhin,  et  que  Saint4ust  et 
Lebas  avaient  fait  arrêter  dans  leur  mission  en  Alsace  pour  ses 
crimes,  fiit  condamné  et  exécuté. 

Le  24  germinal,  Chaumette,  Gobel,  ci-devant  évéque  de 
Paris,  Arthur  DiUon,  la  veuve  de  Camille-Desmoulins ,  celle 
de  Hébert,  et  les  restes  mêlés  ensemble  des  partis  dantoniste 
et  hébertiste,  périssaient  à  leur  tour  sur  Véchafaud. 

Le  motif  de  leur  condamnation  fut  la  conspiration  des  pri- 
sons :  ce  fut  le  premier  essai  qu'on  fit  de  cette  accusation ,  si 
prodiguée  depuis,  et  qui  devint  la  cause  de  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Chaque  prison,  jusqu'au  9  thermidor, 
vint,  sous  le  titre  banal  de  conspirateurs  de  prisons,  fournir  son 
contingent  à  la  Conciergerie,  et  par  suite  au  tribunal  révolu-- 
tionnaire.  Ainsi  Bicêtre,  Saint-Lazare,  les  Carmes,  et  d'autres 
encore,  envoyèrent  successivement  leurs  hôtes  à  l'échafaud 
conmie  ayant  conspiré  du  fond  de  leurs'  cachots  :  observons 
toutefois  en  passant  que  les  seules  prisons  qui  ne  fourniront 
pas  de  victimes  à  cette  accusation  terrible  et  facile,  furent  la 
Conciergerie,  la  maison  de  l'Égalité  (ancien  collège  du  Plessis 


LA  CONCIERGERIE.  S09 

et  Louis-le^rand),  et  le  ci-deyant  Évêché,  c'est-à-dire  des  pri- 
sons placées  spécialement  sous  la  main  de  Fouquier-Tinville, 
Vaccusaleur  public. 

A  peine  le  gouvernement,  ou  plutôt  le  comité  de  salut  pu- 
blic, fut-il  débarrassé  des  dantonistes  et  des  hébertistes,  c'est-à- 
dire  des  modérés  ou  indulgents  et  des  exaltés  ou  enragés,  que 
les  restes  de  ces  deux,  partis,  qui,  dans  la  Convention  et  dans 
le  sein  même  des  deux  comités ,  avaient  échappé  au  sort  de 
leurs  partisans  par  leur  influence  ou  par  leur  nullité,  commen- 
cèrent à  trembler  pour  eux-mêmes  et  s'agitèrent  sourdement 
pour  entraver  la  marche  du  nouveau  gouvernement,  qui  ne 
devait  pas  leur  faire  à  eux-mêmes  une  grâce  qu'il  avait  refusée 
à  leurs  chefs  les  plus  illustres. 

La  reconnaissance  solennelle  del'Être-Suprême  manifestation 
que  Robespierre  voulait  opposer  à  la  face  de  l'Europe  comme 
une  protestation  vivante  contre  les  accusations  d'impiété  que 
les  ennemis  de  la  France  lui  adressaient»  devint  le  terrain 
neutre  sur  lequel  tous  ces  hommes  se  rencontrèrent  pour  atta- 
quer un  gouvernement  qui,  en  plaçant  la  vertu  et  la  morale  à 
l'ordre  du  jour,  semblait  leur  faire  une  menace  indirecte. 

Le  lendemain  de  la  fête  à  VÊtre-Suprême,  parut  la  loi  du 
22  prairial;  elle  supprimait  le  peu  de  garanties  qui  existaient 
encore  en  faveur  des  accusés  traduits  au  tribunal  révolution- 
naire, et  donnait  à  ce  dernier  pouvoir  une  latitude  effroyable 
pour  la  condamnation.  Les  défenseurs  étaient  supprimés.  C'é- 
tait une  arme  dont  Robespierre  prétendait  se  servir  pour  anéan- 
tir rapidement  ceux  qui,  dans  la  Convention,  luttaieat  sour- 
dement pour  les  prbicipes  d'Hébert,  de  Chaumette  et  de 
Danton. 
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La  bi  pas$a«  qod  sans  une  vive  discussion,  et  Robespierre^  ^ 
blessé  de  cet  échec,  se  retira  du  comité  de  salut  public,  lais- 
sant aux  mains  de  ses  ennemis  cette  arme  dont  ils  firent  un  si 
sanglant  usage  et  dont  ils  rejetèrent  plus  tard  sur  sa  tète  et  sur 
sa  mémoire  l'odieuse  responsabilité. 

Alors  commencèrent  les  grandes  fournées  ;  alors  chaque  jour 
la  Conciergerie  ouvrit  ses  portes  à  des  charrettes  qui  Tenaient 
y  chercher  jusqu'à  quarante-trois  condamnés»  comme  le 
28  prairial;  soixante-s^t,  comme  le  i9  messidor,  et  soixante 
le  20  messidor. 

Robespierre  y  ?int  aussi,  à  son  tour«  sanglant,  défiguré.  Les 
thermidoriens  avaient  renversé  par  Taudace  ce  gouvernement 
soutenu  par  la  seule  audace.  Robespierre  i  arvec  ses  amis  Cou- 
thon,  Henriot ,  Saint*Just,  avec  son  frère ,  Robe^rre  jeune , 
passa  à  son  leur  par  la  rue  Saint-Honoré,  devant  sa  propre 
maison,  celle  du  menuisier  Duplaix,  dans  laquelle  il  habitait 
le  premier  étage.  Avec  lui  expirait  la  révolution  de  principes, 
Robespierre  fut»  dit-on,  suivi  dans  la  fatale  charrette  par  une 
femme  qui  ne  cessa  de  le  charger  d'imprécations  jusqu'au  lieu 
au  supplice;  mais  il  n'entendait  plus.  Qu'était-ce  qu'une  im- 
précation de  femme  pour  celui  dont  une  mort  vulgaire  venait 
interrompre  l'œuvre  laborieuse  I  Robespierre  occupa»  dit-on,  à 
la  Conciergerie,  pendant  son  court  séjouri  le  cajohot  d'od  était 
sorti  Danton  pour  aller  è  la  mort. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  de  raconter  tous  les 
détails  de  la  politique  terrible  qui  conduisit  tour  à  l'échafaud» 
au  sortir  de  la  Conciergerie»  les  oppresseurs^  les  opprimés*  Tous 
les  partis  changèrent  plusieurs  fois  de  rôle  pendant  celte  pé* 
riode  de  continuelles  tempêtes;  et  certes  Robespierre^  à  la 
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mort  duquel  applaudisstit  la  boutgeoisie  pârisien&e»  RobesH 
pierre  emporta  dans  la  tombe  le  secret  d*un  gouvernement  qui 
sauvait  la  France.  Cent  qui  renversèrent  la  Montagne  étaient 
les  restes  corrompus  du  parti  le  plus  antinational  qui  eût  en« 
core  menacé  la  révolution.  Ils  eurent  beau  jeu  à  se  procurer 
de  la  popularité  par  le  châtiment  de  tous  les  partisans  violents 
de  la  démocratie.  Ils  coupèrent  donc  aussi  des  têtes,  toujours 
au  nom  de  la  nation,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
royalistes  et  les  contre-révolutionnaires  leur  tendirent  la  main, 
car  déjà  il  ne  s'agissait  plus  de  la  liberté.  Dans  l'avenir  se  des- 
sinait  une  ombre  encore  vague  de  pouvoir  quelconque,  ambi- 
tionnée ardemment  par  ces  thermidoriens  qui,  voués  la  veille  h 
réchafaud,  complotèrent  bientôt  de  s'en  faire  un  trône. 

Robespierre  les  avait  bien  devinés  et  leur  châtiment  s'apprè^ 
tait  ;  il  devait  éclater  sur  eux  à  la  première  manifestation  de 
leurs  trahisons  qui  couvaient  dans  l'ombre.  Aussi  le  gHgnèrent-ils 
dtivitesse.  Le  succès  les  a  absous.  Ils  ont  fait  cesser  de  grand» 
maux;  mais  ils  en  ont  recommencé  d'autres.  îel  d'entre  les 
thermidoriens  qui  conspua  la  mémoire  de  Robespierre  et  lui 
prêta  des  idées  de  dictateur  ou  même  de  royauté  absolue,  a  dû 
trembler  souvent  en  songeant  qu'un  parti  ruiné,  démasqué, 
proscrit,  avait  triomphé  en  une  heure,  non-seulement  d'un 
pouvoir  énergique  et  tout-puissant»  mais  d'un  principe  pour  le* 
quel  avaient  versé  leur  sang  et  leurs  trésors  ces  mêmes  Fran« 
çais  qui  vinrent  en  aide  à  la  réaction  thermidorienne.  La  chute 
de  Robespierre*  accusé  d'aspirer  è  la  tyrannie,  fut  causée  par 
ceux-là  même  qu'il  voulait  détruire  comme  aspirant  au  retour 
de  la  tyrannie.  Seulement  les  thermidoriens  ont  justifié  les 
soupçons  de  Robespierre,  et  nul  ne  peut,  la  main  sur  la  oôn- 
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science»  appuyer  Taccusation  portée  par  les  thermidoriens 
contre  les  montagnards. 

Maîtres  de  Paris,  mais  harcelés  par  la  résistance  infatigable 
du  parti  démocratique,  qu'ils  nommaient  la  queue  de  Robes- 
pierre, les  réactionnaires  virent  bientôt  la  famine  démentir  les 
espérances  qu'ils  avaient  fait  concevoir  d'un  gouvernement 
meilleur  que  le  précédent.  Le  peuple,  ayant  faim,  se  rappela 
que  le  tyran  Robespierre  n'avait  pas  souffert  qu'en  France  on 
manquât  de  pain,  et  qu'il  faisait  guillotiner  les  accapareurs. 
Les  réactionnaires  aussi  firent  guillotiner,  mais  seulement  les 
affamés  qui  demandaient  de  la  farine.  Lorsque  Fouquier- 
Tinville,  instrument  de  toutes  les  exécutions  capitales,  vint 
poser  sa  tète  sur  la  planche  où  tant  d'autres  avaient  péri  de  par 
ses  réquisitoires  :  Tu  n'as  pas  la  parole ,  criait  le  peuple  rail- 
leur. — Et  toi,  tu  n'as  pas  de  pain,  répliqua  Fouquier.  Plusieurs 
terribles  émeutes,  suscitées  par  les  jacobins,  amenèrent  des  excès 
que  la  Convention  n'avait  pas  vus  jusque-là.  Le  député  Féraud 
fut  assassiné  dans  le  corridor  du  palais  national,  et  comme  le 
peuple  des  faubourgs  avait  voulu  délivrer  l'assassin  conduit  à 
l'échafaud,  la  Convention  fit  assiéger  le  faubourg  Saint-Antoine 
par  Henou,  qui  désarma  ce  faubourg  et  reprit  l'assassin.  Dès  lors 
la  Convention»  victorieuse,  se  lança  dans  la  contre-révolution 
sans  scrupule.  Non-seulement  elle  frappa  la  queue  de  Robes- 
pierre, mais  elle  immola  les  républicains  les  plus  purs,  les  plus 
intelligents,  les  plus  honorables.  Robert  Lindet  fut  proscrit; 
six  membres  de  la  Convention,  Rourbotte,  Goujon,  Romme, 
Duroy,  Soubrany  et  Duquesnoy,  furent  envoyés  à  la  Concier- 
gerie et  condamnés  à  mort. 

Mais  le  temps  était  passé  des  trépas  automatiques.  On  ne  vou- 
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lait  plus  mourir  sur  l'échafaud  teint  du  sang  mélangé  des  pa- 
triotes et  des  ennemis  de  la  nation.  L'échafaud  semblait  être  re- 
devenu honteux  depuis  cette  réaction  qui  triomphait  avec  inso- 
lence. Romme,  Duquesnoy  et  Goujon,  en  descendant  lescalier 
de  la  Conciergerie  pour  marcher  au  supplice,  se  poignardèrent 
avec  de  mauvais  ciseaux  et  un  couteau  qu'ils  tenaient  cachés. 
Ils  expirèrent  aussitôt,  en  murmurant  vive  la  république I  Mot 
profané  par  ceux  mêmes  qui  le  comprenaient  le  moins.  Danton 
aussi  avait  dit  du  peuple  :  «  Il  sera  assez  sot  pour  crier  vive  la 
république  I  quand  j'irai  à  la  guillotine.  »  Soubrany,  Duroy  et 
Bourbotte  s'enfoncèrent  à  leur  tour  le  fer  dans  la  poitrine;  mais 
ils  survécurent  à  leurs  blessures  et  furent  jetés  dans  la  charrette 
pour  être  décapités.  Bourbotte  devait  épuiser  jusqu'à  la  lie  le 
calice  horrible.  Quand  le  bourreau»  le  liant  sur  la  planché  à 
bascule,  voulut  faire  glisser  cette  planche,  la  tête  de  Bourbotte 
alla  heurter  le  couteau  de  la  guillotine,  qui  n'était  pas  encore 
relevé.  Le  malheureux  vit  ainsi  prolonger  son  agonie  et  profita 
de  ce  répit  pour  haranguer  le  peuple  jusqu'à  la  chute  du  cou- 
peret. 

Quelques  éclairs  de  Tancienne  liberté  brillèrent  encore  çà  et 
là  parmi  des  conspirations  de  tout  genre.  Hais  peu  après  la 
bourgeoisie  prit  le  dessus  et  inclina  pour  un  pouvoir  fort  qui  la 
débarrassât  du  som  de  gérer  ses  propres  affaires.  C'était  un 
rude  travail,  en  effet,  que  la  surveillance  de  la  frontière  et  la 
guerre  civile ,  que  les  patrouilles  urbaines  et  la  dénonciation', 
que  le  commerce  et  la  guerre,  la  justice  et  la  théorie  politique. 
Le  moment  était  venu,  pour  tous  ces  esprits  frappés,  de  se  re- 
poser et  de  jouir  à  la  hâte  d'une  vie  qu'ils  avaient  réussi  à 

eomerver  après  tant  de  traverses. 

m.  kù 


f  1^  LES  SW6QM&  W  L'E  WOPE. 

EAattaBdaatréiM)qiM  4a  emsulat^  eoqjiUqiittDS  en  peu  de 
mol^  U  régime  de  la  Gooeîei^ie  sous  le.  tenreujc.  H  &i  caqu'oe 
dek  le  aKOÛe»  inauvaie  et  îœoueiaBi  de  tout  sjrsième  péaitear 
tîftîce^  tia  eflèt,  la  prisou  n'était  pas  une  pwitûon,  mis  une 
gfffeoliei  SI  la  xévolutien  eût  infligé  la  caplivMé  comme  répres- 
sine*.  now.ne  doutons  pas  un  moment  ({u'elle  n'eût  apporté  à 
ee  régime  l'espât  d'études  et  d'amélioraiions^que  cette  admi* 
aistaaion  zélée^  dans-  ramour  comme  dans  la  haine»  a  déployé 
poux  toutes  ses  iastiUiiions.  Ifaîs  que  ùisait-on  ea  prisoa?  on 
"$  attendait  soit  la^  lîbwté«  soit  la  mort  Dans-  Yxm  ou  dans 
l'antre  Qas>,  la  patience  était  naturelle  de  la  part  des  déteoue. 
la  nowxiturei. insuffisant  pai^fois^dép^idait  soit  de  lavidilé 
«adiB  la  végli^NMe  des  guiehetiora»,  «oit  de  la  capacité  des^fouc- 
nisaeurs<  soumissionnaires  ;  eU.  soit  dit  en  passant,  fud(|ues-uns 
de  (ns  derniei»  payèrent  chèrement  des  abue  signi^s  par  qpiel- 
ifUûS!  prisonniers.  Il  est  à  remarquerqoe  les  historians-les  moins 
fav4Mrables  à  la  révolution  se  louent  constamment  de  Taffîibilité 
des^  commÎMaises.  auxquels  des  plaintes  furent  adressées  ^  de  la 
promptitude  avec  laquelle  cessaient  les  vexations  dont  un  de 
ee^eonuttissaires  awtété  informé.  Sauf  les  espians,  afaVon  en 
Iroiive  sous*  tous  les  régimes,  la  liberté  de  communications,  de 
ooifespondanioes»  d'entrevues  môme»  régnait  dans  les  prisons 
révolutionnaires.  On  y  voit  les  détenus  réunis  en  coteries,  en 
eluhs  hiérarchiques,  la  hante  aristocratie  fiauuaant  cercle»  la  bour- 
geoisie jouant  et  tenant  séance,  le  tout  avec  autorisation  des 
gsjrdiensi  qui;  accordaient  parfois  une  heure  de  plus  le  soir  à 
aes  réwioesi  souvent  joyeuses* 

Une  grave  aecmation  aété  portée  oonire  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire^  c'est  le  vci  dea^  pxisans..  fona.  leapôsoBuan  aa 


Tirent  dépouillés,  par  des  tisites  domiciliaires  rigoureuses,  de 
leur  argent,  de  leurs  diamants  et  de  leurs  l)ijoux.  Nous  ne  vou- 
lons pas  entreprendre  de  justifier  celte  action.  L'administration, 
qui  avait  permis  le  atanacK  des  fvnoimiers  pour  détruHrè  tout 
genue  de  conspiration,  devrait  bien  Mnger  qii'atec  de  l'argeM 
les  prisonniers  peuvent  oortompire  des  geôliers  ou  en^tenir  an 
dehors  des  inteUigences  liinedies  an  poui/mr. 

Mais  les  comiUSs  éè  salut  public  et  de  sAreté  gébéf  aie  ont  ré»* 
pondu  à  ces  accusations  par  Vexteait  d'usé  délibération  narré 
dans  sa  forme  et  dans  son  principal  Les  nmnbrea  de  ces  coatis 
tés  atouent  que  le  gouvera^Nneht. était  trop  pauvte  pour  Nour- 
rir tant  de  gens  en  prison,  el  qu'il  doit  Idrcer  k  se  novirrir  tnx% 
mêmes  ceux  qui  en  ont  la  iaoulté.  Il  profite  de  la  colteelé^ 
abondante  qui  résultera  de  oetée  mefcure  pour  établir  l'égalité 
en  prison.  C'est  la  euito  du  principe.  Mais  ne  jugeons  pas»  Mh 
contons» 

REGISTRB  icONOiOQtJB  DBS  PRISONS  BB  Li  MRKKMI. 

•r  Le  présttit  registre,  contenant  194  fouillets^  y  compris  It 
présent,  a  été  remis  en  notre  bureau  de  comptabilité,  peur 
serrir  à  enregistrer  les  dépenses  des  diflérentes  làaisons  d'mét 

D  Ce  30  floréal,  Tan  n  de  la  république  une  et  Indivisible 
(19  mai  1794). 

»  Les  administrateurs  au  département  de  policOi 

»  Fanoi  CuTOT.  m 


m  LES  PBISONS  DE  L'EUVOPE. 

SXTRÀIT  DU  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS  DES  COUTES  DE  SALUT 
PUBUC  ET  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE. 

û  Le  peu  de  surveillance  qui  avait  précédemment  été  exercé 
de  la  part  de  l'administration  de  police  sur  les  maisons  d'arrêt 
avait  laissé  aux  détenus  la  facilité  d'y  faire  introduire  des  som- 
mes considérables  en  assignats  et  numéraire  métallique.  Il  en 
était  résulté  le  luxe  le  plus  efit^né  dans  les  tables,  et  tout  à  la 
fois  des  moyens  de  corruption  et  de  contre*révolution,  dont  ces 
ha$piee$  étaient  devenus  les  foyers. 

»  Pomr  en  finir,  le  comité  de  sûreté  générale  a  cru  devoir 
charger  les  administrateurs  de  police  d'enlever  le  numéraire  et 
les  bijoux  (cette  mesure  s'est  étendue  aux  munitions,  armes  et 
instruments  meurtriers).  Le  résultat  de  cette  opération,  faite 
dans  les  vingt  premières  maisons  de  détention ,  présente  une 
somme  de  733,487  livres,  qui,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
s'élèvera  définitivement  à  plus  de  1»200,000  livres,  indépen- 
damment des  bijoux. 

»  Hais  il  restait  à  pourvoir  à  la  table  ou  nourriture  des  dé* 
tenus,  et  l'administration  de  police  a  cru  que  la  dépense  pour- 
rait en  être  restreinte  à  3  francs  par  jour,  pour  chacun  d'eux 
indistinctement.  En  conséquence,  celte  administration  pro- 
pose aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  d'ap- 
prouver : 

»  1^  Que  les  sommes  recueillies  dans  les  différentes  maisons 
d'arrêt  seront  versées  à  la  trésorerie  nationale; 

D  2^La  nourriture  sera  égale  pour  toutes  les  maisons  d'arrêt,  et 
commune  entre  tous  les  détenus  dans  chacune  de  ces  maisons  ; 

»  3<»  Elle  sera  payée  sur  une  caisse  désignée  à  cet  effet ,  à 
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raison  de  3  livres  par  jour  pour  chaque  détenu,  et  fournie  par 
un  seul  et  même  chef  de  cuisine  dans  chaque  maison  d'arrêt^ 
sous  la  surveillance  de  Tadministration  de  police; 

»  ¥  Aussitôt  qu'un  détenu  sera  mis  en  liberté,  la  somme  qui 
lui  avait  été  ôtée  lui  sera  remise,  ainsi  que  tous  ses  effets,  dé- 
duction faite  de  la  cote-part  pour  laquelle  il  aura  été  employé 
dans  la  dépense  générale,  depuis  l'époque  du  mandat  d'arrêt 
jusqu'à  celle  de  sa  mise  en  liberté. 

»  Vu  au  comité  de  salut  public. 

»  Signé  :  Couthon,  Cabnot. 

»  Vu  au  comité  de  sûreté  générale,  le  27  floréal  an  n. 

»  Signé  :  Élib  Lacottb,  Sagot,  Louis  (du  Bas-Rhin). 

»  Nota.  Les  comités  de  sûreté  générale  et  de  salot  public 
n'ayant  pas  entendu  donner  aux  dispositions  de  cet  article  d'e& 
fet  rétroactif,  le  terme  courra,  pour  ceux  qui  sont  détenus  en 
ce  moment,  de  l'époque  du  1""  prairial  (20  mai  1794),  et  pour 
les  autres  de  celle  du  mandat  d'arrêt.  » 

»  Les  3  livres  attribuées  par  jour  à  chaque  détenu,  dit  H.  Bar- 
thélemy  Maurice  dans  un  remarquable  travail  sur  les  prisons, 
sont  3  livres  en  assignats  «  qui  représentent  au  27  floréal 
(16  mai  1794),  jour  de  l'arrêté,  1  franc  05  centimes;  dans  le 
mois  de  thermidor,  99  centimes;  et  enfin  au  7  frimaire 
(27  décembre) ,  dernier  jour  des  registres  dont  nous  nous  oc- 
cupons, 90  centimes.  Or,  aujourd'hui  la  journée  d'un  détenu 
pour  dettes  est  de  1  franc,  et  tout  autre  prisonnier  coûte  à  la 
ville  de  Paris  81  centimes.  Mais  il  y  a  cette  différence  qu'un 
sixième  des  3  livres  prélevé  pour  frais  de  garde  et  autres,  il 
restait  au  prisonnier  pour  sa  nourriture  87,  83  et  77  centi- 
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mes,  tandis  qu'aujourd'hui,  sur  les  81  centimes  qu'il  coùtt^ 
31  seulement  sont  affectés  en  moyenne  À  son  alimentation,  et 
que  les  50  autres  sont  absorbés  par  les  autres  frais.  C'est  que 
la  Terreur  ne  connaissait  pas  les  états- majors  nombreux  et 
splendidement  rétribués;  c'est  que  son  administration  n'était 
pas  paperassière;  c'est  que  l'inspection  et  le  contrôle  des  pri« 
sons  étaient  faits  gratuitement  par  les  administrateurs  de  po« 
lice ,  lequels  ne  re^vaient  pour  toutes  leurs  autres  fonctions 
que  2,400  livres  en  assignats,  c'est-à-dire  de  7  à  800  livres. 

»  Le  système  des  cuisines  communes  admis,  voici  le  menu 
du  premier  diner  servi  à  Saint-Lazare,  le  24  messidor  an  ii 
(12  juillet  1774),  par  le  cbef  Périnal.  Qiaque  détenu,  apportant 
au  réfectoire  sa  serviette»  son  couvert,  son  assiette,  le  pain  et  le 
vin ,  qui  lui  avaient  été  distribués  à  l'avance,  y  reçut  :  un  po* 
tage  à  la  julienne,  du  bœuf  bouilli,  du  foie  de  teau,  des  eeiufs 
à  l'oseille,  des  haricots  blancs,  et  deux  abricots.  C'est  un 
détenu  qui  nous  a  conservé  cette  carte,  qui  lui  fait  jeter  les 
hauts  cris!  Je  crois  que  nos  prisonniers  seraient  fort  heareax 
d'ètrê  ainsi  traités  aiqourd'hui,  s'il  n'était  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  prisonnier  se  doit  plaindre  toujours.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  nos  sous-ofûciers,  qui  apportent  à  la  pension 
le  pain,  le  sel,  le  bois  et  la  chandelle,  qui  se  passent  de  vin#. 
en  reçoivent  autant  pour  leurs  55  ou  65  centimes  par  jour.  Et 
cependant  la  pension  des  sous-officiers  passe  à  bon  droit  pour 
un  chef-d'œuvre  d'économie  culinaire.  Voilà  donc  le  régime 
des  prisons  de  la  Terreur,  au  plus  fort  de  la  disette  I  Remar- 
quez que  le  pain  y  a  toujours  été  servi  à  raison  d'une  livre  et 
demie  par  tête  et  par  jour,  alors  qu'on  ne  pouvait  souvent  en 
aisurer-plus  de  quatre  onces  aux  individus  libres  !  » 
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La  mesure  frappa  juste,  et  souleva  des  clameurs  universelles 
dans  les  prisons.  C'est  que  réellement  les  détenus  riches  por- 
taient sur  eux  des  valeurs  considérables,  dont  l'emploi  pouvait 
être  dangereux,  laissé  au  lilnre  arbitre  de  chacun.  Les  commis- 
saires chargés  d'enlever  l'argent  et  le  papier*monoaie  furent 
généralement  mal  à  Taise  »  et  eurent  à  supporter  la  mauvaise 
humeur,  très-facile  à  comprendre,  de  ceux  qu'ils  dépouillaient. 

Le  prisonnier  Biouffe,  qui  nous  a  laissé  sur  la  Conciergerie 
un  mémoire  assez  intéressant,  sauf  l'exagâratioo  du  modéran- 
tisme,  naturelle  à  tout  détenu  placé  entre  la  vie  et  la  mort,  passe 
sous  silence  ces  visites  domiciliaires  et  cette  contribution  îa6- 
cée  frappée  par  l'urrèté  des  comités  de  salut  public  ou  de  d(^ 
reté  générale.  La  Conciergerie  aura  peut-être  été  exceptée  de  la 
mesure,  die  qui  était  plutôt  une  maison  de  passage,  un  vesti- 
bule entre  le  tribunal  et  l'échafaud,  qu'une  maison  de  déten- 
tion proprement  dite.  Nous  croyons  expliquer  le  sens  de  cette 
mesure  par  le  chiffre  des  détenus.  Il  7  avait  à  cette  époque 
trente-quatre  prisons,  sans  comjffendre  les  prisons  parlicuUkcs 
de  chaque  section.  Ces  trente-quatre  prisons  contenaient  : 
Le  13  fructidor  an  u.  .  •    &t 06  prisonniers. 

Le  24  prairial 7406        n 

Le  28  prairial 7465         n 

La  Conciergerie  seule  en  renfermait,  au  1$  fructidor,  606. 

Que  pourrions-nous  ajouter  k  ces  faite,  à  ces  chiffres?  L'es» 
prit  recule  devant  un  examen  api»rofondi,  et  cependant  cette 
histoire  si  sanglante,  si  merveilleuse,  se  dénmle  avec  une  sim« 
plicité  bien  éloquente  a«x  yeux  du  chroniqueur  qsi  ouvre  saut 
passion  le  livre  des  écrouAi. 

Chaque  nom  placé  sur  ce  regiitra  «mUâ  enfeiaé  p»  la 
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Providence  entre  un  passé  qui  Tentraine,  entre  un  avenir  qu'il 
appelle.  A  quelques  écrous  de  distance  «  Charlotte  Corday  suit 
Marat,  puis  vient  la  reine,  puis  Égalité,  puis  les  Girondins,  puis 
Danton...  puis  Robespierre,  le  seul  qui  ait  résumé  toute  l'épo- 
que par  un  mot,  comme  il  la  résumait  par  le  fait...  Danton 
m*entratne,  avait-il  dit  en  condamnant  Danton. 

Oui,  jamais  histoire  n'a  offert  autant  d'enseignements  palpa- 
bles perdus  dans  les  commentaires  d'un  écrivain,  que  ces  sim- 
ples signets  placés  au  sommet  du  livre  d'écrous,  et  qui  tout  en 
facilitant  la  recherche  du  bibliothécaire,  lui  racontent  la  révo- 
lution tout  entière,  au  moment  oîi  il  secoue  la  poussière  de 
ees  mémoires  terribles  et  illustres  qui  resplendissent  au  milieu 
des  écrous  de  criminels  et  de  bandits. 

Ce  registre  est  comme  entouré  d'une  rouge  auréole. 

C'était  vers  quatre  heures  que  partaient  de  la  Conciergerie  les 
charrettes  chargées  des  condamnés  faits  par  le  tribunal  révolu* 
tionnaire.  Ces  charrettes  étaient  ordinairement  sxiivies  de  fem- 
mes hurlantes  et  monotones  en  leurs  imprécations  ;  on  les  ap- 
pela fei  furiei  de  la  guiUotine.  Ces  femmes  assistaient  après  les 
exécutions  aux  séances  des  jacobins,  où  elles  retrempaient  leur 
fanatisme  hébété  dans  la  soif  nouvelle  d'une  exécution  pro- 
chaine. Les  fouets  et  les  cannes  des  muscadins  les  dissipèrent 
après  le  9  thermidor,  et  peu  à  peu  elles  disparurent  avant 
même  que  les  exécutions  eussent  cessé. 

Le  Directoire  eut  aussi  ses  condamnations.  Il  envoya  beau- 
coup de  prisonniers  à  la  Conciergerie.  L'un  des  plus  connus  est 
le  chevalier  de  Bastion,  émigré,  l'un  des  traîtres  les  plus  dan« 
gereux  et  les  plus  heureux  qui  aient  échappé  aux  vigilantes 
I8pié|aillas  de  la  république. 
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Lechevriierde  Bastion»  émigré,  lût  le  premier  blessé  en  1702, 
sous  les  murs  de  Thionville,  et  pillé  par  les  Prussiens  pendant 
la  retraite  ;  retiré  en  Hollande,  il  fut  vendu  et  livré  à  la  corn* 
pagnie  des  Indes.  Embarqué  pour  Batavia,  grâce  aux  maladies 
contagieuses  qu'il  avait  contractées  à  bord,  on  le  débarqua. 

En  1794,  il  sauva  par  ses  renseignements  les  armées  «n^ise 
et  autrichienne ,  prêtes  d'être  enveloppées  par  la  jonction  de 
celles  de  Pichegru  et  Jourdan. 

A  Bruxelles,  condamné  à  mort  par  une  commission  militaire 
que  commandait  le  général  A...,  il  échappa  à  la  fusillade,  resta 
caché,  puis  vint  à  Paris  en  messidor  an  m;  dénoncé  le  3  ther* 
midor,  comme  chef  de  rassemblement  de  trois  cents  jeunes 
gens  à  VOpéra,  qui  devaient  se  porter  à  la  Convention  pour  en 
poignarder  les  membres;  conduit  aux  Quatre-Nations,  puis  sur 
le  rapport  de  Delaunay  d'Angers,  du  5  ou  6  thermidor,  envoyé 
à  la  Conciergerie ,  pour  être  traduit  devant  le  tribunal  criminel 
de  la  Seine,  le  décret  qui  le  condamnait  ayant  été  rapporté,  il 
fut  écroué  comme  émigré  rentré,  et  agent  de  Cobourg. 

En  effet,  on  avait  trouvé  sur  lui  un  passe^vant,  signé  Louis» 
Cobourg,  en  allemand.  —  Quatre  témoins  furent  mandés  d'A- 
miens pour  constater  son  identité,  par  suite  de  la  loi  du  25  bru- 
maire sur  rémigration. 

Les  témoins  parurent  le  12  fiructidor,  une  heure  avant  Ton 

dre  donné  pour  l'exécution.  Ses  cheveux  étaient  déjà  coupés; 

heureusement  Lefort,  accusateur  public,  qui  s'était  retiré  la 

veille  exprès  à  la  campagne,  avait  conseillé  à  sa  mère  et  à  son 

épouse  de  demander  à  la  Convention  un  sursis  :  obtenu  à  quatre 

heures  du  matin,  il  ne  fut  signifié  qu'à  neuf  heures  et  demie, 

c'est-à-dire  une  heure  et  demie  avant  Texécution. 

in.  '      hi 
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fieMiidnit  tn  {MriMn,  «t  sooput  atee  MBoompagDâns,  le 
daûger  qu'il  avait  couru  lui  retint  eu  passant  la  main  sur  m 
cheteux  qu'il  troutt  coupé»,  au  lieu  de  sa  queue;  il  pâlit,  la 
fièvre  le  saisit,  il  tomba  sans  connaissance ,  et  fut  transporté  à 
rinfirmerie  de  la  Conciergerie.  Pendant  quatre  mois  et  demi  t 
il  habita  la  chambre  de  Mari^Antoinette. 

Plus  tard,  transféré  au  Plessis,  puis  à  la  Force,  puis  à  Sainta* 
Pélagie,  puis  remis  à  la  Force,  puis  condamné  à  la  déportation 
au  18  fhictidor.  Deux  fois  embarqué  pour  Cayenne,  il  resta 
même  une  fois  six  semaine  en  rade  à  Rochefort. — Par  les  soins 
de  sa  femme,  il  obtint  d'être  tmvoyé  à  Constance,  en  Suisse« 
Deux  ans  après  il  revenait  en  France»  et  fut  arrêté  comme 
prêtre. 

Au  Temple,  il  habita  les  appartements  de  Louis  KVI. 

Enfin,  sous  le  consulat,  Ceracchi,  Aréna»  Topineau-Lebrun 
etCadoudal,  accusés  de  conspiration  contre  la  vie  de  Bona^* 
parte,  passèrent  le  guichet  fatal  de  la  Conciergerie,  pour  aller 
mourir  en  place  de  Grève.  L'infortuné  Lesurques»  accusé  d'as^ 
sassinat,  et  reconnu  innocent  quelqties  années  après  son  exé- 
cution, avait  aussi  habité  un  cachot  de  cette  prison. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  protester  encore  une  fois  de 
l'embarras  que  nous  éprouvons  en  choisissant  ainsi  dans  ces 
milliers  de  noms.  Hais  le  temps  est  passé  ob  les  innocents  ha- 
bitent la  prison.  De  grands  criminels  vont  reprendre  la  place 
vide  de  ces  hommes  éminents  auxquels  nous  avons  dû  jeter  un 
souvenir  ou  un  regret.  En  attendant  les  cours  prévôtales  de  la 
restauration  et  son  cortège  de  lugubres  vengeances^  nous  n'au- 
rions à  offrir  au  lecteur  que  des  causes  criminelles  plus  ou 
moins  dignes  d'intérêt. 
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ta  fin  de  l'empire  vit  s'accomplir  et  réussir  à  moitié  Xum 
de»  tentatives  le»  plus  hardies  de  l'imagination  humaiiie.  Un 
seul  bomme,  détenu  dans  une  maison  de  santé,  une  sorte  de 
fou  à  qui  nul  ne  songeait,  faillit  renverser  en  quelques  heures 
l'enqpire  puissant  que  dix  rois  coalisés  n'avaient  pu  ébranler 
depuis  dix  ans. 

l^'empereur  était  parti  pour  la  Russie*  Le  général  Mallet  sort 
de  sa  maison  de  santé  le  23  octobre  1812,  à  huit  heures  dw 
soir,  vient  à  Paris,  et»  revêtu  d'un  uniforme  d'officier  général. 
Ta  dans  plusieurs  casernes  annoncer  que  ]Kapoléon  vient  d'étrt 
tué  dans  une  bataille.  On  «roit  i^cilement  à  un  malheur  lors- 
qu'il met  en  question  le  sort  de  tout  un  pays*  MaUet  parofito  de 
la  rumeur  et  va  délivrer  à  la  Force  les  géniaux  ^idal  et  Lar 
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horie»  qui,  eux-mêmes,  soit  crédulité  soit  complicité,  vont  don- 
ner l'alarme  et  étendre  la  créance  de  ce  bruit  public.  Mallet  se 
trouyait  déjà  à  la  tête  de  plusieurs  détachements  qui  devaient 
grossir,  et  Tabbé  Lafond,  agent  secret  du  parti  royaliste,  avait 
fait  prendre  les  armes  à  beaucoup  de  soldats,  pour  soutenir 
Tentreprise,  Déjà  .la  Préfecture  était  prise,  plusieurs  fonction- 
naire?  arrêtés;  personne  n'avait  fait  résistance,  tant  la  stupeur 
avait  été  terrible. 

Mallet  se  rend  à  l'état-major  pour  arrêter  le  général  Hullin, 
qui  conmiandait  la  place.  Cette  opération  devait  assurer  le  suc- 
ées de  la  conspiration.  Mallet  raconte  au  général  la  fâcheuse 
nouvelle.  HuÛin  y  ajoute  foi  comme  les  autres.  Alors  Mallet 
lui  déclare  xpi'il  a  ordre  de  l'arrêter,  lui  demande  son  épée. 
le  brave  Hullin,  stupéfait  de  plus  en  plus,  va  se  laisser  arrêter 
sans  résistance;  mais  tout  à  coup  il  résiste  et  demande  à  voir 
l'ordre.  Mallet  n'hésite  pas  :  il  tire  un  coup  de  pistolet  qui  at- 
teint le  général  à  la  mâchoire;  cette  violence  le  perd,  au  lieu 
de  le  sauver.  On  accourt;  Mallet  est  arrêté.  On  a  eu  le  temps 
de  réfléchir,  de  se  concerter;  on  pense  pour  la  première  fois 
aux  autorités  constituées.  La  conspiration  échoue. 

Personne  ne  s'était  souvenu  que  l'empereur  avait  un  fils,  un 
successeur.  Ce  fut  ce  qui  l'irrita  le  plus,  lorsqu'à  son  retour  il 
apprit  cette  échauffourée  dcmt  son  trône  avait  failli  être  ren- 
versé. 

Mallet  fut  écroué  à  la  Conciergerie  avec  ses  complices,  volon- 
taires ou  non.  Lahorie,  Guidai,  une  quantité  d'ofiQcierjs,  com- 
parurent devant  un  conseil  de  guerre,  qui  les  condamna  à 
être  fusillés.  L'exécution  eut  lieu  le  29  octobre  suivant,  à  la 
plaine  de  Grenelle. 
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Dès  ce  moment  les  cachots  de  la  Concîerçerie  reçurent  de 
nobles  victimes.  La  restauration  avait  ramené  les  proscriptions 
et  relevé  l'échafaud  politique.  Louis  XVIII  imagina  d'appeler 
le  retour  de  l'île  d'Elbe  un  attentat  commis  par  Bonaparte  contre 
la  famille  royale,  et  à  l'aide  de  cette  ingénieuse  combinaison  il 
put  envelopper  dans  un  même  filet  tous  ceux  qui  avaient  té« 
moigné  leur  dévouement  à  YusurpiOeur  revenu  au  20  mars. 

Le  général  Labédoyère,  attiré  à  Paris  par  une  trahison  in- 
fâme, fut  arrêté  en  août  1815.  Il  était  coupable  d'avoir  reconnu 
son  empereur,  d'avoir  salué  Vaigle  dont  les  ailes  l'avaient  mené 
tant  de  fois  à  la  victoire.  Beaucoup  de  ses  amis  l'avaient  pré- 
venu de  la  déloyauté  de  Louis  XYIII,  de  sa  haine  profonde 
pour  les  partisans  de  l'empire;  on  l'avait  mis  en  garde  contre 
ce  tyran,  dont  la  longue  fureur  devait  être  irritée  par  la  h(mte 
d'un  double  exil.  Ouvrard,  l'ancien  munitionnaire,  lui  con- 
seillait de  partir  pour  les  États-Unis,  et  pour  le  décider  à  s'y 
établir,  il  lui  offrait  quinze  cents  louis  en  or  et  une  lettre  de 
change  de  50,000  francs.  Hais  rien  n'arrête  le  cours  de  la  des- 
tinée. Labédoyère  devait  mourir^  On  l'écroua  dans  une  petite 
chambre  de  la  Conciergerie,  meublée  d'une  couchette  grise,  au 
dos  de  laquelle  un  de  nos  écrivains,  emprisonné  vers  cette 
époque,  M.  Philarète  Chasles,  assure  avoir  retrouvé  ces  mots, 
tracés  au  crayon  :  M.  de  Labédoyère  a  couché  ici  le... 
;  Condamné  d'avance,  le  général  Labédoyère  fut  fusillé  k  Gre- 
nelle le  4  août  1815.  Sa  mort  parut  un  assassinat;  elle  coïnci- 
dait avec  les  massacres  que  commettaient  dans  le  Midi  ces  ai^ 
dents  royalistes,  toujours  prêts  à  reprocher  aux  républicains  de 
93  leurs  exécutions  sanglantes.  Seulement  nous  trouvons  une 
différence  entre  les  deux  époques  :  en  93  les  massacreurs 
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étaient  plongés  dans  raworcbie  ;  en  1B15  les  égorgaurs  aTaimt 
un  roi.  n  est  vrai  que  les  catholiques  de  la  Saint-Barthélémy 
avaientaussiunroi. 

Bientôt  apiès  passa  dans  le  même  cachot  Michel  Ney«  le 
brav^  dei  brava,  le  héros  de  la  Hoskowa,  celui  dont  Napoléon 
avait  dit  :  k  Je  donnerais  cinquante  millions  pour  savoir  que 
Ney  vit  encore.  Ney,  pair  de  France  et  marécbalwluc«  fut  con- 
damné par  les  pairs  à  être  fusillé*  On  assure  que  des  gardes  du 
corps  et  des  royalistes  empruntèrent  Vuniforme  des  vétérans 
pour  avoir  la  satisfaction  de  tuer  le  glorieux  soldat  de  l'empire, 
n  est  bien  fâcheux  que  l'histoire,  ce  grand  enseignement  des 
peuples  et  des  rois,  ne  nous  ait  pas  transmis  le  nom  de  quel<- 
ques^uns  de  ces  assassins  inràmes.  Le  peuple  n'a  pas  de  ces 
recours  ccmtre  l'ignominie...  et  les  nobles  gentilshommes  qu'il 
a  persécutés  pendant  la  révolution,  en  représailles  de  tant  d'i- 
niquités passées,  ces  nobles  victimes,  disons*nous,  savent  bien 
le  nom  des  assassina  dt)  septembre.  Michel  Ney  mourut  sans 
jactance,  sans  frisson:  son  regard  et  son  «ourire  auront  dû  être 
un  cruel  remords  pour  s«s  meurtriers. 

Le  même  sort  était  réservé  à  tous  les  amis  fidèles  de  Napo- 
léon ou  è  tous  ceux  dont  la  gloire  et  la  loyauté  offuiquaient 
l'œil  jaloux  du  roi  bimHnfné.  traducteur  d'Horace.  Louis  XYIII 
savait  qu'en  1814  un  message  du  comte  la  Valette  avait  failli 
sauver  la  France  de  l'invasion  étrangère  et  amener  à  Paris  Na- 
poléon vainqueur.  C'était  après  le  combat  glorieux  d'Arcis-sur- 
iube.  Les  alliés  marchaient  siir  la  capitale.  Napoléon  trouva 
è  Doulevant  un  avis  du  comte,  directeur  des  postes  :  «  Il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre,  aire;  vœez  sauver  Paris^  qui  pour» 
NÂt  eapitttkr.  »  Napoléon»  comptant  que  les  Parisien»  ae  dé^ 
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féndraièttt,  attendit  ^elqno  tempsi  La  trahiioii  {irofita  da  aa 
têtard,  et  Vayis  da  oomte  la  Valette  fut  perdu.  Mais  quoi  qu'il 
en  fût,  il  fallait  se  yenger  d'un  aussi  bon  Français.  Louis  XVIfl 
fit  accuser  le  comte  d#  complicité  dans  YattmMi  c(mmi$par  B(h 
naparu  eontre  la  fûmili»  royale^  et  au  mépris  de  la  foi  juréai 
malgré  le  bénéfice  de  la  con?ention  de  Parisi  dont  la  capitula- 
tion accordait  amnisUe»  le  comte  fut  arrêté»  comma  Ney  et  La- 
bédoyère  l'avaient  été.  Il  se  sentit  perdu,  et  ooadamnéi  il  ré- 
pondit à  son  avocat»  qui  sa  lamentait  ; 

—  Que  voulafr-vous^  mon  cher?  c'est  un  coup  de  canon  qui 
m'arrive  en  pleine  poitrine. 

Louis  XYIII  était  pressé.  L exécution  fut  fixée  au  21  octobre. 
Le  condaomé»  seul»  dans  son  cachot  de  la  Conciergerie»  se  pré- 
parait à  la  mort«  quand  il  apprit  que  sa  femme  avait  sollicité 
la  faveur  de  le  tenir  embrasser  une  dernière  fois.  Madi^me  de 
la  Valette  éteit  de  la  maison  de  Beauharnais  et  nièce  de  Vim- 
pératrice  Joséphine.  Un  sang  généreux  s*enflamme  en  présence 
des  grands  dangers.  Madame  de  la  Valette  arriva  le  20  octobre 
au  matin  dans  la  prison;  elle  était  accompagnée  de  sa  fille, 
âgée  de  douze  ans,  et  d'une  gouvernante.  La  ccuntesse»  enve* 
loppée  d'un  witchoura  ample  et  épais»  suffoquée  par  la  dou« 
leur»  émut  les  gardiens»  qui  l'introduisirent  près  de  son  époux, 
n  éteit  neuf  heures  environ;  on  avait  accordé  un  quart  d'heure 
d'entrevue. 

À  peine  furent^ils  seulsi  que  la  comtesse  ordonne  k  la  gou- 
vernante de  faire  le  guet.  Elle  explique  en  deux  mots  à  son 
mari  la  résolution  hardie  et  bizarre  qu'elle  a  prise.  Le  comte» 
affublé  du  witohoura»  enseveli  sous  la  coiffe  et  le  voile  de 
aa  kmm»,  un  mouchoir  sur  la  bouche  et  affectant  un  violent 


ns  LEB  PRISONS  DE  L'EDROPE. 

désespoir,  sort  à  VheiiFe  prescrite,  soutenu  par  sa  fille  et  la 
gouTemante,  également  désolées.  Les  guichetiers  respectent 
oette  affliction»  et  les  suivent  d'un  regard  empreint  de  pitié. 
Sur  le  quai  des  Orfèvres  une  chaise  de  foste  attendait  :  la  fille 
du  comte  y  monte  arec  sa  gouvernante,  à  la  vue  de  quelques 
personnes.  Quant  à  M.  de  la  Valette,  un  cabriolet,  conduit  par 
le  colonel  Cbatenay,  son  ami,  l'avait  entratné  rapidement  au 
détour  de  la  rue. 

Les  guichetiers  rentrent  bientôt  dans  le  cachot,  pour  voir 
Veffet  qu'a  produit  sur  le  prisonnier  cette  dernière  visite.  Ils 
aperçoivent  quelqu'un  blotti  dans  l'angle  le  plus  obscur.  C'est 
peut-être  qu'il  pleure...  mais  non...  Est-il  évanoui?  Us  s'ap- 
prochent et  reconnaissent  une  femme,  dont  le  calme,  en  ce  mo- 
ment tant  redouté,  ajoute  à  leur  cruel  désappointement.  Bien- 
tôt l'alarme  est  donnée;  on  court  dans  toutes  les  directions;  la 
chaise  de  poste  est  rattrapée,  on  s*y  précipite  ;  mais  le  comte  n'y 
est  pas,  on  ne  le  retrouve  point. 

N'étant  pas  sorti  de  Paris,  il  devait  lot  ou  tard  être  repris, 
sans  le  généreux  dévouement  de  trois  Anglais  qui  s'offrirent  à 
lui  faire  quitter  la  France.  MM.  Hutchinson,  Bruce  et  Wilson 
lui  firent  une  escorte  jusqu'à  Mons,  où  il  arriva  sain  et  sauf. 
Madame  de  la  Valette,  traduite  en  jugement  avec  sa  gouver- 
nante, se  défendit  avec  noblesse  et  fut  acquittée.  Le  concierge 
fût  destitué  avec  une  partie  des  employés  de  la  Conciergerie, 
qu'on  accusa,  sinon  de  s'être  laissé  corrompre,  du  moins  d'a- 
voir manqué  de  vigilance. 

Les  vengeances  successives  exercées  par  Louis  XVin ,  qui 
rentrait  pacifiquement  en  France,  firent  naître  en  beaucoup  d*es- 
prits  des  idées  de  représailles.  La  police  veillait  activement  sur 


^^^^^*Wg 


r/J'l^  Dï.  LA'JÀLÏ.TÏ£  A  LA  CUJ^J  CJiiJ^  iîi:JiJ£ 


.1.     "Il 


LA  œNCIERGERlE.  i» 

les  conspirateurs,  assez  nombreux,  mais  inexpérimentés,  decette 
époque.  Elle  déjoua  ou  prévint  successivement  plusieurs  couh* 
plots  tramés  par  les  sociétés  libérales;  mais  elle  ne  pût  préser- 
ver rhéritier  du  trône  d'un  poignard  isolé,  -qu'aiguisait  dans 
l'ombre  un  de  ces  hommes  résolus  comme  en  font  éclore  presque 
toujours  les  grandes  secousses  révolutionnaires  ou  les  grandes; 
iniquités  des  rois. 

Le  duc  de  Berry  s'était  fait  haïr  de  l'armée  par  ses  manières 
hautaines,  son  ignorance  absolue  et  la  brutalité  dont  il  avait 
donné  plusieurs  preuves  envers  des  officiers  qui  lui  déplai- 
saient. On  était  en  1820.  Ce  qu'on  appelait  l'armée  alors  était 
le  reste  des  soldats  de  l'empire.  Ce  reste  composait  une  formi- 
dable armée,  peu  maniable  aux  mains  d'un  jeune  homme  dis- 
solu et  inexpérimenté,  car  elle  se  rappelait  encore  la  main  im- 
périale dont  un  geste  avait  tant  de  valeur  et  tant  d'autorité.  Le 
duc  de  Berry  semblait  enclin  à  ressusciter  les  mœurs  faciles  de 
rOEil-de-bœuf,  peu  goûtées  par  les  hommes  sévères  et  labo- 
rieux de  la  république  et  de  l'empire.  Or,  la  haine  s'adressait 
plus  particulièrement  à  lui  qu'aux  autres  princes ,  car  il  était 
l'héritier  de  la  couronne,  et  du  plus  jeune  on  avait  droit  d'at- 
tendre de  plus  grandes  choses. 

Voici  donc  ce  qu'un  soir  le  concierge  de  la  Conciergerie 
écrivait  sur  son  registre  d'écrou,  à  la  lueur  d'une  chandelle  que 
lui  présentait  un  gendarme  : 

a  Est  entré  céans... 

«  Louvel  (Pierre-Louis) ,  garçon  sellier,  âgé  de  trente-sept 
ans,  né  à  Versailles,  demeurant,  lors  de  son  arrestation,  à  Pa- 
ris, aux  Écuries  du  roi,  prévenu  d'avoir  le  13  février  1820,  à 
III.  42 
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déYOuement.  il  assista  à  la  bataille  de  Waterloo ,  et  n'ayant  pu 
suivre  Napoléon  dans  son  nouvel  exil,  il  avait  dès  lors  conçu 
le  dessein  de  son  crime,  et  acheté  à  la  Rochelle  Tinstrument  à 
l'aide  duquel  il  le  commit. 

Louvel  était  d'une  économie  qui  touchait  à  l'avarice.  On 
trouva  dans  sa  chambre  165  francs,  du  linge,  des  habits  bons 
et  beaux.  Il  ne  gagnait  cependant  qu'environ  2  francs  50  cen- 
times par  jour  et  4  francs  au  plus. 

Les  arrestations  furent  tellement  rigoureuses  et  iniques, 
qu'on  prit  dans  la  rue  des  gens  qui  chantaient,  d'autres  qui 
riaient.  Un  commissaire-priseur  faillit  perdre  sa  charge  pour 
avoir  donné  un  concert  le  14  février.  On  instruisit  :  il  n'avait 
seulement  féil  qu'accorder  le  piano  de  sa  fille. 

Le  cachot  que  Louvel  occupa  à  la  Conciergerie  n'existe  plus; 
c'était  une  pièce  dallée,  presque  de  plain  pied  avec  le  sol, 
éclairée  d'une  fenêtre  sur  le  préau,  mais  si  haute  que  le  pri« 
sonnier  n'y  pouvait  regarder,  et  si  insuffisante,  qu'une  lampe 
brûlait  nuit  et  jour  dans  son  cachot.  Cette  pièce  était  séparée 
du  corridor  par  une  autre  chambre  dans  laquelle  était  le  ba- 
quet, n  y  avait  sentinelle  dans  le  corridor,  sentinelle  dans  le 
préau,  sous  la  fenêtre,  et  dans  la  chambre  un  offîcier  de  paix  et 
un  brigadier  de  gendarmerie. 

On  conduisit  Louvel  au  Louvre,  pour  le  mettre  en  présence 
du  cadavre.  Il  ne  manifesta  pas  la  moindre  émotion,  et  déclara 
qu'il  n'avait  pas  de  complices.  A  son  retour  il  s'occupait  beau- 
coup de  sa  redingote  verte,  qu'il  brossait  et  ployait  avec  soin^ 

Il  se  plaignait  un  jour  du  fi-oid  à  la  tête.  Le  gendarme  lui 
répondit  que  lorsqu'on  faisait  des  coups  semblables,  on  devrait 
toujours  avoir  son  bonnet  de  nuit  dans  sa  poche^  Louvel  ré- 
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pondit  qu'il  ranrait  promené  trop  longtemps  depuis  le  jour  oà 
il  avait  arrêté  son  plan, 
n  parlait  souvent  de  Charlotte  Corday,  disant  qu'elle  avait 
*  semblé  une  héroïne,  tandis  que  lui  semblait  un  monstre,  et 
que  cependant  ce  monstre  et  cette  héroïne  avaient  fait  la  même 
chose,  tuer  un  tyran.  H  tenait  beaucoup  à  une  bonne  nourri- 
ture, afin  de  ne  pas  perdre  de  forces  en  présence  des  juges. 
Gomme  on  lui  promettait  la  vie  sauve  s'il  nommait  ses  com- 
plices :  Ce  serait  une  lAcheté,  dit*il,  si  j'avais  des  complices;  or* 
étant  lâche ,  je  n'aurais  pas  fait  ce  que  j'ai  fait.  Il  se  plaignait, 
par  la  même  raison ,  de  la  camisole  qu'on  lui  avait  mise  pour 
l'empêcher  de  se  tuer.  Je  n'en  ai  pas  kmoindre  envie,  disait-il  ; 
je  veux  être  jugé  avec  éclat. 

On  changea  souvent  le  régime  de  Louvel;  tantôt  le  pain  et 
l'eau  rougie  ou  l'eau  pure,  tantôt  quelques  mets  de  son  goût. 
Le  concierge  le  traitait,  du  reste,  avec  égards,  et  Louvel  s'en 
montrait  fort  reconnaissant.  Il  voulait  lire;  on  lui  donna  la 
Sermons  de  Mamllon,  qu'il  rendit,  parce  que,  disait-il,  ils  l'en- 
nuyaient. D'ailleurs,  la  camisole  le  gênait  trop  pour  tourner  les 
pages. 

Louvel  était  gai;  mais  cependant  il  s'ennuyait  souvent.  Il 
prenait  à  ses  gardiens  l'intérêt  le  plus  vif.  Sa  conversation  avec 
eux  roulait  toujours  sur  la  politique  ou  sur  des  sujets  joyeux, 
n  avait  pris  en  affection  les  deux  petits  chiens  du  concierge , 
leur  parlait,  jouait  avec  eux  des  heures  entières,  et  s'occupait 
surtout  de  sa  toilette,  qu'il  voulait  rendre  décente  pour  le  ju- 
gement. . 

Louvel  quitta  la  {Conciergerie  pour  le  Luxembourg  le  5  juin, 
^  et  y  rentra  le  6,  pour  en  sortir  le  7  et  se  rendre  à  l'échafaud. 
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A  la  coor  des  ?én  il  prononça  im  discours»  dont  la  coiomis- 
sion  défendit  la  publication  dans  les  journaux, 

n  s'amusa  pondant  k  délibération  4«s  juges  h  confarefoire  la 
\tix  des  avocats  et  des  jugw.  Puis  on  le  fit  passer  au  greffe, 
où  son  arrêt  lui  fut  lu.  &  Técouta  sans  sourciller*  Coauna  on 
lui  proposait  un  prêtre  et  qu'il  refbsait,  le  grefiier  lui  fit  un 
sermon  fort  touchant  sur  la  nécessité  de  la  religion  en  une  si* 
tuation  pareille, 

-^J'irai  en  paradis,  répliqua-Vit,  aussi  bien  que  ceux  qui 
ont  porté  les  armes  contre  la  France  et  tué  des  Français. 

[1  reprit  ensuite  son  dîner,  que  cette  scène  avait  interrompu» 
en  disant  : 

—  Ils  auraient  bien  dû  venir  avant  ou  après  mon  dtner. 

Il  dut  subir  encore  plusieurs  interrogatoires,  qui  le  fatiguè- 
rent beaucoup,  et  dîna  à  deux  heures.  Il  but,  contre  sa  cou- 
tume, son  vin  pur,  puis  demanda  des  détails  sur  la  toilette  des 
condamnés.  On  lui  annonça  que  son  col  de  chemise  serait 
coupé.  —  C'est  dommage,  dit-il,  elle  est  bien  bonne;  puis  re- 
gardant sa  redingote  verte  :  —  Quel  malheur,  dit-il,  de  la  per- 
dre I  elle  était  encore  si  propre!  c'est  moi  qui  Tai  faite,  ainsi 
que  mon  pantalon,  mon  gilet  et  mes  souliers.  — >  Ils  m'auraient 
duré  longtemps  mes  souliers. 

Vers  cinq  heures  le  temps  lui  parut  long.  A  ce  moment  h 
peu  près  il  était  devenu  pâle.  On  vint  l'avertir  à  six  heures 
moins  un  quart  qu'il  fallait  partir.  H  pâlit  encore  plus. 

—  Nous  y  voilà,  dit-il. 

On  le  conduisit  dans  l'avant-greffe,  où  l'exécuteur  lui  lia  les 
mains  derrière  le  dos,  la  toilette  laite;  puis  on  le  fit  monter  sur 
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la  charrette.  Il  était  impassible.  Arrivé  à  Tédiaiauil»  il  répoDr 
dit  à  Tabbé  Hontes,  qui  lui  disait  :     ' 

—  Mon  fils,  il  est  temps  de  désarmer  le  Seigneur  par  un 
repentir  sincère. 

— ^Hon  père,  j'en  suis  fâché;  hâlons-nous  :  onm'attend  là-haut, 

Lou?el  monta  les  degrés  en  chancelant.  Les  aides  de  Texé* 
cuteur  durent  le  soutenir;  mais  pendant  qu'on  le  liait  sur  la 
planche»  il  r^arda  frcndement  autour  de  la  place  lénorme 
quantité  de  spectateurs.  A  six  heures  précises  sa  tète  tomba. 

Il  ne  reste  de  Louvel  ni  portraits  ressemblants  ni  lettres, 
ear  les  djBmières  qu'il  écrivit  sont  seulement  de  son  écriture» 
non  de  sa  composition  (17)* 

La  Bestauration,  si  violente  «  si  haineuse,  égalait  les  excès 
des  plus  fougueux  gouvernements  réactionnaires.  U  s'organisa 
fimtre  elle  une  vaste  association  connue  sous  le  nom  de  char- 
bonnerie  ou  carbonarisme.  Cette  secte,  émule  de  la  franc-ma* 
çoimerie,  empruntait  ses  allusions  et  ses  symboles  au  métier 
des  charbonniers.  Les  ca]i)onari  s'occupaient  mystérieusement 
de  la  r^énération  de  l'Italie  opprimée  par  T Autriche;  et  de 
ritalie,  ses  principes  avaient  dérivé  en  France»  à  une  époque 
d'ivresse  pour  le  gouvernement.  Les  charbonniers  de  Paris 
étaient  divisés  en  petites  réunions  appelées  eerdei  ou  ventes.  Il 
y  avait  des  tentes  fOTtieuUhet ,  des  venUt  centralee,  des  ha%Ue$ 
mMe$,  et  enfin  une  twnte  tm^réme^  noyau  du  gouvernement  desr 
tiné  à  sortir  de  ce  mystère  r^nérateur..  On  débutait  dans  l'as- 
ndation  par  la  vente  particulière,  à  laqudBe  <m  n'était  admis 
que  sur  la  présentaticm  de  plusieurs  dbarioMîer« ,  qui  eaur 
liouaaieitt  le  né(^yte.  M  était  de  rigioeur  que  le  candidat  fit 
WttÉeÊtkm  d*utte  haine  piouvée  toÉti»  toffmmumeaX  eut 
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potique*  Quelques  sociétés  préparatoires  servaient  à  Téduca- 
tion  politique  des  candidats  encore  inexpérimentés,  et  sur  les^ 
quels  on  n'eût  pu  compter  en  cas  de  besoin. 

Chaque  vente  particulière  se  composait  d'qn  nombre  de 
vingt  tarbonari,  qui  prenaient  entre  eux  le  nom  de  bons  cou- 
sins. Sitôt  qu'une  vente  s'était  complétée,  l'excédant  commen* 
çait  à  recruter  pour  la  formation  d'une  autre  vente ,  en  sorte 
que  les  réunions  étaient  permises,  et  qu'un  seul  corps  s'ofiQrait 
aux  coups  de  la  police- 
Vingt  ventes  particulières,  qui  nommaient  chacune  un  député, 
— -  c'était  ordinairement  leur  président, — formaient  une  vente 
centrale.  On  comprend  le  commencement  de  la  hiérarchie  : 
chaque  vente  centrale  nommait  aussi  un  député  près  de  la 
haute  vente,  qui,  à  son  tour,  avait  un  député  correspondant 
avec  la  vente  suprême.  La  correspondance  était  donc  parfaite- 
ment réglée,  et  avec  tout  le  secret  désirable;  car  ces  ventes  ne 
se  tenaient  entre  elles  que  par  un  lien  presque  insaisissable, 
un  seul  homme  facile  à  éloigner  ou  à  supprimer  en  cas  de  dé» 
couverte.  Il  en  résultait  que  chaque  membre  de  l'association 
ne  connaissait  que  les  membres  de  sa  vente,  et  que  chaque  dé- 
puté ne  connaissait  que  deux  ventes. 

Des  statuts  rigoureux,  l'assujettissement  d'un  serment  terri- 
ble, garantissaient  la  sûreté  de  l'association.  L'un  des  articles 
de  ces  statuts  prononçait  la  peine  de  mort  contre  tout  parjure 
qui  aurait  révélé  le  secret  de  la  charbonnerie. 

Une  simple  indiscrétion  amenait  la  réprimande  de  la  haute 
vtnte,  une  récidive  encourait  la  peine  de  mort. 

Quelques  signes  particuliers  de  reconnaissance  facilitaient 
les  rapports  des  carbonari  entre  eux.  Us  avaient  des  mots  d'or- 
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dre,  des  mots  de  passe,  des  formules  consacrées.  Ds  se  saluaient 
en  relevant  et  inclinant  Tavant-bras,  le  coude  sur  la  hanche; 
parfois  ils  se  touchaient  le  cœur  avec  l'index ,  tantôt  se  tou« 
chaient  dans  la  main,  en  formant  avec  le  pouce  et  l'index  un 
C  ou  un  double  N.  Dans  les  foules  ils  pouvaient  se  reconnaître 
en  prononçant  les  mots  speranza ,  auxquels  les  intelligents  ré- 
pondaient fede,  c  est-à-dire  foi  et  espérance;  ou  bien  le  mot 
carita,  charité,  dont  les  uns  articulaient  la  première  syllabe, 
les  autres  répondaient  la  seconde,  les  autres  la  troisième. 

Enfin,  les  charbonniers  devaient  être  munis  chacun  d'un 
fusil  de  munition  avec  la  baïonnette,  et  de  vingt-cinq  cartou- 
ches de  calibre.  Ils  étaient  tenus  de  s'instruire  dans  le  manie 
ment  de  cette  arme  et  les  manœuvres  militaires  des  fusiliers. 
En  entrant  dans  la  société,  ils  versaient  cinq  francs  à  la  caisse 
générale,  plus  un  franc  par  mois  ;  sommes  qui  devenaient  im- 
menses, par  la  fructification  déléguée  aux  membres  de  la  vente 
suprême. 

En  1821,  le  patriotisme  échauffé  par  l'oppression,  offensé 
par  la  longue  présence  des  armées  étrangères  chez  un  peuple 
habitué  à  porter  ses  drapeaux  au  dehors,  le  patriotisme  hon- 
nête et  candide,  si  l'on  veut  bien  nous  passer  cette  expression» 
se  contentait  de  l'amusement  d'ime  association  semblable,  et 
de  ces  réunions  oii  chaque  homme  pouvait  soulager  son  cœur, 
en  rêvant  tout  haut,  devant  des  amis  sûrs,  la  liberté,  la  gloire 
de  la  France.  Les  charbonniers  devinrent  si  nombreux,  que, 
sans  cette  honnêteté  dont  nous  parlons,  sans  cette  religion  de 
l'humanité ,  qui  leur  rendait  sacrée  la  vie  de  leurs  adver- 
saires les  plus  ardents,  ils  eussent  pu  certainement  renverser 

Louis  XVIU ,  et  recommencer  une  nouvelle  révolution,  dont 
nu 
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les  deinières  bases  pour  eux  s'arrêtaient  à  la  belle  con$titu-i 
tion  de  91.  On  trouve*dans  leur  défaite,  si  facilement  obtenue 
parla  Restauration,  la  preuve  même  de  cette  hésitation  qui 
constitue  la  charité  dont  ils  faisaient  profession.  Mais  ils  eussent 
dû  réfléchir  qu'en  matière  de  conspiration  les  jeux  d'enfants 
aboutissent  à  Téchafaud  véritable,  et  que  s'ils  se  servaient, 
eux,  de  poignards  de  bois  et  d'armes  courtoises,  leurs  adver- 
saires combattaient  avec  des  fusils  bien  chargés,  et  un  cou- 
peret bien  aiguisé,  sur  les  champs  de  bataille  de  Grenelle  et  de 
la  Grève.  C'est  à  quoi  doivent  s'attendre  tous  ceux  qui  conspi- 
rent hors  du  collège. 

Plusieurs  complots ,  auxquels  la  Restauration  s'efforçait  de 
prêter  des  proportions  gigantesques,  venaient  d'éclater,  grâce 
à  quelques  agents  provocateurs ,  tant  à  Belfort  qu'à  Marseille 
et  Toulon.  Le  ministère  s'empressa  de  profiter  de  l'occasion 
pour  écraser  la  charbonnerie,  dont  il  tenait  depuis  longtemps 
les  registres  à  compte  ouvert.  Nantes,  Saumur,  et  le  général 
Berton,  sont  des  noms  célèbres  dans  les  fastes  de  la  police  de 
cette  époque.  Elle  ne  s'occupait  guère  que  de  cela. 

le  18  avril  1821,  le  45*  régimentde  ligne  vint  à  Paris.  C'é- 
tait un  régiment  tout  royaliste.  Plusieurs  sous-ofQciers  furent 
néanmoins  affiliés  à  la  secte  des  charbonniers.  Ils  s'appelaient 
Bories,  Pommier,  Goubin  et  Raoulx.  A  leur  exemple,  d'autres 
sous-offîciers  et  des  soldats  entrèrent  dans  la  composition 
d'une  vente,  et  reçurent  les  poignards  de  rigueur.  Innocents 
poignards,  symboles  dont  la  puérilité  même  eût  dû  prouver 
aux  juges  que  les  conspirateurs  se  contentaient  d'emblèmes 
et  d'ombres.  La  conspiration  dangereuse  est  celle  qui  se  passe 
de  fantasmagorie.  Mais  la  poétique  restauration  évoqua,  grâcQ 
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à  ces  poignards,  tout  Tattirail  des  terreurs  mystérieuses  pour 
faire  dressa  les  dieyeui  sur  k  tête  des  jurés;  ces  poignards 
suscitèrent  des  fantômes»  des  ombres  sanglantes;  un  avocat 
général,  pittoresque  jusqu'au  fanatisme,  développa  une  théorie 
du  contact  de  ces  poignards  avec  la  main  du  conspirateur,  et 
prouva  qu'un  homme  doit  deyenir  assassin  à  la  simple  vue,  au 
simple  toucher  du  poignard.  Ce  que  c'est  que  la  peur  I  Cepen- 
dant,  n'était-il  pas  bien  risible  oe  petit  poignfiord  au  pouvoir 
d'un  soldat,  armé  déjà  d'un  fiisil  ayec  baïonnette,  et  d'an 
sabre  bien  afiGllél 

Si  nous  nous  étendons  sur  la  décottyerte  de  ces  poignards, 
c'est  qu'éyidemment  ils  furent  le  plus  solide  pivot  sur  lequel 
tournait  la  sanglante  accusation  portée  contre  les  sergents  de 
h  Rochelle. 

Ces  quatre  sergents,  devenus  charbonniers  et  armés  de  poi- 
gnards^ s'm  vont  avec  le  régiment  à  la  Rochelle.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas  que  depuis  qu'ils  ont  en  leur  possession  ce  poi- 
gnard, la  France  ^t  perdue?  Hs  ont  beau  les  cacher  dans  leur 
paillasse,  les  enfouir  dans  leur  sac,  ces  poignards  damnés 
les  gênent  horriblement.  Bories  était  un  jeune  homme  exalté, 
dangereux  même  pour  le  gouvernement  de  la  Restauration  ; 
tnais  enfin  il  conspirait  ^  écolier  de  rhétorique.  Avec  un  bon 
signe  de  ralliement,  un  toast  bruyant,  l'échange  d'une  vigou- 
reuse poignée  de  main,  il  était  salisfait»  et  trouvait  les  affaires 
de  la  diarbonnerie  en  fort  bon  train. 

Une  réunion  de  k  vente  de  Bories  avait  eu  lieu  À  Pûris>  sdon 
le  dire  d'un  témoin,  dans  le  cabaret  de  œ  même  tâotioin^  au 
Bei  Clévis ,  montagne  Sainte-Geneviève.  D  y  eut  discoiffs  pa- 
triotiipie ,  eommémoration  des  hauts  laits  révolutionnaires. 
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enthousiasme  soutenu  par  quelques  bouteilles  de  vin  vidées  à 
la  gloire  des  armées  françaises.  Déjà  la  vente  de  Bories  était 
signalée  à  la  police,  et  pendant  le  trajet  de  Paris  à  la  Rocbellet 
toutes  les  démarches  du  jeune  sergent-major  furent  si  bien 
éclairées,  le  colonel  de  son  régiment  fut  si  bien  averti,  qu'en 
arrivant  à  la  Rochelle  Bories  fiit  envoyé  à  la  prison  militaire. 
Dès  ce  moment  tout  parut  complot  au  surveillant  des  quatre 
sergents  du  45^.  Leurs  efforts  pour  voir  Bories  annonçaient  le 
besoin  de  communiquer  pour  les  affaires  du  complot  ;  leur 
entrevue  avec  un  individu  que  Ton  n'a  pu  reconnaître  était 
un  conseil  tenu  pour  Texécution  du  complot;  la  sortie  illi* 
cite  de  Pommier»  par  un  beau  soir,  était  une  désertion  mé- 
ditée pour  porter  quelque  dépêche  utile  au  succès  du  complot. 
Enfin,  de  ce  moment,  les  quatre  malheureux  étaient  perdus 
aux  yeux  de  l'autorité ,  sans  savoir  eux-mêmes  qu'ils  courus- 
sent d'autre  danger  que  celui  d'une  condamnation  à  la  salle 
de  police. 

Mais  un  d^  initiés.  Goupillon,  bouirrdé  de  renwrdt,  va  tout 
avouer  au  colonel.  Tout!  on  n'a  jamais  pu  dire  ce  qu'était  ce 
tout,  à  moins  qu'on  n'ait  voulu  parler  des  statuts  et  des  sym- 
boles de  la  charbonnerie.  Goupillon  révèle  un  projet  d'arborer 
la  cocarde  tricolore,  il  avoue  posséder  aussi  un  poignard,  il  avoue 
avoir  fait  un  serment  d'être  discret,  et  cependant  il  avoue. 
C'en  était  trop  pour  des  gens  déjà  si  bien  instruits.  Le  colonel, 
après  le  contre-appel  du  soir,  fait  habiller  et  armer  en  silence  la 
première  compagnie  de  grenadiers.  On  arrête  les  conjurés,  on 
fouille  leurs  lits  et  leurs  sacs,  oîi  l'on  trouve  les  fameux  poi« 
gnards;  on  y  trouve  aussi  des  cartes  de  reconnaissance  usitées 
entre  earbanari.  Voilà  le  complot  produit  à  la  lumière.  A  pro« 
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pos  de  ces  poignards  on  va  invoquer  l'exemple  du  poinçon  de 
LouveL 

Chaque  preuve  qui  surgit  présente  les  mêmes  détails.  G  est 
toujours  un  carbonaro  que  Ton  a  reçu  dans  la  vente ,  en  lui 
faisant  prêter  serment  sur  un  sabre  ou  sur  un  poignard.  Per* 
sonne  parmi  les  plus  zélés  dénonciateurs  ne  sait  ce  que  Ion 
voulait  faire;  les  uns  croient  servir  la  république,  les  autres 
fîapoléon  II,  d'autres  ne  croient  rien.  Quelle  conspiration! 
Tous  répètent  des  on  dit,  et  l'accusation  est  réduite  à  chercher 
un  chef  à  ces  conjurés.  Elle  désigne  Bories»  qui  a  fourni  les 
poignards,  reçu  les  néophytes,  et  donné  l'impulsion  à  la  char- 
bonnerie  militaire. 

Pour  trouver  une  ombre  de  vraisemblance,  un  commence* 
ment  d'exécution  à  ce  complot,  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que 
l'on  défère  à  un  jury  des  hommes  prévenus  d'avoir  chanté  des 
chansons  patriotiques,  bu  à  la  liberté,  paradé  les  uns  vis'-à*vis 
des  autres  avec  des  poignards  de  comédie,  on  joint  l'affaire  de 
la  Rochelle  à  la  révolte  méditée  par  Berton  à  Saumur,  et  l'on 
forge  de  l'un  des  délits  une  arme  capable  de  faire  tomber  des 
têtes  à  Paris  et  à  Saumur,  à  Nantes  et  à  Marseille;  partout  enfin. 
Tuer  tout,  mais  régner,  c'est  l'esprit  de  la  Restauration,  fort 
peu  différente  en  cela  des  plus  radicales  théories  révolu  tion- 
naires. 

L'avocat-général,  dans  la  narration ,  osa  représenter  Bo« 
ries  comme  l'âme  de  la  conspiration,  comme  un  homme  né 
pour  conspirer.  Il  osa  rej^ocher  à  l'accusé  d'avoir  une  opinion 
peu  a$suréel  La  loi  des  suspecta^  contre  laquelle  on  a  tant  ré* 
clamé,  ne  disait  pas  si  audacieusement  les  choses. 

La  sévérité  la  plus  impitoyable  fut  réclamée  du  jury«  dans 
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un  plaidoyer  d'un  volume  oîi  Ton  retroure  lous  W  argument* 
employés  dans  tous  les  temps  par  Tesprit  de  parti  et  de  ven- 
geance. La  réplique  des  accusés  à  ce  réquisitoire  fournit  à  Bo- 
ries,  accusé  d'avoir  de  l'exaltation  et  d'être  le  chef  du  complot» 
on  de  ces  mouvements  oratoires  qui  peignent  en  traits  de  feu  la 
noblesse  de  l'Ame  et  le  courage  d'une  généreuse  indignation. 

—  On  veut  que  je  Sois  le  chef  du  complot,  s*éma4-il  en  se 
levant;  on  veut  que  J'en  sois  l'instigateur;  on  veut  que  je  sois  le 
complot  incamé;  eh  bieni  j'accepte  les  accusations  «  j'accepte 
toute  la  responsabilité.  Ouil  je  suis  tout  ce  qu'on  a  dit;  mais 
par  conséquent  mes  coaccusés  ne  sont  pas  coupablos»  et  le  sa* 
crifice  de  ma  vie  suffira  pour  sauver  la  leur» 

€et  élan  ne  produisit  aucun  effet  sur  des  émes  qu'on  avait 
habilement  glacées  parla  terreur.  Bories»  Pommier^  Goubin  et 
Baoulx  farent  condamnés  par  le  juiy  à  la  peine  de  mort« 

Cette  catastrophe  porta  Trouvante  et  Ihorreur  dans  les 
rangs  de  la  société  dont  ils  faisaient  partie.  Les  ventes  s'assem- 
hlcrent«  Beaucoup  proposèrent  un  soulèvement,  qui,  organisé 
avec  courage,  eût  peu^étre  obt^u  du  succès.  Quelques  mem*«> 
'bres,  mieux  inspirés,  se  contentèmnt  de  méditer  un  enlèvement 
qui  sauvAt  les  prisonniers.  Un  de  ces^ plans  nous  a  été  transmis 
indirectement  par  l'un  des  membres  d'une  vente  parisienne* 
Le  voici  en  substance,  tel  qu'il  nous  a  été  expliqué. 

«  Les  députés  de  plusieurs  ventes  devaient  se  réonir  au 
nombre  de  cinquante,  faire  porter  isolément  hors  de  Barit 
leurs  fusils,  avec  bwwnettes,  et,  munis  de  Êàrtouches^  sortir 
(k  la  ville  par  différentes  barrières,  pour  se  troufvftr  au  matin 
sur  la  route  de  Bioètre^  car  les  sergmts  avaient  été  écrouès 
dans  cette  prison»  4'o&  ib  devaient,  selon  lusage,  être  tntis- 
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féréa  à  la  Conciergerie  U  matin  de  Texécution.  Im  eooijnré^, 
réunis  sur  un  point  de  la  route,  et  cachés  dan^  les  carrière* 
Toisine»,  auraient  tout  h  coup  foit  feu  sur  Vescorte.  Tirailleur» 
habiles,  ik  en  eussent  facilement  abattu  la  moitié»  eût-elle 
été  nombreuse  comme  on  s'y  attendait,  ïinsuite  un  Qpmbat  k 
l'arme  blanche  entre  des  gens  aussi  résolus  et  des  hommes 
truublés  par  une  attaque  imprévue  ne  pouvait  offrir  de  désa- 
vantage vraisemblable  pour  les  premiers,  les  prisonniers  déli- 
vrés étaient  dirigés  aussitôt  vers  des  retraites  sûres,  et,  en  cas 
de  recherches  trop  actives,  le  mouvement  général  des  carbo- 
nari  parisiens  se  fût  exécutée  )} 

Peut-être  les  martyrs  de  cette  société  avaient-ils  droit  d'at^ 
tendre  une  tentative  de  la  part  de  leurs  frères;  mais  la  vente 
suprême  refusa  son  assentiment ,  et  l'enlèvement  ne  s'exécuta 
point.  Un  autre  projet,  subordonné  à  celui-là,  manqua  aussi 
par  la  tiédeur  ou  la  eiitonspeetion  des  che£s  suprêmes  de  la 
charbonnerie.  Cependant  beaucoup  de  membres  affiliés  se  por- 
tèrent h  deux  beufçs  vers  la  place  de  Grève,  pour  obéir  au  pre- 
mier signal.  Le  régiment  qui'  montait  la  garde  autour  de  la 
place  et  de  l'échafaud  était  composé  en  partie  de  bon»  cousins. 
Rien  n'était  encore  perdu. 

Le  20  septembre  1822,  les  condamnés  sortirent  de  la  Con* 
ciergerie  à  cinq  heures  moins  un  quart.  Ils  étaient  calmes, 
souriants;  leur  contenance  n'annonçait  ni  l'orgueil  ni  la  bra- 
vade. Ils  jetèrent  un  regard  profond  sur  cette  foule  toute  fré- 
missante parmi  laquelle  un  souffle  eût  suffi  à  allumer  l'in- 
cendie. Mais  le  souffle  généreux  n'arriva  pas.  Les  quatre  amis 
parvenus  au  pied  de  Véchafaud  s'embrassèrent  avec  une  tou- 
chante solennité,  et  crièrent  :  Vive  la  liberté I  Ce  cri  sublime, 
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le  plus  glorieux  soupir  d'un  mourant,  ne  trouva  pas  d'écho. v 
La  terreur  et  la  honte  étreignaient  toutes  les  poitrines.  Bories, 
le  dernier,  courba  la  tête  sous  le  couteau  sanglant,  et  murmura 
encore  :  Vive  la  liberté  !  en  regardant  au  fond  du  panier  fatal 
la  tête  de  ses  compagnons  d'infortune. 

La  foule  s'écoula  dans  un  lugubre  silence;  la  nuit  commen- 
çait à  tomber  sur  Paris,  et  déjà  s'allumaient  les  fenêtres  dorées 
du  Louvre  ;  tandis  que  les  lourdes  charrettes  voituraient  à  Ga- 
mart  les  cadavres  mutilés  de  ces  jeunes  victimes,  Louis  XVIII  se 
faisait  habiller  pour  une  fête  qu'il  donnait  aux  Tuileries.  Cette 
fête  fut  d'une  magnificence  scandaleuse,  et  la  circonstance  en 
fit  une  hideuse  insulte  aux  sympathies  qu'avaient  excitées  les 
condamnés.  Le  soir  même  on  affichait  sur  les  grilles  du  Louvre 
ces  vers  devenus  célèbres  : 

Pour  Louit  quel  beau  jour! 

On  égorge  à  la  Grèfe  el  l'on  danse  à  la  ooori 

n  nous  reste  à  compléter  l'histoire  de  la  Conciergerie  à  cette 
époque  par  l'écrou  du  munitionnaire  Ouvrard,  doublement  cé- 
lèbre par  sa  fortune  prodigieuse  et  sa  captivité.  On  voit  encore 
aujourd'hui  dans  cette  prison  le  jardin  qu'il  avait  obtenu  de  se 
faire  planter  sous  ses  fenêtres,  et  qu'il  faisait  cultiver  à  ses  frais 
par  des  détenus. 

Gabriel-Julien  Ouvrard,  né  en  1770,  près  de  Clisson,  en 
Bretagne ,  avait  eu  des  commencements  peu  prospères.  Pré- , 
voyant  en  1788  le  règne  de  la  liberté,  et  douze  mois  après  la 
prise  de  la  Bastillç  montra  qu'il  avait  deviné  juste,  le  jeune 
homme  avait  acheté  en  Poitou  et  en  Saintonge  toute  la  fabrica- 
tion pour  deux  ans  des  papiers  destinés  à  limprimerie.  Ou- 
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vrard  avait  compté  sur  la  liberté  de  la  presse.  Lorsqu'elle 
arriva  »  il  réalisa  pour  sa  part  une  somme  de  trois  cent  mille 
livres;  ses  associés  avaient  fait  fortune.  Dès  lors  Ouvrard  fit  la 
banque,  et  mania  des  millions.  Le  premier  million^  disait-il, 
est  le  plus  difQcile  à  faire  arriver;  quant  aux  autres,  il  suffît  de 
ne  pas  les  empêcher  de  venir. 

Ouvrard  ne  prévit  pas  aussi  juste  la  fortune  de  Bonaparte, 
et  lui  refusa  un  prêt  de  douze  millions  sous  le  Consulat.  De  là 
naquirent  entre  le  roi  de  la  finance  et  le  roi  du  génie  des  dis- 
sentiments dont  Ouvrard  eut  plus  d'une  fois  à  souffrir.  Cepen 
dant  il  traversa  Tempire  assez  paisiblement;  mais  sous  la  Res- 
tauration, chargé  des  fournitures  de  l'armée  expéditionnaire 
que  Louis  XYIII  envoyait  en  Espagne,  il  éprouva  dans  le  ser- 
vice des  retards  et  des  pertes  qui  indisposèrent  l'armée  contre 
lui.  On  lui  reprocha  des  infidélités,  et  il  fut  traduit  devant  les 
tribunaux ,  pour  acquitter  ime  somme  de  cinq  millions ,  solde 
de  tout  son  compte  avec  l'État.  Ouvrard  refusa  de  payer»  et  fut 
emprisonné  pour  cinq  ans. 

H.  de  Villèle  lui  ayant  fait  des  propositions  de  nouvelles 
fournitures,  et  lui  ayant  représenté  qu'il  était  honteux  pour  lui 
de  demeurer  solvable  et  emprisonné,  Ouvrard  répondit,  assure^ 
(-on,  au  ministre  : 

—  Je  suis  ici  pour  cinq  ans,  et  pour  cinq  millions...  donc 
c'est  un  million  par  an  que  je  gagne.  Fournissez-moi,  tnon- 
sieur,  une  spéculation  qui  me  rapporte  l'équivalent  de  cette 
somme,  et  j'aviserai  à  sortir  de  prison;  sinon  laissez-moi  gagner 
en  paix  mes  cinq  millions. 

Ouvrard  avait  tout,  sauf  la  liberté.  Sainte-Pâagie  retentît 

encore  de  ses  dîners  somptueux,  de  ses  dépenses  scandaleuses. 
III.  kk 
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On  se  rappelle  qu'il  acheta  dix'^pl  mille  âracw»  la  hherii  d*un 
tailleur,  son  voisin,  dont  il  convoitait  la  cellule  pour  s'agran- 
dir, et  dont  il  voulait  s'épargner  la  musique  perpétuelle.  Cet 
,%omme  jouait  de  la  flùtOi  et  dése^éraif  Ou^ard,  habitué  k  de 
plus  suaves  coneerts* 

A  la  Conciergerie,  Ouvrardfait  pafidant  au  fameux  Angl^qui 
dépensait  cent  mille  livres  par  an  dans  sa  prison.  Paris  s'oc- 
cupa longtemps  de  ce  détenu  volontaire,  de  ses  dépenses,  de 
ses  manies.  Ld  pouvoir  de  l'aident  est  tel  qu'il  avait  réussi  à 
faire  fléchir  ea  sa  faveur  la  terrible  diiscipline  de  la  vieille  pri- 
son, n  dissimulait  ses  barreaux  de  fer  sous  les  fleurs  et  les 
feuillages 9  et  quant  aux  fantaisies,  il  les  faisait  venir  à  lui  au 
lieu  d'aller  à  elles.  11  n  y  eut  de  réellement  à  plaindre  en  cette 
afhire  que  ses  créancière. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  une  complète  ônumération 
des  criminels  plus  ou  moins  célë>res  qui  se  sont  pressés  dans 
les  caehots  de  la  Conciergerie  depuis  1815.  Répétons-le  encore 
une  fois,  ce  n'est  pas  une  nécessité  de  faire  vivre  dans  le  sou- 
venir des  hcmmies  la  mémoire  des  crimes  dont  beaucoup  de 
ooupables  se  sont  fait  des  trophées.  Le  nombre  même  de  ces 
scélérats  nous  i&^fK>se  la  réserve ,  et  quant  aux  condamnés  à 
mort,  leur  retranchant  cette  hideuse  part  de  gloire  que  phi- 
sieurs  ont  cherché  à  élaiigir,  dédarone-les  égaux  devant  le 
bourreM  qui  les  a  Irappés  de  mort. 

Ce  que  nos  lecteurs  ont  le  droit  de  nous  demander,  c'est  le 
felitf  de  cette  Conciergerie  moderne  dont  le  profil  s'est  peu 
éclairci,  malgré  la  fuite  des  ombres  que  cinq  cents  ans  avaient 
acciumuléeè  sur  ses  tours.  Comme  la  Conciergerie  signifie  à  l'o- 
teîUe  d'un  Pttnea  le  ea<diot  du  condamné,  l'arrêt  fatal  qui 
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tKMird  de  la  charrette  qui  Tient  le  prendre  «ous  les  gulchete, 
comme  il  y  a  dans  la  Conciergerie  un  funèbre  cayeau  tout  hu- 
mide des  larmes  et  des  sueurs  morteHes  de  mille  condamnés 
qui  s'y  sont  succédé ,  comme  elle  conserve  l'empreinte  des  pas 
du  bourreau,  vdlà  le  tableau  qui  nous  reste  à  esquisser,  tableau 
dont  les  couleurs  seront  dramatiques,  parce  qu'elles  seront 
vraies,  et  non  parce  qu'elles  seront  romanesques. 

Poiff  nous  placer  au  point  de  vue  historique  >  fenontoiib  à 
quelques  années;  oar  aiqourd'hui  les  oontiamnésè  mort  ne 
sortent  plus  de  la  Conciergerie  pour  aller  au  sapplice*  Lorsque 
l'instrument  de  mort  se  dressait  au  milieu  de  Paris^  et  que  le 
condamné  était  offert  en  spectacle  avec  une  sorte  de  aoleAiiîlé^ 
la  Conciergerie  semblait  devoir  offrir  au  patient  cette  avant- 
dernière  étape  entre  la  terre  et  Fétemité.  Elle  aussi,  l'antique 
prison ,  ouvrait  avec  solennité  ses  guichets  sur  des  quais  en- 
combrés de  monde;  elle  aussi  vibrait  jusqu'en  ses  racines  pro^ 
fondes,  au  centre  de  Paris  ému  par  cette  cérémonie. 

Mais  maintenant  Téchafaud  est  allé  se  blottir  honteux  et  ta- 
citurne en  un  coin  éloigné  de  la  ville.  Le  condamné  ne  doit 
plus  avoir  la  pompe  du  cortège  et  Tespèce  d'ivresse  que  com- 
muniquent les  grandes  rumeurs  de  la  foule.  Il  sort  à  petit  bruit 
de  la  Roquette,  et  par  la  porte  entrebâillée  fait  un  bond  rapide 
du  cachot  à  la  mort. 

Voici  le  texte  d'un  état  de  la  Conciergerie,  publié  par  Tad- 
ministration  même,  en  1829.  Datons  de  cette  époque  tous  les 
documents  que  nous  allons  produire. 

Cette  maison  renferme  les  individus  qui,  après  Tentièfe  in- 
struction de  leur  procédure,  doivent  bientôt  comparaître  devant 
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le  tribunal  pour  être  jugés.  Après  leur  condamnation,  ils  sont 
envoyés  dans  la  prison»  où  ils  doivent  subir  leur  peine>  aussitôt 
qu'ils  se  sont  pourvus  en  appel  ou  que  le  délai  pour  le  pourvoi 
est  expiré.  Lorsque  le  jugement  est  confirmé,  ils  sont  ramenés 
pour  subir  leur  exposition,  après  laquelle  ils  retournent  à 
leur  prison.  Les  condamnés  à  mort  dont  le  pourvoi  en  cas* 
sation  est  rejeté  y  sont  ramenés  le  matin  du  jour  de  leur  exé- 
cution. 

n  y  aun  côté  pour  les  hommes  et  un  pour  les  femmes,  avec 
un  préau  pour  chacun,  sans  communication  entre  eux.  Chaque 
côté  à  son  infirmerie  particulière. 

Les  diambres  des  détenus  sont  des  cellules  garnies  chacune 
d'un  lit,  avec  paillasse,  matelas,  traversins  et  couvertures. 

n  y  a  aussi  quelques  chambres  à  plusieurs  lits.  Les  détenus 
peuvent  y  prendre  aussi  des  chambres  de  pistoles. 

La  nourriture  de  chaque  détenu  est  d'une  ration  de  pain  bis 
blanc  de  vingt-quatre  onces  ;  soupe  maigre  et  légumes  fricassés 
cinq  jours  de  la  semaine;  soupe  grasse  et  quatre  onces  de 
viande  désossée  les  dimanches  et  jeudis. 

Point  d'ateliers,  mais  le  directeur  procure  de  la  couture  aux 
femmes  qui  en  veulent. 

Population  en  août  1829  :  89  prisonniers,  1  directeur,  1  au- 
mônier, 1  médecin,  1  médecin-adjoint,  1  pharmacien,  1  gref- 
fier, 1  commis-greffier,  1  brigadier,  1  sous-brigadier,  7  sur- 
veillants, 3  garçons  de  service,  1  barbier,  1  fouilleuse,  1  com- 
missionnaire. 

Ce  roulement  de  la  prison  étant  admis,  on  voit  que  le  per- 
sonnel doit  se  renouveler  chaque  mois  à  peu  près,  grâce  aux 
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importations  périodiques  de  la  Force  et  aux  exportations  égale- 
ment périodiques  sur  Sainte-Pélagie  et  fiicètre. 

Un  grand  silence  règne  dans  cette  sombre  maison»  qui  n'est 

éclairée  à  Tintérieur  que  par  des  réverbères.  L'infirmerie  en 

est  sombre  comme  le  reste  de  l'édifice»  et  l'air  y  pénètre  rare 

I  et  déjà  décomposé.  Aussi  les  malades  préfèrent-ils»  sitôt  qu'ils 

;  ont  repris  assez  de  force,  le  séjour  des  dortoirs  ordinaires»  ou 

même  du  préau  et  des  chauffoirs. 

La  chapelle  est  nue,  sévère,  et  meublée  de  bancs  de  chêne 
sur  lesquels  viennent  s'asseoir  les  prisonniers  chaque  diman- 
che. Autour  du  préau  sont  les  chambres  des  prisonniers  du  dé- 
pôt. Une  cellule  sert  à  deux»  et  le  lit  se  dédouble  en  des  jours 
d'encombrement.  Ces  cellules  du  rez-de-chaussée  sont  généra- 
lement humides,  bien  qu'on  ait  la  précaution  de  les  laisser  ou- 
vertes une  partie  de  la  journée. 

Les  hôtes  habituels  de  la  Conciergerie,  crimineb  dangereux 
pour  la  plupart,  en  ont  rendu  nécessairement  le  r^me  rigou- 
reux. Les  visiteurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  admis  aux  par- 
loirs sont  fouillés  avec  exactitude;  toutes  les  lettres  qui  entrent 
et  qui  sortent  sont  soumises  au  visa  du  greffe.  Le  parloir  est 
une  vaste  salle  coupée  dans  sa  longueur  par  deux  grilles  de 
bois  parallèles  et  garnies  d'un  treillis  de  fil  d'archal,  qui  rend 
difficiles  les  communications;  déplus»  ces  deux  grilles  sont  sé- 
parées Tune  de  l'autre  par  un  espace  de  trois  pieds,  dans  le* 
quel,  au  besoin,  se  promène  un  guichetier  de  garde. 

Les  prisonniers  de  la  Conciergerie  ne  peuvent  disposer  d'au 
cun  instrument  susceptible  de  devenir  une  arme  ou  un  outil 
les  couteaux,  ciseaux,  rasoirs,  fourchettes.  Le  métal  en  généra 
y  est  prohibé 
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En  été,  vers  sept  heures  du  matin,  s  ouvrent  les  chambres, 
d  oïl  le  prisonnier  doit  sortir  pour  n'y  rentrer  qu'à  sept  heures 
,du  soir.  Quelques  détenus  à  la  pistole  obtiennent  de  demeurer 
chez  eux  à  loisir,  La  distribution  du  pain  se  fait  à  huit  heures; 
le  parloir  est  ouvert  jusqu'à  quatre  heures.  Chaque  soir  a  lieu 
la  prière  esx  commun  à  la  chapelle,  et  n'en  sont  dispensés  que 
le$  sectateurs  d'unç  religion  étrangère  au  catholicisme. 

On  voit  travailler  quelques  détenus  dans  une  sorte  d'atelier 
placé  à  gauchç  après  les  greffes.  Là  demeurent  des  prisonniers 
à  qui  l'on  a  permis  de  faire  leur  temps  à  la  Conciergerie  plutôt 
que  dans  les  autres  prisons  oh  ils  redouteraient  les  vengeances 
de  leurs  confrères,  auxquels  ils  ont  pu  rendre  de  mauvais  of- 
ficjes  par  une  révélation  quelconque,  La  mesure  de  coercition 
usitée  à  la  Gonciergerie  est  le  cachot  sombre  et  humide.  C'est 
le  concierge  qui  inflige  cette  punition;  il  est  tenu  d'en  adresser 
cqnununication  è  U  Préfecture  de  police. 

Comme  cette  prison  n'est  pas  une  maison  de  correction, 
niais  de  prévention,  les  détenus  ne  sont  obligés  à  aucun  tra- 
vails  et  passent  leur  temps  dans  une  lente  et  dangereuse  oisi« 
vçté.  C'est  un  spectacle  à  la  fois  sinistre  et  rebutant  que  celui 
du  chauffoir  en  hiver.  Sous  cette  cloche  de  pierre,  qui  fut  le 
cachot  de  Ravaillac,  s'entassent  des  centaines  d'hommes  vêtus 
de  haillons,  qui  rie;nt,  bourdonnent  ou  soupirent,  comme  une 
immense  nichée  d'oiseaux  malfaisants,  sous  Tinspection  d'un 
seul  brigadier,  dont  U  voix  suffit  à  réprimer  tout  bruit  exagéré, 
tout  désordre  né  des  querelles  ou  des  jeux  de  ces  hôtes  au  front 
paie.  U  tour  de  Bombée  ou  de  Ravaillac  sert  de  chauffoîr  aux 
prisonniers  hommes^  Cette  tour  est  contiguê  au  quai  môme. 

Chaque  matin,  après  la  distribution  du  pain,  les  corridors 
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retentissent  de  la  voix  lugubre  des  geôliers,  qui  appellent  .par 
leurs  noms  ceux  des  détenus  que  va  juger  la  cour  d'as9i9es.  On 
les  voit  alors  passer  en  silence  derrière  le  gardien,  et  franobir 
la  porte  de  fer  qui  communique  de  la  prison  au  Palais.  Le  soir, 
après  Taudience,  les  mêmes  écho»  répètent  les  gérDissements 
et  les  malédictions  des  condamnés  dont  le  juge  à  prononcé 
Tinfamie  et  fixé  le  châtiment.  Ces  plaintes  s'éteignent  peu  à  peu 
sous  les  voûtes,  et  la  nuit  vient  jeter  son  lourd  manteau  sur  de 
nouvelles  douleurs. 

Parfois  on  voit  passer  un  homme  pèle,  chancelant;  les  gar- 
diens semblent  le  regarder  avec  compassion,  et  le  soutiennent 
sans  oser  lui  parler.  Quelle  différence  de  cea  égards  avec  la 
rudesse  qu'ils  témoignaient  le  matin  au  même  •  prisonnier  I 
L'homme  s'avance  lentement,  toutes  le3  télés  des  détenus  se 
collent  avidement  aux  vitres,  aux  barreaux,  un  silence 
effrayant  retient  sur  les  bouches  le  cri  de  la  curiosité  prêt  à 
l'échapper...  Mais  ils  ont  deviné...  le  prisonnier  vient  d'être 
condamné  à  mort. 

Tout  à  l'heure  encore  on,  l'avait  vu  causer,  rire..,  il  parlait 
de  son  défenseur  plein  d'espoir,  il  demandait  si  le  soleil  est 
doux  encore  à  Brest  sous  la  casaque  du  forçat,  son  plu5  sombre 
avenir  était  le  bagne...  Le  voilà  retranché  du  nomlnre  des  vi- 
vants ;  un  gardien  qui  le  précède  rentratoe  par  un  chemin 
nouveau  et  le  conduit  dans  la  chambre  des  condamnés  à  mort. 
C'est  un  cachot  de  pierre  dont  la  voûte  est  haute.  Une  lucarne 
grillée  l'éclairé  à  gauche.  Cette  chambre  est  matelassée  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  et  d'ailleurs  le  condamné  va  être  revêtu 
de  la  camisole  qui  entrave  ses  mouvements.  Un  'gendarme  et 
un  gardien  ne  le  perdront  plus  de  vue:  s'il  se  pouxToit  ^  fia»- 
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sation,  on  le  transfère  à  Bicétre  pendant  les  quarante  jours  de 
la  révision  du  procès  ;  s'il  néglige  d'accomplir  cette  formalitét 
il  ne  sort  plus  du  cachot  que  pour  aller  à  la  mort. 

Mais  rarement  un  condamné  se  priye  du  bénéfice  d'un  délai. 
Vivre  est  si  doux,  et  tant  de  choses  peuvent  arriver  en  quarante 
jours!  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  condamné  qui  n'ait  rêvé 
dans  cet  avenir  de  six  semaines  ouvert  devant  lui  une  ré- 
volution, un  tremblement  de  terre,  une  inondation,  un  incen- 
die. L'homme  ne  veut  jamais  croire  que  l'anéantissement  de 
son  être  puisse  s'accomplir  sans  de  grands  déchirements  de  la 
nature. 

Cependant  les  jours  s'écoulent,  le  prisonnier  les  a  comptés. 
Un  matin  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvre.  Un  guichetier,  suivi 
du  directeur  de  la  prison ,  vient  annoncer  au  détenu  que  le 
greffier  de  la  cour  d'assises  demandé  à  lui  parler.  Voyez  le 
condamné  pAlit.  De  ce  moment  qui  va  suivre  dépend  sa  vie.  Il 
épie  sur  les  visages  le  moindre  symptôme  qui  puisse  lui  révéler 
son  sort;  mais  les  visages  sont  impassibles. 

Le  greffier  entre.  Il  lit  une  longue  formule,  de  laquelle  un 
seul  mot  enveloppé  dans  vingt  phrases  frappe  comme  un  coup 
de  foudre  le  condanmé  qui  l'attendait  au  passage, — le  pourvoi 
est  rejeté.  —  Après  ce  mot  terrible,  le  couteau  ne  devrait  plus 
paraître  cruel.  Hais  déjà  il  n'est  plus  temps  de  réfléchir.  Les 
gardiens  s'emparent  du  malheureux  effaré,  le  poussent  dans 
une  voiture  qui  prend  au  grand  trot  le  chemin  de  Paris,  et  vers 
dix  heures  entre  dans  la  cour  de  la  Conciergerie. 

Le  condamné  reyoit  son  cachot,  les  murs  lui  semblent  plus 
sombres;  chaque  mouvement  des  gens  empressés  autour  do  lui 
lui  retentit  au  cœur  et  dans  la  tête. 
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—  Avez-vous  envie  de  déjeuner?  lui  dit-on,  et  la  table  est 
servie.  Quelquefois  il  mange.  Bientôt  sa  mémoire  lui  revient; 
il  s'attend  à  voir  entrer  le  prêtre,  à  voir  venir  quelqu'un  de  sa 
famille  ou  de  ses  amis,  dont  il  a  voulu  serrer  la  main  une  der- 
nière fois.  En  effet,  le  prêtre  vient ,  puis  la  famille  du  con- 
damné, puis  des  étrangers  ;  on  chuchotte,  on  regarde  ;  le  mal- 
heureux objet  de  cette  curiosité  se  promène  avec  une  sombre 
activité  ;  il  a  mille  choses  à  dire  :  d'un  côté  la  religion  le  solli- 
cite; de  l'autre,  les  dernières  espérances.  La  grâce  peut  tou- 
jours arriver...  elle  est  venue  parfois  sauver  des  patients  incli- 
nés sur  l'échafaud. 

Cependant  les  heures  passent:  on  les  entend  sonner  à  l'hor- 
loge du  Palais;  quelquefois  même  d'atroces  indiscrets  re- 
gardent à  leur  montre. 

Le  prêtre  accomplit  avec  une  onction  monotone  son  terrible 
devoir.  Le  condamné,  distrait,  l'écoute  avec  ses  oreilles,  mais 
son  âme  est  autre  part;  elle  écoute  aussi  :  un  pe;s  redouté,  un 
pas  qui  ébranle  toute  une  prison,  se  fait-il  déjà  entendre?  ce 
pas  du  bourreau  qui  arrive  avec  sa  mine  polie  et  affectueuse, 
suivi  de  ses  acolytes,  plus  polis  encore,  mais  dont  les  mains 
travaillent  pendant  que  leurs  yeux  s'attendrissent...  mains  tou- 
jours occupées  à  pousser  la  victime  de  degrés  en  degrés  vers  la 
mort  qui  l'attend. 

Le  directeur  de  la  Conciergerie,  le  chef  des  gardiens  s'ap- 
prochent... n  est  trois  heures,  disent-ils;  voulez-vous  dîner? 
que  désirez-vous  qu'on  vous  serve? 

Le  misérable  n'a  pas  achevé  d'exprimer  son  désir,  que  déjà 

il  est  exaucé.  Terrible  allusion  à  la  valeur  du  temps  qui  lui  reste 

à  vivre  :  on  n'en  saurait  perdre  une  minute.  Le  condamné  a 
m.  u 
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soif,  il  boit  pour  détacher  sa  langue  de  son  gosier  aride;  il  boit 
encore,  parce  qu'il  a  toujours  soif,  et  qu'il  se  souvient  que  cette 
liqueur  amère  dont  il  s'abreuve,  et  que  Ton  appelle  du  vin,  peut 
parfois  faire  oublier  ;  mais  une  autre  ivresse  domine  en  lui,  c'est 
celle  du  désespoir  et  de  la  terreur.  Une  rougeur  fugitive  monte 
i  ses  joues,  la  force  redescend  dans  sa  poitrine.  Soudain  le 
pas  lugubre  retentit  au  dehors  et  la  porte  s'ouvre  encore...  Le 
condamné  repousse  son  verre,  il  laisse  tomber  le  gâteau  de  sa 
main,  ses  cheveux  se  hérissent  à  la  vue  de  cet  homme  qui  entre 
en  saluant,  chapeau  bas. 

—  Le  bourreau!  murmure-t-il« 
Nouveau  salut  de  la  part  de  Thomme  poli. 

—  Si  vous  voulez  accomplir  à  la  chapelle  quelque  acte  de 
piété,  monsieur,  dit  la  voix  caressante  de  cet  homme,  nous  au- 
rons Thonneur  de  vous  attendre. 

(les  mots  signifient  :  Dépéchez-vous  de  faire  une  prière;  nous 
sommes  pressés. 

Oh!  la  religion!...  une  prière,  oui,  une  prière  encore,  car 
Vest  un  délai,  c'est  quelque  moyen  de  laisser  au  salut  le  temps 
dWiver...  Malheureux!  il  ne  sait  pas  que  Dieu  ne  peut  plus 

rien  lui  accorder  que  le  pardon  dans  le  ciel Cependant  sa 

défiance  est  éveillée  et  il  préfère  rester  dans  don  cachot. 

A  peine  a-t-il  répondu,  qu'on  l'avertit  qu'il  est  demandé  ail 
greffe.  11  y  trouve  d'autres  visages,  des  gendarmes,  des  fonc- 
tionnaires, des  joumalisles,  la  plupart  des  etoployés  de  la  pri- 
son; on  lui  ôte  en  même  temps  la  camisole  de  force  qu'il  porl6 
depuis  sa  condamnation;  puis  on  le  mène  au  greffe  par  des 
corridors  remplis  de  gardes  et  de  guichetiers,  on  le  fait  asseoie 
au  milieu  de  cette  haie  silencieuse,  et  les  ciseaux  de  Texécuteuf 
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coupent  la  partie  de  chemise  qui  couvre  le  cou;  ses  cheveux 
tombant  aussi  sous  las  ciseaux.  Il  veut  faire  un  mouvemeat  tt 
s'aperçoit  alors  quesps  maias  sont  liées  derrière  son  dos  par  une 
corde  fine  et  forte  qui  va  rejoindre  ses  pieds,  liés  de  la  même 
façon,  avec  assez  de  jeu  cepend^pt  pour  qu'il  puisse  marcher. 
Tout  est  fini.  L'œjl  égaré,  la  bouche  convulsive,  il  se  recom- 
mande aux  chefs,  il  articule  h  l'aventure  quelques  mots  em* 
preints  de  son  délire;  mots  qui  circuleront  le  lendemain,  répété» 
4ans  les  joume^ux.  Un  aide  de  l'exécuteur  jette  sur  ses  épaules 
\Bive$te  des  condamnés,  dont  les  manches  pendent,  et  qui  s'attach9 
avec  le  dernier  bouton  seulement  sous  le  menton  du  patient 

On  silence  général  suit  ce  moment  si  court.  Tout  à  coup  un 
roulement  sinistre  ébranle  les  voûtes  du  grefi'e  :  c'est  la  char- 
rette qui  vient  prendre  position  dans  la  cour  ;  les  pieds  des  che- 
vaux dç  la  gendarmerie  résonnent  plus  clairement  sur  le  pavé; 
le  commandement  militaire  retentit  à  son  tour  avec  un  cliquetis 
dç  fourreaux  de  sabres. 

— Avez-vou3  encore  besoin  de  quelque  chose?  dit  le  directeur 
de  la  prison  au  condamné.  Voulez-vous  boire?  voulez-vous 
parler  à  quelqu'un?... 

—  Avez-vous  quelque  révélation  à  faire?  dit  un  grefiBer  ou  le 
commissaire  de  Vexécution. 

—  Pensez  èDieu...  murmure  le  prêtre. 

—  Monsieur,  nous  allons  partir,  s'il  vous  plaît,  dit  le  bour- 
reau; car  rheure  est  arrivée. 

C'est  le  seul  bruit  que  perçoive  distinctement  le  condamné. 
n  se  lève:  de  chaque  côté  un  homme  s'offre  à  le  soutenir;  le 
plus  souvent  il  s  appuie  sur  le  bras  du  prêtre,  dont  la  voix  l'en- 
courage. La  porte  s'ouvre,  l'air  frappe  le  malheureux  au  visage; 
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il  monte,  étourdi,  dans  la  charrette,  par  un  marchepied  qni 
disparait  aussitôt.  La  charrette  s'ébranle,  le  sabre  des  gendarmes 
brille,  les  cheyaux  piaffent,  la  foule  murmure  comme  un  océan. 
Déjà  la  Conciergerie  a  fui  loin  des  regards  du  patient,  qui  la 
regarde  encore.  Ainsi  fuit  sa  Tie. 

On  traverse  le  quai  aux  Fleurs,  le  pont  Notre-Dame.  Partout 
la  foule  noire,  épaisse,  immobile,  les  écriteaux  des  boutiques, 
les  enseignes,  passent  en  s'enyolant  devant  le  condamné.  Tout 
à  coup  les  maisons  manquent,  une  immense  rumeur  envahit 
l'espace  ;  la  charrette  oscille  et  s'arrête. 

Le  condamné  est  descendu  ;  le  prêtre  l'embrasse  en  pleurant. 
n  se  trouve  au  pied  d'un  escalier  de  bois  peint  en  rouge  ;  au* 
dessus  de  sa  tête  s'élève,  sur  des  tréteaux,  un  plancher  peint  en 
rouge  également.  Tandis  qu'il  regarde,  il  est  monté  ;  les  aides 
du  bourreau  l'ont  soulevé  en  route.  Il  voit  alors  deux  longues 
poutres  perpendiculaires,  au  bout  desquelles  il  cherche  machi- 
nalement le  couteau.  Pendant  cette  seconde,  ce  siècle I  il  n'a 
pas  remarqué  une  planche  rouge  dressée  à  la  hauteur  de  sa 
poitrine.  Les  aides  du  bourreau  l'ont  bouclé  sur  cette  planche 
par  des  courroies  qui  y  sont  adaptées.  Soudain  la  planche  s'in- 
cline par  un  rapide  mouvement  de  bascule  ;  avant  qu'il  ait  pu 
crier  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  &me,  une  demi-lunette  est 
retombée  sur  sa  tête,  qu'elle  comprime,  et  du  même  temps  le 
couteau,  obéissant  au  ressort  que  presse  l'exécuteur,  glisse 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  entre  les  rainures  de  cuivre. 

Le  malheureux  a  vécu. 

Cependant  par-dessus  les  ponts,  par-dessus  les  quais,  par- 
dessus la  foule,  la  sombre  tour  de  iMoutgommery  regarde  avec 
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sa  noire  fenêtre»  œil  luguble,  les  dernières  convulsions  du  pa- 
tient que  la  Conciergerie  a  nourri  pour  l'échafaud. 

Telle  est,  sauf  d'insignifiantes  yariantes,  l'histoire  de  tous  les 
suppliciés,  dont  nous  avons  voulu  et  dd  taire  les  noms. 

Telle  était,  naguère  encore,  la  Conciergerie»  leur  dernière 
hôtellerie.  Aujourd'hui  »  tombée  au  rôle  de  pourvoyeuse  des 
autres  prisons,  la  vieille  prison  de  saint  Louis  a  perdu  le  plus 
saillant  caractère  de  sa  physionomie  ;  mais  il  lui  reste  son  nom, 
ses  tours  noires  et  la  magie  saisissante  des  souvenirs,  qui  font 
que,  la  nuit,  sur  la  rive  opposée,  le  passant  regarde  avec  un 
efiroi  involontaire  ses  pignons  aigus  dont  la  lune  vient  argenter 
la  cime,  alors  que  les  ténèbres  baignent  ses  hautes  murailles 
et  qu'un  réverbère  rougeâtre,  se  balançant  sous  sa  voûte  prin- 
cipale ,  indique  le  fatal  chemin  qui  mena  tant  de  malheureux 
à  l'éternité  au  travers  de  l'infamie  et  des  supplices. 
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NOTES. 


U  COSCÎÈRdËWB. 


(1)  ^ar^  Cdaste»  ta  tonetergeriê. 

(2)  Les  Romains,  dans  le  temps  de  leur  domination»  eurent  à  Lutèce  deux  prisona» 
relie  de  la  dié,  qui  est  ta  Cbàciergerie  dans  son  antiqtiité^ia  ptUI  t'écUlëe,  et  te  ChAteiet, 
véritable  château  fort. 

U 

(D  FéUblfiD.  Biêîoêrûdêla  vêUê  âê  PariêfUlL 

ill 

(4)Anquetfl,  HiitoireâêFranôê, 

(IQ  On  connaît  les  beaux  vers  de  Clément  Marot  sur  k  mort  dt  Semblançay.  Or,  Maroi 
n'a  pas  prodi(^  les  panégyriques. 

(6)  Mémoires  de  M.  de  VieiUeville. 

(7)  Pierre  de  l'Estofle,  Journal  du  règne  âê  Hmri  IIL 

(8)  Ce  document  curieux  nous  a  été  communiqué  dans  les  archives  de  la  préfecture  de 
police,  grâce  à  rinfttigable  d>ligeance  de  M.  Labat.  Jamais  bibliothécaire  n'a  mieux  connu 
ni  plus  habilement  classé  de  plus  précieux  trésors.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  fournir 
un  foc-simile  de  cet  écrou.  On  y  remarque  la  rature  de  ces  mots  :  commandement  du 
roy,  remplacés  par  ceux-ci  :  de  Sa  BÊajesté;  ce  qu'on  lit  à  la  marge  est  écrit  postérieure- 
ment. C'est  If  rêçu  donné  au  greffe  de  cette  prisonnière  après  son  supplice. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

(0)  Encore  un  manoserit  inédit,  inconnu  peut-être.  D  a  pour  titra  :  /onnial  du  Ck(t 
laiff  d§  Paru,  d§puU  1649  ivsfftt'an  1669. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

(10)  Ce  fliH  est  rapporté  par  M.  Georges  Duval  dans  les  Souoifilrs  d$  la  farraiir,  ou- 
vrage qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité  pour  la  révolution.  Robespierre  avait  été 
élève  boursier  du  collège  Louis-le-6rand  ;  il  avait  été  gratifié  de  êix  eenti  Hvret  pour 
Mf  taUnis  émênmu.  Ce  Cût  résulte  d'un  paragrq^he  inséré  daitt  l'owrrago  intitulé  :  M- 
UbéraHont  du  collège  d§  LMÊiê-lo-Grand. 

(U)  Georges  Duval»  SmÊomére  de  la  tgngm* 


360  NOTES. 

(12)  Ces  détails  fcandaleuxet  horribles,  que  nous  afons  cm  devoir  reproduire,  ne  sont 
confirmés  par  aucune  relation  sérieuse.  Ils  ont  passé  à  l'état  de  tradition  comme  le  verre 
de  sang  de  mademoiselle  de  Sombreuil.  On  s'en  est  servi  pour  avancer  que  les  gardes 
françaises  avaient  pris  part  aux  massacres. 

(13)  Ajoutons  ced,  malgré  notre  déwr  degarderle  sflenee:  Le  premier  nom  qui  figure 
sur  la  liste  est  U  Doux»  Qud  nom  pour  un  massaaeur  I 

(14)  En  assignats,  c'esl4-dire  dnq  à  sii  mille  livres  an  phis. 

(15)  Lettres  sur  pêelquêepoftieyiariiie  dé  Vhiitoirê  pm^dimî  tinienèffM  été  Bamt' 
tant  9  àM.U  e<imte  Armand  de  B***,  par  M.  le  comte  Barroei  de  Beauvert. 

(16)  Ce  digne  conspirateur  a  éerit  l'histoire  de  son  voyage  forcé  à  Cayenne.  Ouvrage 
assez  curieux  et  qui  fournit  plusieurs  renseignements  utiles  sur  la  détention  de  quelques 
eonventionneb  célèbres. 


(17)  Louvel  recoi^  saokment  des  lettres  d'adim  qa'on  avait,  dÉt^on»  composées  pou 

lui* 
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LA  FORCE. 


Blitofn  de  rhôtel  de  la  FoPM.^Priion  delà  Force.  — Son  loeal.—PritoBBi0rt  pour 
molf  de  nourrice.  —  Delilerg.  —  ComëdieDS  ineivili.  —  Prisonoiers  de  police.  — 
MendianU.  —  La  petite  Force,  prison  pour  la  filles  publiques.  —  Règlement  de  la 
maison.  —  Grammoat,  comédien  et  général  de  la  république.  —  Mademoiselle 
Tbéodore»  danseuse  de  l'Opéra.  —  Le  beau  Nivelon.  — -  Trait  de  philanthropie  du 
lieutenant  civil  Augrand  d'AUery.— Vestris  et  Vestrallard.^Clairval  et  Rosalie  rim- 
pure.  —  Moreau  et  Raymond.  —  Le  public  et  les  gentilshommes  de  la  chambre.  — 
L'abbé  fratricide.  —  Liberté  individuelle  des  comédiens.  —  La  prise  de  la  BasUlle. 
—  Écrous  et  rapporU  de  police.  —  Pièces  inédites. 


Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  écrits  des  philosophes 
et  des  libéraux  préludaient  à  la  grande  révolution  qui  a  ré- 
formé nos  mœurs  et  notre  gouvernement.  La  voix  de  la  justice, 
appuyée  par  le  talent  et  par  la  classe  bourgeoise,  qui,  unie  au 
peuple,  commençait  à  sentir  sa  force,  parvint  à  se  faire  enten- 
dre. Elle  demandait  beaucoup,  on  lui  accorda  peu;  mais  si 

minime  que  fiit  la  concession,  elle  devint  un  bienfait  à  celle 
nr.  t 
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époque»  en  s'étendanl  sur  quelques  prisons.  Les  écrivains  atta- 
quaient yiolemment  les  lettres  de  cachet,  leur  origine,  leur 
arbitraire.  Ils  voulaient  les  saper  dans  leur  base ,  et  les  faire 
abolir,  fls  se  plaignaient  ensuite  du  traitement  qu'éprouvaient 
les  prisonniers,  de  Tincommodité  de  leurs  prisons,  de  la  barba- 
rie et  de  Vabus  du  régime.  La  couronne  ne  voulut  ni  se  dé- 
pouiller du  droit  arbitraire  des  lettres  de  cachet,  ni  permettre 
qu'on  pût  sonder  les  mystères  des  prisons  d'État.  Pourtant  de- 
vant cette  réprobation  générale,  devant  ces  voix  nombreuses 
qui  avaient  un  écho  dans  toute  la  France ,  il  fallait  faire  une 
concession.  Cette  concession  fit  franchement  et  noblement 
&ite,  mais  elle  ne  s'étendit  qu'aux  prisonniers  civils,  en  lais- 
usxi  (outafisîs  Te^iôraiice  qua  pv  h  «uite  çU»  pourraii  ^'^tendre 
AUï  autres. 

Le  ministre  Netker  fit  adopter  à  Louis  XYI  ce  principe  déjà 
QAoien,  9t  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  été  mis  en  pratique  : 
Career  ad  cmti/Mnioê,  non  ad  pmiendoê  hmmm ,  haberi  débet. 
La  prùon  doit  être  regardée  comme  un  lieu  prppre  à  renfermer  les 
hommes,  et  non  à  les  punir.  Ce  principe,  le  seul  vrai,  le  seul 
équitable,  et  vers  lequel  on  semble  revenir  de  nos  jours,  était 
écrit  tout  entier  dans  le  rapport  de  Necker  au  roi  Louis  XVI. 
Toutefois,  il  n'en  proposait  pas  l'application  d'une  manière 
générale,  et  le  resireigaait  aiiw»  que  nous  l'^v^ns  diti  V»  pri- 
loiHiîeiv  cmis.  C'était  éluder  l^^  question  tout  en  la  décûlAlt(- 
(uoi  qa'il  en  soit,  ce  rapport  obtint  des  résultats  salatairgjp. 
les  prisonniers  civils  étaient  pour  la  plu|>«irt  au  For-l'Ëvâque, 
ftu  Petit  ChAtelet,  M  qvelqites-uns  à  la  Conciergerie.  Ces  d^mx 
premières  pruons  étaient  incommodes,  malsf^ines»  «9ireu^; 
on  en  «nèla  la  démolition  ;  mais  avant  de  l'erfioMM^f  Q9  dv^t 
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d'abord  se  pourvoir  du  lieu  qui  devait  les  rempldcèf .  ApWs 
une  enquête  minutieuse,  après  des  rappoi*ls,  des  projets  d'ar- 
rangements, Louis  XVÎ  termina,  le  Sa  août  llTÔO,  ràcquisiliott 
complète  de  rhôtèl  de  la  Force,  pour  y  établir  ce  qiiî  allait  de- 
venir la  prison  modèle. 

C'était  la  seconde  fois  que  cet  hôtel  allait  appaiflenlf  à  Uti  Wi 
de  France;  mais  la  première  ^is  ée  M  Uû  don  gratuit  d'un 
sujet  à  son  maitre. 

Élevé  dans  la  rue  qui  tira  soïi  flom  du  premier  proprié- 
taire, ce  palais  fiit  d'abord  possédé  ëû  1&65  p&flë  frère  ûè 
saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  qui  devint  roi  de  Naplés  et  dé' 
Sicile.  11  passa  en  1292  à  Charles  de  Valois  ôt  AUX  comtes  d'A* 
lençon.  Pierre  d'Alençon  en  était  possesseur  en  13&6.  A  celttj 
époque,  ce  palais  n'était  séparé  de  la  culture  Saiûte^atherlwr 
que  par  Tenceinte  de  Philippe-Auguste.  Charleô  Vl,  (Jui,  avtinl 
sa  démence,  passait  son  temps  dans  les  tournois  et  barroUsels, 
regarda  d*un  œil  d*envie  celle  habitation,  qu'il  trouva  très-cotn- 
mode  par  sa  situation,  pour  Se  préparer  aux  eterclces  de  che- 
valerie, et  se  reposer  après  les  combats.  Son  désir  fut  exprimé 
à  Pierre  d*Alençon,  qui  s'empressa  d'ofiVir  au  rôi  soù  paUis  et 
SUS  dépendances.  Charles  VI  daîgtia  tout  accepter,  par  lettres 
patentes  du  26  mai  1390.  Après  sa  mort,  le  tout  passa  aux  mains 
des  rois  de  Navarre,  et  plus  tard  à  celles  des  Comtes  de  Tânca^ 
ville.  Le  cardinal  de  Meudon  en  étant  devenu  propriétaire,  fit 
rebâtir  enlièreiiient  cet  édifice  en  1553-,  mais  la  reconsli'uc- 
lîon  n'en  fui  terminée  que  par  le  chancelier  de  Biraguè.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1583,  Antoine  de  lloquelaure  acheta  èet  hôtel, 
et  le  vendit  à  François  d'Orléans  de  LongueVîUe ,  COttllè  de 
Saint-Paul,  qui  ût  inscrire  sur  la  porte  ces  mots  hdiùl  S&ini' 
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Paul  Chavigny  Tacheta  plus  tard  et  le  donna  en  dot  à  sa  fille» 
qui  épousa  le  duc  de  Caamont  la  Force.  Dès  ce  ^our  il  chan- 
gea de  nom  pour  s'appeler  hôtel  de  la  Farce  (1).  Il  fîit  divisé  en 
deux  parties  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  qui  fut 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  la  Petite  Force  fîit  alors  appelé 
Vhôld  de  Brienne.  L'entrée  en  était  rue  Payée.  L'autre  partie, 
plus  considérable,  conserva  son  nom  et  son  entrée  rue  du  Roi 
de  Sicile.  Elle  fut  acquise  en  1715  par  les  frères  Paris,  qui 
Fembellirent  de  tout  le  luxe  de  Tépoque,  et  la  vendirent  à  une 
demoiselle  Toupel.  Le  12  septembre  1754,  M.  d'Ai^nson  Ta- 
cheta au  nom  du  gouyemement  pour  y  établir  TÉcole  militaire; 
mais  ce  projet  ne  reçut  aucune  exécution,  et  le  23  août  1780 
Louis  XVI  acquit  Vhôtel  de  Brienne,  qu'il  réunit  à  l'autre  partie 
qui  lui  appartenait  déjà. 

Telle  est  l'histoire  de  ce  palais,  avant  de  devenir  une  prison 
que  nous  voyons  encore  s'élever  dans  Paris ,  et  à  laquelle  la 
bizarrerie  du  nom  de  la  Farce  attache  une  autre  origine  dans  la 
croyance  populaire.  Pour  quiconque  médite,  il  y  a  certes  lieu  à 
des  réflexions  profondes,  en  pensant  que  ce  palais,  deux  fois 
édifié  à  grands  frais  pour  les  plaisirs  et  le  luxe  des  grands,  est 
aujourd'hui  devenu  Tasile  des  malfaiteurs.  Du  reste,  nous  ne 
devons  voir  pour  l'instant  que  le  motif  d'humanité  et  de  jus- 
tice qui  présida  k  cette  transformation,  et  dont  nous  allons 
rendre  compte  en  détail» 

€e  fut  par  ordonnance  royale,  en  date  du  30  août  1780, 
comme  nous  Tavciis  déjà  dit,  enregistrée  en  parlement  le  5  sep- 
tembre suivant,  que  l'hôtel  de  la  Force  fut  érigé  en  prison.  Les 
considérations  de  cette  ordonnance  portent 

«  Après  beaucoup  d'examen  et  diverses  autres  cboses,  nous 
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avons  fait  choix  de  rhôteldela  Force;  sa  position,  son  étenduo, 
sa  dislribution ,  et  la  modicité  des  fonds  demandés  pour  le 
mettre  en  état  de  remplir  nos  vues,  tout  nous  a  déterminé  à 
en  faire  Tacquisilion.  » 

L'article  premier  dispose  que  :  «  L'hôtel  de  la  Force  et  ses 
dépendances  demeurent  destinés  à  servir  de  prison  pour  ren- 
fermer spécialement  les  prisonniers  arrêtés  pour  dettes  civiles; 
que  la  distribution  du  local  sera  faite  de  manière  qu'il  y  soit 
formé  des  logements  et  des  infirmeries  particulières,  ainsi  que 
des  préaux  séparés  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  » 

L'article  2  porte  :  «  Lorsque  les  lieux  seront  disposés,  il 
sera,  par  des  commissaires  de  notre  parlement  qui  seront  nom- 
més à  cet  effet,  dressé  procès-verbal  de  l'étal  des  lieux,  et  pro- 
cédé à  la  translation  dans  ladite  prison  des  personnes  de  l'un 
et  l'autre  sexe  qui  se  trouveraient  détenues  pour  les  causes 
ci-dessus  exprimées  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie ,  de 
notre  Palais,  à  Paris,  et  dans  celles  dites  des  Grandet  Petit- 
ChAtelet,  et  du  For-1'Évèque.  » 

La  mission  des  commissaires  du  parlement  ne  devait  pas 
86  borner  là  ;  ils  devaient  faire  un  règlement  de  la  prison. 

Toutes  ces  prescriptions  s'accomplirent  fidèlement;  mais  il 
s'écoula  plus  d'une  année  avant  que  l'hôtel  de  la  Force  fût  en 
état  de  recevoir  les  prisonniers.  Ce  ne  fut  que  le  10  jan- 
vier 1782,  un  jeudi,  qu'on  commença  la  translation  des  pri- 
sonniers civils,  confondus  jusque-là  avec  les  accusés  et  les 
condamnés.  Elle  fut  terminée  le  19  du  même  mois.  Or  voici 
comment,  à  cette  époque,  était  organisée  la  prison,  qui  déjà 
dépassait  les  restrictions  de  l'ordonnance  royale. 

Elle  se  divisait  en  huit  cours  et  six  départements. 
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qu'au  parloir,  où  le  prisonnier  ne  devait,  sous  aucun  (Hrétexte, 
prolonger  sa  présence  au  delà  de  deux  heures.  Enfin,  il  était 
défendu  au  concierge  et  aux  geôliers  de  rien  exiger  en  entrant 
des  détenus;  et  le  droit  de  bienvenue,  contribution  forcée  pour 
le  nouvel  arrivant  de  la  part  de  ses  compagnons,  était  supprimé 
aussi. 

Les  principales  dispositions  de  ce  règlement,  réunies  aux 
dispositions  matérielles  intérieures,  devinrent  l'objet  de  tous 
les  éloges,  et  firent  désigner  la  Force  comme  une  prison  mo- 
dèle. C'était  en  effet  un  grand  pas  pour  cette  époque,  et  qui 
devait  amener  .par  la  suite  une  notable  amélioration  dans  le 
système  pénitentiaire ,  en  s'étendant  sur  toutes  les  catégories 
de  prisonniers.  C'est  le  premier  et  à  peu  près  le  seul  essai  bien 
marqué  qu'on  ait  fait  jusqu'à  ce  jour  en  leur  faveur. 

Nous  dirons  immédiatement,  pour  donner  à  cette  prison  sa 
physionomie  tout  entière,  que  par  lettres  patentes  délivrées  à 
Versailles,  au  mois  d'avril  1785,  enregistrées  au  parlement  le 
10  mai  suivant,  la  prison  Saint-Martin,  destinée  aux  filles  pu- 
bliques en  contravention  avec  les  règlements  de  police,  fut  sup- 
primée,  comme  l'avaient  été  le  For-l'Évéque  et  le  Petit-Chàte- 
let,  et  par  les  mêmes  motifs,  et  réunie  à  la  Force.  On  utilisa  et 
on  disposa  pour  cela  l'ancien  hôtel  de  Brîenne,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Petite-Force,  et  qui  était,  comme  on  le  sait, 
une  dépendance  de  la  grande.  La  translation  de  ces  prison- 
nières eut  lieu  au  mois  de  juin  1785. 

Telle  fut  la  prison  de  la  Force  jusqu'à  l'époque  révolution*^ 
naire,  où,  comme  toutes  les  prisons  de  la  France,  elle  chan- 
gea son  régime,  et  reçut  d'autres  prisonniers.  Après  ces  temps 
de  trouble,  elle  reprit  une  nouvelle  allure,  différente  des  à»» 
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autres,  et  la  maintint  jusqu'à  nos  jours.  Cest  Thistoire  de  ces 
trois  périodes  bien  distinctes  que  nous  allons  esquisser. 

Les  registres  d'écrou  de  la  première  période  manquent  dans 
les  archives,  ils  ne  commencent  qu'à  Tépoque  révolutionnaire. 
Nous  y  avons  suppléé ,  comme  pour  le  For-VÉvêque ,  par  les 
ordres  du  roi.  Nous  devons  rendre  ici  cette  justice  au  gouver- 
nement d'alors,  que»  s'il  ne  se  restreignit  pas  légalement  dans 
les  limites  de  l'ordonnance  ro^le,  l'arbitraire  ne  fut  pas  aussi 
révoltant  qu'au  For-l'Évéque.  L'institution  récente  de  cette 
prison  sembla  la  protéger  contre  les  envahissements  du  despo- 
tisme, et  sauf  les  cas  de  pure  police  qui  avaient  pris  quelque 
extension,  et  un  prisonnier  dont  nous  parlerons  plus  tard,  cette 
prison  devint  la  spécialité  des  détenus  pour  dettes  et  des  comé- 
diens réfraetaire$  ou  incivils.  Lorsque  Howard  la  visita  en  1783, 
il  y  avait  soixante  et  dix-huit  détenus  pour  délies,  et  onze  fem- 
mes. Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  on  comptait  en  tout 
deux  cent  soixante  et  onze  prisonniers  de  tout  genre.  Dans  ce 
nombre  étaient  des  déserteurs  et  des  fils  de  famille,  emprison- 
nés sur  la  sollicitation  de  leurs  parents.  Le  peu  de  lignes  que 
nous  venons  de  tracer  donne  une  idée  suffisante  de  la  popula- 
tion de  la  Force  dans  sa  première  période.  Nous  en  allons  citer 
les  prisonniers  les  plus  intéressants. 

Le  premier  en  date  qui  se  présente  est  un  comédien  du 
Théâtre-Français,  nommé  Grammont.  Ce  jeune  acteur,  amou- 
reux fou  de  mademoiselle  Thénard,  sa  camarade,  était  le  rival 
heureux  du  duc  4e  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre.  Cette 
actrice  s'en  allait  donner  des  représentations  en  province. 
Grammont,  voulant  l'y  suivre,  demanda  un  congé  à  cet  efiet; 
mais  H.  de  Duras  le  lui  refusa  obstinément.  Grammont  était 
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un  homme  d'un  cofactère  ardeDt  «l  f«rfn«.  Députe  longtemps 
il  sentait  en  lui  l'instinct  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour,  et  ne 
supportait  qu'arec  impatience  l'humiliante  tyrannie  des  gentils- 
hommes. Le  duc  de  Duras  lui  ref\isa  sa  demande  dans  des  ter- 
mes secs  et  hautains.  Grammont  saisit  cette  occasion  pour 
l'attaquor  sur  les  véritables  motifs  du  refus;  mais  le  due  éluda 
de  répondre,  et  le  comédien  sortit  ftirieux  et  décidé  à  tout. 
Mademoiselle  Thénard  partit  le  lendemain;  le  surlendemain 
Grammont  sortit  clandestinement  de  Paris,  et  alla  la  rejoindre 
à  franc^étrier.  A  cette  nouvelle  «  tous  les  gentilshommes  furent 
irritéd  au  dernier  point  de  voir  ainsi  leur  autorité  méconnue  et 
bravée.  Ils  coururent  chee  les  ministres  et  cheî  le  lieutenant 
de  police,  M.  Lenoir,  et  firent  envoyer  aprts  Grammont  des 
escouades  de  maréchaussée.  Il  fut  bientôt  arrêté,  et  conduit  k 
la  Force,  qu'il  inaugura  en  sa  qualité  de  comédien.  Mais  cette 
punition  ne  suffisait  pas  aux  gentilshommes,  et  Surtout  au  duc 
de  Duras;  il  voulait  que  Grammont  Ait  conduit  aux  frontières 
par  la  force  armée,  et  banni  du  royaume.  M.  Lenoir  eut  beau- 
coup de  peine  à'  persuader  au  noble  duc  que  son  ordre  ne  s'é- 
tendait pas  jusque-là  y  et  que  la  punition  était  trop  forte.  M.  de 
Duras  trouvait  le  moyen  si  simple  de  se  débarrasser  ainsi  d'un 
rival,  qu'il  y  tint  autant  qu'il  le  put.  Cependant  il  n'en  vînt  pas  à 
bout.  Grammont  essuya  une  captivité  assei  longue  à  la  Force, 
au  bout  de  laquelle  il  aurait  quitté  tout  à  feit  le  Théàlre-Fraû- 
jais,  s'il  n  avait  dû  y  retrouver  l'actrice,  cause  de  la  sévère  pu- 
nition qu'il  avait  encourue.  L'amour  lui  donna  le  courage  de 
supporter  encore  les  nouvelles  humiliations  auxquelles  U  ftlt 
en  proie;  mais  sa  haine  pour  les  gentilshommes  et  pour  ce 
régime  d'oppression  et  de  despotisme  auquel  sa  classe  se  trou- 
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Tait  «9i|i9Û«  06  lit  que  s'accrottr#  da  jour  en  jour.  Les  pre- 
miers non»  du  tocsin  révolutioiuuûre  1q  trouvèrent  dans  cet 
état.  Il  embrassa  a?ec  ardeur  et  courage  les  nouveaux  prinoi- 
peSt  $ï  préçîjçax  pour  lui  et  les  siens.  Fougueui  révolution- 
mire,  il  quitta  le  théâtre»  et  peu  de  temps  après  s^t  dans 
nos  armées,  où,  par  ses  talents  et  son  inlrépidité,  il  obtint  le 
grade  de  général,  qu'il  justifia  par  ses  faits  d'armer»  C'est  ainsi 
que  chaque  classe,  chaque  citoyen  oppressé  par  l'ancien  ordre 
dç  choses,  secoua  ses  chaînes,  et  vint  apporter  k  ce  monument 
qu'on  élevait  à  la  liberté  française  une  pierre  pour  lui  servir 
de  £ondem^t;  mais  le  ciment  de  ces  pierres  devait  être  du 
sang,  pour  les  rendre  indestructibles.  Plus  d'un  défenseur  de 
A  patrie  vit  le  sien  couler^  mêlé  à  cdui  des  ennemis  de  la 
France.  C'était  le  martyre  dont  on  les  honorait.  Tel  fut  le  sort 
deGrammont;  en  1794|  il  périt  sur  l'échafoud  révdutionnairet 
avec  son  fils,  âgé  de  dix-neuf  ans,  qui  était  son  aide  de  camp. 
A  Vacteur  firammont  succéda,  la  même  année,  au  mois  do 
juillet,  uoe  danseuse  de  l'Opéra,  mademoiselle  Théodore. 
JeunCf  jolie,  aimable  et  sage,  die  avait  résisté  à  toutes  les  sé- 
ductions des  seigneurs,  et  nuéme  am  droitt  des  gmUshQmme». 
Élève  du  sieur  Uury.  elle  embrassa  malgré  elle  la  carrière  du 
théâtre.  EUey  Ait  contrainte  par  la  nécessité  de  trouver  dans  son 
état  dx's  res^.urces  pour  elle  et  pour  sa  famille;  elle  avait  reçu 
une  brillante  éducation,. dont  elle  avait  su  profiter  plus  que  les 
femmes  de  ces  temps-là;  avait  essayé  d'écrire,  et  s'occupait  à 
lire  des  ouvrages,  et  toujours  des  ouvrages  s^jeux.  Son  auteur 
favori  était  iean-Jacques  Rousseau.  Pleine  d'admiration  et  de 
confiance  pour  ^t  écrivain  philosophe,  dont  elle  approuvait 
Ise  doetrioesj  die  eut  l'idée  de  lui  écrire  pour  lui  demander 
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des  conseils  sur  la  conduite  qu'elle  aurait  a  tenir  à  TOpéra. 
Celui-ci  lui  répondit  la  lettre  suivante,  qui  n'a  été  publiée  que 
dans  une  brochure  fort  rare  aujourd'hui  (2). 

i<  On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  ne  le  suis,  mademoi* 
selle ,  de  recevoir  une  lettre  datée  de  VAcadémie  royale  de 
Musique,  par  laquelle  on  réclame  des  conseils  de  ma  part  pour 
y  bien  vivre.  Vos  expressions  peignent  Thonnéteté  avec  tant  de 
j  franchise  et  de  candeur,  que  je  ne  vous  renverrai  pas  pour  en 
^  recevoir  à  ceux  qui  ont  coutume  d'en  donner  à  celles  qui  s'y 
présentent.  Je  ne  puis  cependant  pas  vous  fournir  les  préceptes 
que  vous  me  demandez.  Ne  doutez  nullement  de  ma  bonne 
volonté  à  vous  satisfaire  ;  mais  je  suis  moi-même  fort  embar- 
rassé pour  mon  propre  compte  «  quoique  je  ne  sois  pas  dans 
une  carrière  aussi  glissante.  Je  suis  donc  hors  d'état  de  vous 
diriger  dans  celle  où  vous  êtes  entrée.  Je  n'ai  à  vous  conseiller 
que  de  vous  arrêter  à  deux  principes  généraux  qui  me  parais- 
sent être  la  base  de  toutes  nos  actions  dans  tel  état  que  le  des- 
tin nous  ait  placé;  le  premier  est  de  ne  jamais  vous  écarter  du 
respect  que  vous  paraissez  avoir  pour  les  bonnes  mœurs  ;  et, 
pour  y  réussir,  évitez  l'impulsion  du  cœur  et  des  sens,  et 
qu'une  extrême  prudence  en  soit  le  correctif. 

»  Le  second,  dont  vous  devez  sentir  toute  la  nécessité,  c'est 
de  fuir  autant  que  vous  le  pourrez  la  société  de  vos  compa- 
gnes et  de  leurs  adulateurs;  rien  ne  perd  aussi  facilement 
que  le  poison  de  la  louange  et  l'air  contagieux  de  cet  endroit. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  vous  remarquerez  que  ceux 
ou  celles  qui  le  respirent,  sans  être  en  garde  contre  son  effet, 
out  le  teint  flétri  et  l'extérieur  de  machines  détraquées: 

»  Voilà,  mademoiselle,  les  seules  réflexions  que  je  vous  en* 
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gage  à  faire  ;  qnant  au  reste,  vous  me  paraissez  être  doaée  de 
toute  la  pénétratioii  nécessaire  pour  parer  aux  inconvénients 
qui  renaissent  à  chaque  moment  dans  ce  séjour. 

»  Acceptez  y  je  yous  prie,  la  considération  qu'a  pour 
TOUS,  etc.  » 

Mademoiselle  Théodore  eut  l'imprudence  de  montrer  cette 
lettre,  et  de  déclarer  qu'elle  ferait  la  base  de  sa  conduite.  Dès 
lors  une  réprobation  générale  l'accueillit  au  théâtre.  Mille  tra- 
casseries lui  furent  suscitées,  mille  injustices  la  frappèrent.  Elle 
ne  se  départit  pas  de  sa  résolution,  et  répondait  en  yraie  philo- 
sophe à  ceux  qui  lui  démontraient  le  danger  de  sa  conduite, 
qu'elle  trouvait  plus  original  de  rester  honnête  fille  au  milieu 
de  l'atmosphère  de  vices  qu'elle  respirait;  mais  cet  exemple 
pouvait  à  la  longue  devenir  contagieux,  et  dans  ce  cas  les  plai- 
sirs des  grands  seigneurs  et  les  droits  d'aubaine  des  gentils- 
honunes  étaient  perdus.  On  résolut  de  punir  la  sagesse  indé- 
cente de  Tacbrice ,  et  on  en  chercha  minutieusement  le  pré- 
texte; mais  l'actrice  était  sur  ses  gardes,  et,  assidue  à  tous  ses 
devoirs,  elle  ne  donnait  pas  prise  sur  elle  par  sa  conduite,  et 
soufiErait  sans  murmurer  les  affironts  et  les  passe-droits.  C'était 
à  décourager  le  vice  et  la  méchanceté.  Aussi,  voyant  qu'on  ne 
pouvait  l'atteindre  comme  actrice,  on  l'atteignit  comme  jour- 
naliste ,  et  ce  n'est  pas  la  lettre  de  cachet  la  moins  bizarre  de 
cette  époque. 

Mademoiselle  lliéodore  était  partie  pour  Londres  afin  de  don- 
ner quelques  représentations.  Elle  fit  le  voyage  avec  Vestris  fils 
et  un  autre  de  ses  camarades  qu'on  appelait  le  beau  Nivelon* 
Ce  danseur,  fort  à  la  mode,  faisait  le  caprice  des  grandes  dames 
de  l'époque,  et,  capricieux  lui-même,  passait  volontiers  de  la 
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4ttoiieiie  à  la  griietto  pour  twrier  ses  pldsin.  Il  avait  attaché , 
MU  nom  k  toutot  les  aventures  scandaleuses  qui  couraient  le 
monde  et  les  salons.  Charmé  de  faire  le  voyage  avec  celle  dont 
U  Vf  riu  avait  élé  in^anlable  jusqu'à  ce  jour,  il  jura  de  la 
faire  succomber.  En  effet,  il  employa  tous  les  moyens  de  se- 
duetioii  poastblos  et  ne  put  fénsrir.  Le  beau  Ifivelon  échoua 
pour  la  première  fois  de  sa  vie.  CTest  qu*en  outre  de  sa  résolu- 
tion, mademotielle  Théodwe  avait  acquis  le  préservatif  te  plus 
puissant^  die  aimait t  elle  aimait  Danberval  le  danseur,  qui, 
amoureux  alors  de  mademoiselle  Ouimard,  ne  fii*ètait  pas  aperçu 
de.rinolinatioa  qu'il  avait  inspirée.  Ifivelon  pourtant  la  devina, 
ans  mvQÛr  k  qui  eHe  s'adressait.  Mademoisella  Théodore  avait 
jusqneJà  dansé  avae  méthode,  gréée  et  légèreté,  mais  n'avait 
mminà  m  danse  ni  celle  poésie  ni  eette  volupté  que  Tamour 
sitl  pnt  înspimr*  Sur  la  rive  anglaise,  ces  qualités  lui  vinrent 
tenta  ooap,  Nivelon,  «u sortir  d'nn  pas  quHl  venait  de  danser 
avec  eHe,  ayant  remarqué  ee  ehangement  à  Tenfliousiasme  du 
pnblîct  lui  dit  an  remrant  eus»  ia  coulisse  t 

«^  HadwioiieUai  vous  aimes  qudqu'nn.  Tous  pensiek  à  lui 
endansaotavec  moi.  Or,  celui  que  vous  aimez  n'était  pas  dans 
la  salis,  «tfVDVi  ne  m'aves  pas  perdu  de  vue.  Si  vous  ne  m^al- 
mai  pas^  n'est  un  danseur  comme  moi  que  vous  aimez,  car 
vons  mw  ara  le  voir  «m  moi,  j'en  suis  sftr,  à  la  manière  dont 
votre  corps  a  frémi  quand  je  vous  ai  soulevée  par  la  taille. 

▲esteimerpattatian,  madenMselle  niéod<m  resta  muette  et 
tindièa^  «t  Niviioft,  continuant,  se  mit  è  dire  les  noms  de  tous 
les  doBBOuit  4le  TOpéra,  Quand  celui  de  Dauberva!  fut  pro' 
nanoé^  madamodseUe  Théodore  rougit  mal^  eDe,  et  Hivdon 
a'éana; 
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—  Cest  lui  !  c'est  Daubervall.^.  }*en  suis  sùTo.  Dauberral 
est  mon  ami,  ajouta-t-il  sérieusement»  et  je  me  ferais  conscienoe 
de  lui  enlever  celle  qui  l'aime  et  qu'il  aimera  à  sou  tour» 
malgré  la  Guimard.  Mademoiselle,  dès  ce  jour,  vous  êtes  sacrée 
pour  moi  comme  la  femme  d'un  frère. 

£t  Nivelon,  heureux  d'avoir  trouvé  ce  prétexte  qui  lui  enle* 
vait  l'humiliation  d'une  défaite,  la  traita  dès  lors  avec  le  plus 
grand  respect;  il  fut  même  un  de  ceux  qui  la  poussèrent  le  plus 
k  écrire.  Mademoiselle  Théodore  avait  essayé  de  tracer  quelques 
petites  anecdotes  qu'elle  avait  confiées  h  ses  amis.  Ils  l'enga^ 
gèrent  à  les  publier  dans  les  journaux  de  Londres;  elle  y  cou* 
sentit.  Une  d'elles,  relative  à  l'Opéra,  contenait  une  critique 
fine  et  modérée  de  ce  qui  s'y  passait.  Les  gentilshommes  trou- 
vèrent  dans  cette  bluette  le  prétexte  qu'ils  cherchaient  depuie 
SI  longtemps,  et  à  son  retour  à  Paris  mademoiselle  Théodore 
fut  envoyée  à  la  Force  comme  journaliste,  ainsi  que  nous  Ta* 
vons  dit.  Rien  ne  put  la  sauver  de  la  captivité  qu'on  lui  im- 
posa, privée  qu'elle  était  d'un  protecteur  dont  elle  ne  voulait 
pas  acheter  le  crédit  au  prix  oh  il  avait  cours.  Elle  était  donc 
solitaire  et  abandonnée  dans  sa  prison,  lorsqu'un  jour  elle  vit 
accourir  Dauberval.  Émue  et  heureuse,  elle  ne  savait  à  quoi  at- 
tribuer cette  visite;  mais  celui-ci  se  hâta  de  l'instruire  de  tout. 
Nivelon,  à  son  retour  de  Londres,  n'avait  eu  rien  déplus  pressé 
que  de  lui  faire  part  de  la  découverte  qu'il  avait  faite»  pour 
niieux  masquer,  sous  les  dehors  de  la  générosité,  l'échec  qu'il 
avait  éprouvé.  Dauberval,  déjà  las  de  l'existence  de  débauche 
qu*il  menait  avec  la  Guimard,  accourait  aux  pieds  de  celle 
qu'il  aimait  autant  qu'il  en  était  aimé.  Pour  compléter  l'aven* 
ture,  le  beau  Nivelon  lui-même  fut  mis  peu  de  temps  iprès  i  la 
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Force.  Son  crime  supposé  était  de  s*ètre  absenté  sans  congé; 
mais  cette  fois  cette  absence  sans  congé  était  une  espèce  d'en- 
lèvement opéré  sur  sa  personne  par  une  dame  qui  touchait  de 
près  à  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Celui-ci  s'en  vengea  par 
une  lettre  de  cachet.  On  vit  donc  ces  deux  personnes  prison- 
nières ensemble  dans  le  même  lieu  et  punies  de  la  même  peine  : 
Vune  pour  sa  galanterie,  l'autre  pour  sa  vertu.  C'était  la  justice 
distributive  d'alors.  Nivelon  reçut  dans  sa  prison  toutes  les 
marques  de  tendresse  de  ses  nombreuses  conquêtes,  tous  les 
soins,  toutes  les  prévenances,  toutes  les  surprises  qu'on  peut 
imaginer,  et  sortit  au  bout  de  huit  jours.  Bfademoiselle  Théo- 
dore, seule,  abandonnée  de  tous,  ne  vit  venir  auprès  d'elle, 
dans  sa  disgrâce,  qu'un  seul  homme,  le  danseur  Dauberval,  et 
resta  deux  mois  à  la  Force.  En  sortant  de  sa  prison,  elle  trouva 
en  lui  un  mari,  et  vécut  aussi  honnête  femme  qu'elle  avait  vécu 
honnête  fille.  En  sortant  de  la  Force,  Nivelon  trouva  de  nou- 
velles intrigues,  de  nouvelles  aventures,  et  continua  son  exis- 
tence galante.  H  vivait  encore  il  y  a  quelques  années,  et  se 
>  plaisait  à  raconter  sa  vie  passée  à  tous  les  jeunes  gens. 

C'est  cette  même  année,  vers  la  fin  de  novembre,  qu'il  se 
passa,  au  département  de  la  dette,  le  trait  suivant  d'une  bonne 
action,  que  nous  sommes  heureux  d'enregistrer. 

Le  lieutenant  civil  Augrand  d'Allery  avait  signé  l'ordre  d'ar- 
i  restation  pour  dettes  d'un  père  de  famille,  que  le  besoin,  et 
non  l'inconduite,  avait  forcé  d'emprunter,  et  que  le  malheur 
avait  empêché  de  rendre.  Sur  les  renseignements  qui  lui  avaient 
été  donnés,  il  avait  longtemps  hésité  à  signer  le  mandat  d'arrêt; 
mais  les  droits  du  créancier  étaient  incontestables  et  la  loi  était 
formelle.  Le  magistrat  fut  forcé  de  remplir  son  devoir.  Il  exigea 
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toutefois  que  l'huissier  vtnt  lui  rendre  compte  de  Tarrestation. 
Celui-ci  accomplit  ses  ordres  et  vint  le  même  soir ,  à  neuf 
heures,  lui  faire  le  rapport  qu'il  avait  demandé.  Au  tableau 
que  lui  traça  l'huissier*  encore  ému  de  la  scène  qu'il  venait  de 
voir,  chose  rare  pour  tous  les  temps,  qu'un  huissier  éprouvant 
le  l'émotion,  le  lieutenant  civil  se  reprocha  presque  sa  con- 
duite; mais  lorsqu'il  apprit  le  désespoir  et  la  misère  de  l'épouse 
et  des  enfants  dont  le  prisonnier  était  le  seul  soutien,  il  n'y 
tint  pas  davantage.  Il  se  transporta  sur  l'heure,  à  pied,  enve- 
loppé d'un  large  manteau,  malgré  la  neige  qui  tombait  à  flo- 
cons, à  rhôtel  de  la  Force,  ne  voulant  pas  être  reconnu.  Il 
paya  sur-le-champ  la  dette  du  père  de  famille,  le  fit  mettre  en 
liberté  sur  l'heure,  et  se  garda  de  dire  son  nom.  Cette  double 
action  du  magistrat  et  de  l'homme  bienfaisant  honore  la  mé- 
moire de  M.  Augrand  d'AUery,  que  le  tourbillon  révolution- 
naire entraîna  sur  l'échafaud  en  1794. 

Nous  constaterons  du  reste,  une  fois  pour  toutes,  la  rigueur 
avec  laquelle  s'exécutait  la.  loi  de  la  contrainte  par  corps  à 
cette  époque;  rigueur  que  M.  Augrand  d'Allery  déployait  dans 
un  but  de  justice;  car  on  vit,  au  grand  scandale  des  tètes  à 
perruques  du  parlement,  l'un  des  présidents  du  grand  conseil, 
Basset  de  la  Maralle,  écroué  à  la  Force  pour  dettes.  Le  système 
était  changé  depuis  l'abolition  du  For-l'Évèque,  et  dans  ce 
temps-là  on  n'aurait  plus  osé  ce  qu'on  osait  alors,  tant  on  sen« 
tait  les  besoins  et  les  approches  d'une  révolution. 

On  vit  aussi  à  la  Force  plusieurs  libraires,  pour  avoir  édité 

ou  colporté  des  livres  défendus.  Le  plus  important  de  tous  ces 

prisonniers  fut  Prudhomme,  devenu  célèbre  depuis  par  son 

journal  des  BévoluUoM  de  Pnm.  Tl  f.il  mis  plusieurs  fois  à  la 
IV  3 
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Force,  pour  avoir  fait  imprimer  des  livres  obscènes,  entre  au-  . 
ties  la  Correspondance  de  madame  Gowdan. 

C'est  au  moîa  de  juillet  qu'arriva  l'affaire  du  fils  de  Vestris. 
Son  père  9  le  diou  dé  la  danse ,  l'avait  lancé  de  boinne  heure  au 
théâtre,  pour  le  rendre  digne  de  porter  son  nom,  en  conti- 
nua9t  sa  réputation,  secondé  est  cela  par  le  désir  de  sa  mère, 
qui  lui  disait  vers  la  fin  de  sa  grossesse  :  Je  sens,  voire  fils  qui 
rèpke  un  pas  de  baUetl  Cependant ,  malgré  le  talent  que  le  fils 
avajt  acquis,  le  père  n'avait  pas  voulu  lui  faire  la  concession 
entière  de  son  nom  ;  il  ne  lui  en  avait  accordé  que  la  moitié, 
e|  lui  en  avait  composé  un  seul  avec  celui  de  sa  mère,  qui 
était  une  demoiselle  AUard.  Il  l'avait  appelé  Vestrallard,  nom 
qu'il  portait  sur  Vaffiche  et  dans  le  monde;  mais  son  père  le 
nommait  tout  bonnement  Auguste ,  de  son  nom  de  baptême. 
Du  ieste«  il  en  était  arrivé  à  lui  donner  un  ialent  tel  sur  la 
danse ,  que  tout  le  monde  disait  qu'il  le  surpassait  déjà.  <(  Zi 
lé  srois  kieB,  ài^oii  1b  père  Vestris,  zé  nai  pasùuounsi  bon  mai- 
Ure  que  km.  n 

Nous  avons  déjà  vu  pourquoi  le  père  fiit  mis  au  For-VÉvê- 
que;  le  fil$>  voulant  l'imiter  sans  dpute  en  tout,  lut  envoyé  à  la 
Force  pour  la  même  cause. 

Le  venciredi  16  juillet  1784,  le  comle  de  Uaga  (le  roi  de 
Suède}  assistait  pour  la  dernière  lois  à  l'Opéra.  La  reine,  qui 
y  était  emé%  voulut  qu'avant  sou  départ  il  pût  voir  danser 
Vestrallard,  qui  revenait  d'iaigleterre.  Ce  dernier  était  hû^ 
mèœ  au  spectacle  dans  une  loge.  La  reine  lui  envoya  dire  de 
danser.  Vestrallard  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas»  La  reine 
«pifoya  um  seconde  fois,  avec  prière  de  lui  accorder  ce  plaisir, 
lui  fmuA  f^i  d»  son  motif.  Vestrallard  s'obstiiia  au  refus,  en 
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déclarant  qu'il  avait  mal  au  pied,  ce  qui  n'était  qu'un  prétexte. 
La  reine  raconta  tout  cela  au  roi,  qui»  dans  le  premier  moment, 
voulut  renvoyer  à  Bicétre,  Mais  revenu  de  sa  colère,  Louis  XVÏ 
remit  l'affaire  entre  les  mains  du  baron  de  Breteuil ,  qui  con- 
damna Vestrallard  à  six  mois  de  prison  à  la  Force.  Le  lende- 
main 11  y  ftit  écroué.  Le  père  Vestris,  furieux,  accourut  à  cette 
prison,' et  interpellant  son  fils,  lui  dit  :  a  Gomment  !  la  reyna  dé 
France  fait  son  douvoir,  elle  té  prie  dé  danser,  et  tu  né  fais  pas 
lé  tien.  Je  t'outerai  la  moitié  de  moun  noum.  » 

k  ces  paroles,  Vestrallard,  qui  croyait  avoir  fait  une  action 
merveilleuse,  demeura  interdit.  Pourtant,  rappelant  à  son  père 
sa  conduite  passée,  il  lui  dit  : 

—  Je  n'ai  fait  que  suivre  votre  exemple;  la  même  chose  vous 
est  arrivée  avec  l'autre  reine. 

—  Ouellè  différence  I  répondit  Vestris.  Moi  je  souîs,  isoi,  le 
diou  de  la  danse,  et  toi  tou  es,  toi,  moun  fils  par  lé  sang,  mais 
pas  encore  p^r  lé  (aient.  D'ailleurs  z'avais  taial  à  la  tète,  et  tu 
n'avais  mal  qu'aux  zambes. 

La  discussion  continua  sur  ce  ton ,  mais  le  père  Vestris  ne 
put  pas  la  soutenir  longtemps.  Vestrallard  prit  le  grand  moyen 
quand  il  voulait  obtenir  quelque  chose  de  son  père ,  il  le  me- 
naça de  i*enoncër  à  son  état.  Cette  idée,  que  sa  famille  renon- 
cerait à  la  danse,  désespérait  Vestris  au  point  de  lui  anracher 
toutes  let  concessions.  Il  counrt  aussitôt  ches  M.  de  Breteuil, 
et  lui  déclara  que  si  on  ne  lui  rendait  pas  Auqmte^  il  en  mour- 
rait de  chagrin,  et  que  la  danse  était  à  jamais  perdue  en  £u« 
tope.  M.  de  Breteuil,  après  avoir  fait  ressortir  l'indéccnôe  de 
la  conduite  d'Auguste,  consentit  à  adoucir  là  sentence  s'il  lui 
était  prouvé  que  réellement  ce  jour-là  il  avait  mal  au  pied,  et 
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si  le  public,  qui  avait  déjà  pris  parti  dans  cette  afiSodre,  l'ac- 
cueillait favorablement  quand  il  serait  extrait  de  sa  prison 
pour  aller  danser.  Le  père  se  procura  un  certificat  de  deux 
médecins;  mais  l'affaire  du  public  n'était  pas  si  facile  à  arran- 
ger. U  en  vint  à  bout  cependant  en  remplissant  à  peu  près  la 
salle  de  ses  partisans,  le  17  août  suivant,  jour  où  son  fils  devait 
danser  dans  le  ballet  d'itû.  Aussitôt  qu'il  parut,  une  partie  du 
public  s'écria  avec  force  :  «  À  genoux I  à  genoux!  »  Hais  l'autre 
partie, beaucoup  plus  nombreuse,  cria  :  «  Bravo!  bravissimol  » 
le  mot  du  père  Vestris.  Or  comme  Vestrallard  n'avait  pas  à 
parler,  il  ne  se  déconcerta  pas,  et  dansa. mieux  que  jamais  il 
ne  l'avait  fait.  Le  public,  se  laissant  aller  à  cette  impression, 
finit  par  l'applaudir  unanimement.  Le  père  Vestris,  les  larmes 
aux  yeux,  s'élança  au  cou  de  son  fils,  et  lui  dit  : 

—  Tou  es  bien  moun  digne  sang!  tou  es  plus  1  tou  es  moun 
digne  élève! 

Cependant,  on  réint^a  Vestrallard  à  la  Force.  On  dut  l'en 
extraire  de  nouveau  le  21 ,  pour  danser  à  une  représentation  à 
laquelle  asâstait  le  prince  Henri,  firère  du  roi  de  Prusse.  Celui-ci 
fut  si  charmé  de  la  grftce  et  de  la  vivacité  de  Vestrallard,  qu'il 
demanda  son  pardon  et  l'obtint.  Ainsi,  au  lieu  de  six  mois, 
Vestrallard  ne  passa  pas  plus  d'un  mois  à  la  Force,  à  la  grande 
satisfaction  du  grand  homme,  son  père. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante ,  une  vei^eance  de 
camarade  y  envoya  mademoiselle  Rosalie ,  actrice  de  l'Opéra- 
Comique. 

Comme  mademoiselle  Théodore ,  cette  jeune  personne  était 
sage,  mais  sans  doute  par  d'autres  motiis.  Elle  voulait  bien 
choisir,  et  attendait.  Clairval,  son  camarade,  l'obsédait  de 
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ses  persécutions  »  qui  étaient  quelquefois  indécentes,  et  dont 
elle  s'était  ftcbée  souvent.  Mademoiselle  Rosalie  ne  comptait 
pour  ainsi  dire  pas  dans  la  troupe,  par  le  minime  emploi 
qu'elle  remplissait,  et  alors  comme  aujourd'hui,  du  reste,  Va- 
ristocratie  régnait  dans  les  coulisses  pour  les  emplois.  Elle  dut 
pourtant  jouer  Anlomo ,  de  Richard  Cœur-de-lion  ;  c'était  son 
premier  rôle  important.  Elle  s'y  appliquait  de  toutes  ses  forces, 
et  Glairval  voulant  se  venger  de  ses  dédains ,  refusa  de  rien 
répéter  avec  elle,  et  lorsqu'on  joua  la  tourmenta  en  scène, 
moyen  dont  la  tradition  n'est  pas  perdue  non  plus.  Mademoi- 
selle Rosalie  résolut  de  ne  pas  supporter  plus  longtemps  tout 
cela,  et  de  se  venger  à  son  tour.  Clairval  jouait  Blondel;  au 
premier  acte  il  fait  l'aveugle»  comme  on  sait,  et  se  laisse  con- 
duire par  Antonio ,  auquel  il  donne  la  main.  Dans  les  niches 
qu'il  faisait  à  Rosalie,  il  avait  inventé  celle  de  lui  serrer  la  main 
dans  ce  moment-là  à  la  faire  crier.  Rosalie  arrangea  au  bout 
de  son  bras  une  pelote  garnie  d'aiguilles  ayant  la  forme  d'une 
main.  Clairval  entre  en  scène ,  et  veut  serrer  comme  à  l'ordi- 
naire; mais  il  se  pique  cruellement  les  doigts,  se  déchire,  et 
cette  fois  pousse  à  son  tour  un  cri  involontaire.  Rentré  dans  le 
foyer,  il  se  fâche,  il  tempête,  montre  sa  main  sanglante,  et  in- 
terpelle vivement  Rosalie,  en  lui  adressant  les  plus  vifs  repro- 
ches. Celle-ci,  sans  se  déconcerter,  lui  répond  : 

—  En  effet,  ce  n'est  pas  aussi  doux  qu'un  peigne. 

Qairval  avant  d'être  acteur  avait  été  coiffeur,  et  craignait 
par-dessus  tout  qu'on  lui  parlât  de  son  premier  état.  Cette  in- 
jure était  donc  la  plus  grave  pour  lui.  Les  aiguilles  ne  l'avaient 
piqué  qu'à  la  main,  le  mot  le  piquait  dans  son  amour-propre. 
Il  se  plaignit  aux  gentilshommes  de  la  chambre,  et  Rosalie  fut 
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entoyée  k  ta  Fbroe.  Ahui  que  mtdemoiseUo  ThéoâoM  moont 
elle  7  Ait  solitaire  dans  les  premiers  jours;  mais  eomine  il  û% 
lui  venait  pas  de  Dauberval,  et  qu'elle  avait  moins  de  patwnoe 
que  sa  camarade,  elle  acheta  sa  sortie  du  duc  de  Fronsac, 
qui  la  fit  pay^  le  prix  convenu.  Que  ne  &itH>n  pas  pour  la 
liberté!... 

Dès  ce  jour  mademoiselle  Rosalie  donna  dans  la  galanterie 
la  plus  efTrénée,  et  compta  bientôt  dans  les  premiers  rangs  des 
impure$;  o'est  ainsi  qu'à  cette  époque  on  appelait  les  filles 
d*Opéra  ;  mais  cela  ne  put  la  sauver  d'une  seconde  rédusioa 
à  la  Force.  EUe  y  fut  emprisonnée  deux  ans  plua  tard,  le 
HO  avril  1787.  Voici  à  quelle  occasion  : 

Les  fttes  de  Longchamps  avairat  été  plus  brillantes  qu'à 
Tordinaire;  cette  année-là  on  avait  substitué  à  la  promenade 
habituelle  des  voitures  l'allée  du  bois  de  Boulogne  qui  Ta  de 
la  Muette  à  Madrid.  Jamais  tant  de  luxe  d'équipages  n'avait  été 
^  déployé.  Les  duchesses  et  les  impures  luttaient  ensemble.  Ma- 
demoiselle Rosalie  s'y  (urésenta  les  trois  jours  avec  trois  voitures 
et  trois  livrées  différentes. 

Le  ttoisième  équipage  causa  sa  prisoiL  Elle  avait  conservé 
au  théAtre  le  nom  de  Rosalie,  et  avait  pris  à  la  ville  Celui  de 
madame  de  Bonnœil;  c'est  sous  ce  nom  surtout  qu'elle  s'était 
mise  à  la  mode.  Parmi  les  roués  de  l'époque  était  M.  de  Sa^- 
tines  fils,  qui  la  poursuivait.  EUe  ne  se  randif  à  lui  qu'après 
qu'il  eut  définitivement  quitté  mademoiselle  Renard ,  felkme 
galante  qu'il  entretenait  splendidement.  Madame  de  Bon* 
nœil  exigea  que  pour  sa  bienvenue  il  lui  fit  cadeau  d'un  su- 
perbe carrosse  qu'il  destinait  à  celle  qui  l'avait  précédée  «  et 
qu'elle  voulait  se  foire  donner  en  vue  de  Ltmgohamps.  Ce 
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carrosae  lui  fut  loissitôt  enYojré^  Madame  de  Boxuuail  fit 
peindre  sur  les  panneaux  des  armes  parlantes»  qui  représen^ 
talent  un  renard  éoartelé ,  surmonté  d'un  œil  resplendissant 
dans  une  ^Inire*  Ce  fut  le  troisième  carrosse  dont  elle  se  servit 
pour  aller  à  Longcbamps,  et  qui  excita  Ihilarité  et  le  scandale 
de  tout  le  monde.  Rosalie  ne  s'était  pas  contentée  de  cela»  et 
ce  jour-là  elle  avait  un  attelage  de  six  chevaux,  et  avait  pris  la 
file  du  milieu,  réservée  aux  duchesses |  aux  pairesses  et  aux 
ambassadrices* 

Bien  ne  ressemble  plus  à  un  honnête  homme  qu'un  fripon, 
dit  le  proverbe.  Il  parait  qu'à  cette  époque  rien  ne  ressemblait 
plus  à  une  grande  dame  qu'une  impure.  La  police,  trompée 
par  ses  airs  et  par  ses  brillantes  armes  parlantes,  laissa  pren- 
dre à  son  équipage  la  place  d'honneur.  Mais  les  grandes  dames 
reconnurent  l'actrice^  portèrent  plainte,  et  demandèrent  qu'elle 
fût  punie  de  son  insolence.  Le  lieutenant  de  police  et  le  maré- 
chal de  Richelieu  la  condamnèrent  à  la  prison.  Rosalie  appela 
de  cette  sentence,  et  demanda  de  payer  à  la  place  une  amende 
dont  elle  laissait  la  somme  à  l'arbitraire  de  ses  juges.  Mais  le 
vimx  înaréehrf  s'opposa  à  cet  arrangement,  en  faisant  observer 
qu'avec  le  commerce  lucratif  de  Rosalie  îl  lui  était  trop  facile 
de  g«Sii«r  i'argMit  nécmpaire ,  et  que  c'était  un  imp6t  doBt  on 
grevait  la  bourse  de0  jemes  seigneurs  et  non  U  siettoe.  Rosalie 
fut  donc  écroiiée  à  la  Força;  mai»  œtta  Ioûk  ai»  Iteu  de  la  soli- 
tude, eller  jr  trouva  une  nombreuse  cour;  elle  y  donna  d^s  fêtes 
et  àe»  soupers.  Bien  plus,  ne  voulant  pas  reaon  er  à  son 
amende,  et  ayant  entendu  citer  l'exemple  de  mademoiselle 
Clairon  pendant  sa  captivité  au  Far-VÉvêque,  elle  fit  comme 
elle  une  quête  parmi  ses  convives,  et  l'employa  à  délivrer  des 
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prisonniers  pour  dettes.  Cette  quête  produisit  une  sotnme  de 
1625  liyres,  et  servit  à  rendre'  la  liberté  à  plusieurs  pères  de 
famille.  Le  Journal  de  Parti  célébra  cette  bonne  action  ;  les 
nombreux  amis  de  Vactrice  s'en  emparèarent,  et  Ton  obtint  sa 
sortie  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  espéré. 

Voici  deux  anecdotes  qui  se  rattachent  à  la  Force ,  et  qui 
font  connaître  de  quelle  manière  les  gentilshommes  de  la 
chambre  usaient  de  leur  autorité,  et  jusqu'à  quel  point  ils  en 
étaient  jaloux.  La  première  s'est  passée  à  l'Opéra,  la  seconde  à 
la  Comédie-Italienne. 

Horeau,  chanteur  de  l'Opéra,  peu  aimé  du  public,  malgré 
le  soin  qu'il  mettait  à  lui  plaire,  fut  forcé  de  doubler  Chéron 
dans  le  rôle  dlsménor,  magicien  et  persoimage  important  de 
l'opéra  de  Dardanus.  Dès  qu'il  parut,  le  public  l'accueillit  par 
des  murmures,  et  dès  qu'il  chanta  on  se  mit  à  le  siffler.  L'ac- 
teur poursuivit  néanmoins  son  rôle  ;  mais  le  tumulte  devint  tel 
que,  perdant  la  tête  et  s'avançant  vers  la  rampe,  il  dit  au  public 
d'une  voix  émue  et  des  larmes  dans  les  yeux  : 

—  Ingrats  1  ingrats!  ingrats I...  J'irai  en  prison;  mais  vous 
m'arrachez  ce  reproche. 

A  ces  mots  la  duchesse  de  Bourt>on,  qui  assistait  au  specta- 
cle, se  penchant  hors  de  sa  loge,  dit  tout  haut  : 

—  Non,  vous  n'irez  pas  en  prison. 

Le  public,  ému  de  son  côté  de  l'état  dans  lequel  il  voyait 
Facteur,  et  approuvant  le  mouvement  de  la  duchesse,  se  mit  à 
applaudir,  encouragea  le  chanteur,  et  le  couvrit  de  bravos 
jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Moreau  se  retira  heureux  de  son 
succès;  mais  à  la  porte  de  sa  loge  il  trouva  un  exempt,  qui  le 
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prévint  qu'il  allait  le  condaire  à  la  Force.  Etonné  de  cette  ri- 
gueur, quand  le  public  et  ime  princesse  du  sang  avaient  par* 
donné,  il  s'adressa  à  H.  de  Richelieu,  qui  était  au  théâtre,  et 
celui-ci  lui  répondit  : 

—  Les  gentilshommes  sont  seuls  juges  de  votre  conduite.  Le 
public  et  madame  de  Bourbon  peuvent  vous  condamner  ou 
?ous  absoudre  à  leur  aise,  sans  que  cela  doive  influer  sur  notre 
décision.  Nous  avons  jugé  que  vous  méritiez  la  prison;  vous 
irez  à  la  Force. 

Horeau  en  efiet  y  passa  huit  jours. 

La  seconde  anecdote  eut  lieu  le  27  décembre  1787,  h  la 
Comédie-Italienne.  On  donnait  la  première  représentation  des 
Prisonniers  anglais ,  paroles  de  Desfontaines ,  musique  de  Gré- 
try.  La  pièce  avait  été  sifflée  jusqu'au  milieu  du  troisième  acte, 
malgré  une  belle  musique,  lorsque  arrivés  à  ce  point  les  spec- 
tateurs refusèrent  d'en  entendre  davantage.  Ils  se  levèrent  en 
masse  de  toutes  parts,  tournant  le  dos  au  théâtre,  et  demandant 
une  autre  pièce  à  la  place  de  celle  qu'ils  venaient  d'enterrer. 
Force  fut  de  baisser  le  rideau.  Au  bout  de  vingt  minutes  on  le 
releva,  et  un  acteur  nommé  Thomassin  vint  proposer  de  jouer 
le  Mort  supposé.  On  repoussa  cette  pièce;  mais  le  duc  de  Fron- 
sac,  et  H.  des  EnteUes,  commissaire  royal  de  ce  théâtre,  pré- 
sents dans  les  coulisses,  imposèrent  aux  comédiens  de  jouer 
cette  pièce,  disant  que  ce  n'était  pas  au  public,  mais  à  eux  à 
diriger  le  spectacle.  Un  actemr,  nommé  Raymond,  qui  avait 
un  rôle  dans  la  pièce,  s'enfuit  aussitôt  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  lutter  avec  le  taureau!  c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  parterre. 
Plusieurs  autres  acteurs  manquèrent  aussi.  On  ne  put  donner 
la  pièce,  et  on  vint  proposer  à  la  place  la  Sm)ante  maîtresse.  Le 
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public  la  reftiM  enoore;  mais  le  duc  de  FrouMic  Tayaut  impo- 
sée,  les  actean  s'habillèrent  et  entrèrent  eu  scène. 

A  peine  mademoiselle  Renard  et  Chénard,  acteurs  de  la  pièce» 
eurent-ils  paru,  que  le  plus  grand  vacarme  se  fit  entendre.  Le 
parterre  outré  s'était  levé  en  masse  et  ne  cessait  de  vociférer. 
Aussitôt  on  fit  entrer  dans  cet  endroit  cinquante  gardes,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  L'eiaspération  redoubla  à  cette 
vue,  et  mademoiselle  Renard  efiirayée  se  trouva  mal;  Chénard, 
au  contraire,  narguant  le  parterre,  s'avança  vers  lui,  dit  quel- 
ques mots  grossiers,  lui  fit  les  cornes,  et  se  retira.  A  ces  pa- 
roles ,  à  ce  geste  insolent ,  les  cris  éclatèrent  de  toutes  parts. 
On  appelait  Chénard  avec  fureur:  on  voulait  qu'il  parût.  Dans 
ce  moment  Tordre  parvint  aux  soldats  de  faire  évacuer  le 
parterre ,  ce  qui  s'exécuta  brusquement  à  Tinstant;  mais  tout 
le  reste  du  public  avait  pris  parti  pour  lui ,  et  les  cris  et  le 
tumulte  continuaient.  Madame  Crontier,  doyenne  des  actrices, 
s'élança  alors  sur  le  théAtre,  se  mit  à  genoux,  les  mains  jointes, 
en  demandant  grAce.  On  lui  cria  que  ce  n'était  pas  à  elle  qu'on 
en  voulait,  mais  à  Chénard,  qu'on  continua  d'appeler  à  grands 
oris,  Chénard  avait  disparu.  Un  de  ses  camarades,  Rosière, 
vint  l'annoncer.  Aussitôt  de  tous  les  coins  de  la  salle  on 
a'éoria  :  «  A  genoux!  »  Mais  Rosière,  se  redressant  à  ce  mot,  se 
borna  à  dire  que  la  comédie  était  désolée  d'avoir  déplu  au 
public,  et  qu'elle  était  disposée  à  faire  tout  ce  qui  lui  serait 
agréable.  Un  des  spectateurs  lui  dit  alors  : 

««-  Nous  voulons  bien  vous  faire  gréce  personnellement; 
mais  pour  mémoire  de  votre  offense  envers  le  public,  et  pour 
expiation,  on  vous  ordonne  de  donner  aux  pauvres  tout  Tar- 
gent  de  cette  représentation. 


UFOPCR.  V 

iusntût  on  «(^laudissement  uniTersel  couronna  cette  pro- 
position- R09ière  se  retira  pour  faire  part  de  ces  paroles  à  ws 
camarades,  tt,  ayant  rcjparu,  il  vint  témoigner  de  la  soumission 
dfi  la  Comédie;  mais  il  lyouta  que  lea  acteurs  n'étant  pas  les 
maîtres»  il  fallait  (ju'ils  Aissent  autorisés  par  leurs  supérieurs. 
Cette  répoDsp  avait  été  dictée  par  HM.  de  Frousac  et  des  Eu* 
telles;  le  même  spectateur  lui  répondit  alors  ; 

^  Le  public  est  Totre  maître  suprême,  et  vous  devez  vous 
soomattre  h  son  arrêt,  qui  est  irrévocable. 

Rosi^  se  retira  de  nouveau ,  et  cette  fois  il  ne  reparut 
plus.  Ues  spectateurs,  après  avoir  attendu  quelque  temps,  de- 
mandèrent la  réponse.  La  toile  ne  se  releva  pas.  Ds  redoublè- 
rent le  tumulte;  personne  ne  parut.  Dès  lors  les  jeunes  gens  de 
Vorcbestre  escaladèrent  le  théâtre,  mirent  Tépée  à  la  main, 
déchirèrent  le  rideau^  et  envahirent  la  scène;  mais  ils  trouvè- 
rent sur  ce  lieu  les  soldats  rangés  en  baie,  qui  les  empêchèrent 
de  pénétrer  phyis  avant.  Ils  demandèrent  Chénard,  et  Tun  des 
tapageurs  le  croyant  à  la  Forée,  parla  des  pmannier»  français, 
par  allusion  aui  Prwmniers  anglais  qu'on  venait  d'essayer  de 
représe9ter,  Le  sergent  assura  qu'aucun  comédien  n'avait  été 
arrêté.  Le  &it  était  vrai.  Le  duc  de  Fronsac  ayant  entendu  les 
paroles  du  spectateur  qui  méprisait  l'autorité  des  gentilshom- 
mes, voulut  prouver  au  public  que,  loin  d'être  le  maître  su- 
prême i  il  n'était  le  maître  qu'après  ew.  En  conséquence, 
comme  on  menaçait  d'un  nouveau  tumulte  pour  la  prochaine 
représentation,  il  autorisa  la  Comédie-Italienne  à  ne  distribuer 
aux  bureaux  que  trois  cents  billets,  et  à  donner  tous  les  autres 
à  ses  partisans;  il  fit  tripler  la  garde  de  la  salle,  et  jouer  une 
pièce  dans  laquelle  Chénard  avait  un  rôle,  afin  que  sa  présence 
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témoignAt  qu'il  n'avait  pas  été  mis  en  prison.  Cette  représentar 
tien  eut  lieu  le  29  décembre.  Malgré  les  précautions  prises, 
dès  c[ue  le  parterre  vit  paraître  Chénard,  il  exigea  des  excuses. 
Celui-ci  dit  qu'il  n'en  devait  pas,  et  nia  avoir  manqué  au  pu- 
blic. Plusieurs  voix  crièrent  avec  colère  :  «  A  genoux!  n  Mais 
Chénard,  loin  d'obéir,  continua  son  rôle  comme  si  de  rien  n'é- 
tait; et  comme  les  mêmes  individus  poussaient  encore  le  même 
cri,  des  soldats  s'élancèrent  et  arrêtèrent  un  jeune  homme  qui 
paraissait  diriger  ce  groupe.  On  le  mit  aussitôt  dans  un  fiacre 
qui  stationnait  à  la  petite  porte  des  acteurs.  A  peine  y  étaitril, 
qu'il  vit  monter  à  côté  de  lui  l'acteur  Raymond,  et  tous  deux 
furent  conduits  à  la  Force. 

Conséquents  dans  leur  système,  les  gentilshommes  de  la 
chambre  avaient  puni  Moreau  que  le  public  avait  pardonné; 
pardonné  et  soutenu  Chénard,  qui  avait  offensé  le  public;  em- 
prisonné un  spectateur  qui  usait  du  droit  reconnu  à  cette 
époque,  et  l'acteur  Raymond,  qui,  refusant  de  jouer  une  pièce 
malgré  le  public ,  s'était  enfui  du  thé&tre  en  témoignant  sa 
crainte  du  parterre.  C'est  ainsi  que  les  théâtres  royaux  étaient 
dirigés  dans  ces  temps-là,  et  que  ces  autocrates  coulissiers  im- 
posaient leur  volonté,  quelle  qu'elle  ttt,  à  quiconque  se  trou- 
vait sur  leur  chemin. 

Nous  avons  annoncé  un  prisonnier  extraordinaire  dont  la 
place  ne  devait  pas  être  dans  cette  prison.  Ce  prisonnier  était 
l'abbé  de  Bardy. 

Cet  abbé,  originaire  de  Montpellier,  vivait  dans  cette  der- 
nière ville,  avec  sa  mère  et  son  frère ,  auditeur  à  la  cour  des 
comptes.  Ses  penchants  au  libertinage  l'avaient  déjà  rendu 
le  héros  de  plusieurs  aventures  scandaleuses.  En  vain  sa 
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mère,  douce  et  bonne  créature,  avait-elle  tenté  de  ramener 
son  fils  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  elle 
avait  échoué,  ainsi  que  l'auditeur,  indulgent  et  bon  pour  lui. 
L'abbé  de  Bardy  se  livrait  sans  réserve  à  tous  ses  vices.  Les 
grisettes  de  cette  ville  avaient  à  cette  époque  une  réputation 
de  beauté  et  de  coquetterie  qui  n'a  pas  dégénéré.  L'abbé  de 
Bardy  les  poursuivait  habituellement,  non  de  son  amour,  mais 
de  ses  pièges.  Une  d'elles  pourtant  avait  résisté  à  tous  ses  ma- 
nèges, et  l'avait  éconduit  honteusement,  pour  un  jeune  étudiant 
en  médecine  qu'elle  lui  préférait.  L'abbé ,  furieux ,  avait  juré 
de  se  venger  sur  son  rival.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre. 
Dans  ce  pays  tout  poétique,  où  les  nuits  d'été  sont  si  belles, 
l'usage  était  établi  par  les  amoureux  de  donner  des  sérénades  à 
leurs  maîtresses.  Une  nuit  l'étudiant  était  à  faire  de  la  musique 
avec  quelques  amis  sous  les  croisées  de  la  grisette,  lorsque 
l'abbé  de  Bardy,  qui  était  aux  aguets,  s'élança  au  milieu  du 
groupe,  frappa  l'étudiant  d'un  coup  de  poignard,  et  s'enfuit. 
La  nouvelle  de  cet  assassinat  se  répandit  dans  la  ville,  et  l'abbé 
fiit  obligé  de  se  cacher;  mais  grâce  aux  prières  de  son  frère  et 
de  sa  mère ,  et  à  l'influence  que  lui  donnait  sa  parenté  avec 
les  Séguier,  on  parvint  à  assoupir  l'affaire.  Pourtant  l'abbé  fut 
obligé  de  quitter  Montpellier,  et  il  partit  pour  Paris.  Ce  n'était 
encore  que  le  préhide  de  sa  vie.  En  passant  à  Lyon,  où  il  s'ar- 
rêta quelques  jours,  il  enleva  la  femme  d'un  procureur,  avec 
laquelle  il  vint  vivre  à  Paris.  Dès  ce  jour  l'inconduite  de  l'abbé 
ne  connut  plus  de  bornes;  et  il  prit  de  la  double  passion  des 
femmes  et  du  jeu  ce  qu'il  y  avait  de  pire ,  c'est-à-dire  la  dé- 
bauche et  la  friponnerie.  Alarmés  de  cet  état  de  choses ,  sa 
mère  et  son  fr^  firent  faire  toutes  les  démarches  auprès  de 
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lui  pour  Tei^agsr  à  changer,  et  lui  ofirirent  dao»  w  cm  d» 
payer  ses  dettes  et  de  lui  assurer  une  eiistencet 

L'abbé  accepta,  et  son  frère  Tauditeur  partit  aussitôt  pour 
Tenir  à  Paris  arranger  ses  affaires.  Là  il  ?it  l'abbé,  qui  feignit 
d'être  entièrement  converti,  et  promit  à  «on  frère  de  lui  faire 
un  aveu  complet,  et  de  le  suiyre  ensuite  à  Montpellier  auprès 
de  leur  mère;  mais  à  la  fin  de  cette  entrevue  il  lui  déclara 
qu'il  avait  un  besoin  urgent  de  mille  écus  pour  acquitter  une 
dette  compromettante;  le  frère  consentit  à  les  lui  donner,  et 
s'engagea  à  les  lui  apporter  le  soir  même,  dans  une  maison  que 
Vabbé  lui  indiqua,  et  qui  était  celle  qu'il  habitait  aveo  sa  mat« 
tresse.  En  effet,  l'audite^  heureux  par  la  pensée  do  la  oonversion 
de  son  frère,  se  rendit  le  soir  même  au  lieu  indiqué.  C'était  le 
15  janvier  1787,  Le  18,  l'auditeur  n'avait  pas  reparu  à  son  bèteU 
et  l'abbé,  ainsi  que  sa  maltresse,  n'étaient  plu»  dans  leur  ap^ 
partement.  Les  voisins»  inquiets,  allèrent  prévenir  la  police;  on 
ouvrit,  et  l'on  trouva  le  cadavre  de lauditeur;  il  avait  la  iAto 
coupée,  et  son  corps,  horriblement  mutilé,  était  à  moitié  daM 
une  malle  oh  l'on  avait  fait  de  vains  efforts  pour  le  faire  oonte» 
nir.  Le  bruit  de  ce  crime  horrible  se  répandit  dan»  Paria»  et 
souleva  d'horreur  tout  le  monde.  On  demandait  vengeanea  de 
cet  atroce  fratricide,  et  la  police  «e  mit  en  effet  à  la  pour-' 
suite  des  coupables.  Hais  on  disait  tout  haut  qw  l'abbé  de 
Bardy,  proche  parent  des  Ségaiw,  serait  soustrait  au  sup- 
pUce,  et  niis  dans  une  maison  de  oerre«tîon  (3).  En  effet,  «nrftié 
peu  de  temps  après,  l'abbé,  conduit  à  la  Force  au  lieu  d'être 
mis  à  la  Conciergerie,  n'essuya  que  la  douce  captivité  des  pri^ 
sonniers  civils,  et  ne  se  vit  condamné  à  être  pendu  que  le 
10  janvier  1793.  On  avait  commencé  par  éteindre  son  *S»m$ 
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qui  t  laDumée  plus  tard,  trouva  de  la  eomplaisanoe  dans  ses 
juges,  qui  admettaient  tous  les  incidents,  toutes  les  chicanes 
que  Vabbé  de  Bardy  se  plaisait  à  souleTcr.  Aussi  il  était  encore 
à  la  Force  lors  des  massacres  de  septembre,  sous  le  bénéfice 
d'un  appel  de  sa  sentence.  Nous  le  retrouverons  à  cette 
époque. 

Le  13  juillet  1789,  le  peuple  s*étant  porté  aux  prisons,  déli«- 
vra  plusieurs  prisonniers,  parmi  lesquels  étaient  quelques-uns 
qu'il  ne  désirait  pas  rendre  à  la  liberté ,  et  qui  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  sortir*  Le  14,  jour  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, le  peuple  revint  aux  prisons,  et  surtout  à  la  Force,  voisine 
du  lieu  du  combat,  et  qui  d'ailleurs  renfermait  les  dattiers, 
gens  purs  de  crime,  et  dont  on  fit  des  combattants.  Â  l'abri  de 
leur  délivrance,  plusieurs  autres  prisonniers  se  sau?èrent  en- 
core, mais  ils  furent  réintégrés  peu  de  jours  après.  A  la  suite 
de  l'immense  événement  de  la  prise  de  la  Bastille ,  qui  inau- 
gura notre  révolution,  les  comédiens,  rentrés  dans  le  droit  com- 
mun, montèrent  an  rang  de  citoyens,  et  échappèrent  h  cette 
juridiction  arbitraire  et  capricieuse  des  gentilshommes  de  la 
chambre.  On  ne  les  emprisonna  plus.  Dès  lors  un  département 
entier  devint  libre  à  la  Force.  On  y  mit  les  prisonniers  de 
toutes  sortes.  La  liberté  individuelle  comm^çait  à  poser  ses 
racines;  la  prison  de  la  Force  s'en  ressentit,  jusqu'au  moment 
oii,  comme  toutes  les  autres,  elle  devint  une  prison  révolu- 
tionnairo. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux,  à  la  place  des  registres  d'écrou 
de  ces  temps-là,  les  registres  sur  lesquels  sont  consignés  les 
rapports  de  police.  Us  sont  écrits  avec  beaucoup  de  soin ,  con- 
tiennent la  mention  de  l'autorité  qui  a  donné  les  ordres ,  les 
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motifs  et  la  suite  de  remprisonnement.  Ils  sont  au  nombre  de 
trois.  Ils  commencent  à  la  date  du  1*'  novembre  1790,  et  vont 
jusqu'en  1792.  Les  motifis  principaux  exprimés  sur  les  registres 
sont  le  Tol,  les  querelles,  le  tapage  nocturne,  le  vagabondage, 
la  mendicité ,  et  l'infraction  aux  règlements  de  police  par  les 
filles  publiques.  Il  y  a  aussi  quelques  soldats  réfractaires  qui 
figurent  sur  les  écrous  et  quelques  personnes  enfermées  sur  la 
demande  des  parents;  le  plus  grand  nombre,  après  les  voleurs, 
sont  les  individus  qui  ont  insulté  la  garde  nationale,  ou  tenu 
des  jeux  clandestins  sur  les  places  publiques.  Chaque  personne 
arrêtée  est  renvoyée  devant  un  tribunal  ou  mise  en  liberté  dès 
le  lendemain.  La  légalité  est  scrupuleusement  observée,  et  ces 
registres  constatent  déjà  les  pas  de  géant  qu'avait  faits  le  grand 
peuple.  Nous  avons  aussi  cette  fois  relevé  quelques  écrous  qui 
nous  ont  paru  saillants,  ou  viennent  à  Tappui  de  ce  que  nous 
avançons. 

u  Section  de  Hontreuil.  —  2  novembre  1790.  —  Le  nommé 
Louis  Marchai,  ci-devant  postillon  de  H.  le  duc  de  Biron,  a  été 
arrêté  rue  deCharonne,  pour  avoir  jeté  exprès  de  Targent  dans  la 
rue,  et  avoir  dit  que  c'était  pour  les  âmes  du  purgatoire;  qu'il 
avait  trois  livres  à  dépenser  par  jour.  H  a  été  conduit  à  la 
Force,  d'après  ces  propos  qui  Vont  rendu  suspect.  —  Le  6, 
liberté  sur  réclamation.  » 

«  Section  Saint-Eustache.  —  7  novembre  1790.  —  Le 
nonmié  Eustache  Emery  a  été  déposé  à  la  Force;  s'étant  pré- 
senté au  comité  pour  solliciter  du  travail,  étant  sans  domicile  et 
sans  ressources,  et  ne  demandant  pas  mieux  que  de  travailler. 
-—  Le  8  en  liberté,  sous  condition  de  retourner  chez  lui  avec 
un  passe-port.  » 
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Toici  récrou  assez  bizarre  d'un  mendiant. 

«  2  juillet  1791.  —  Louis  Phellipeaux,  mendiant  sur  les 
mains.  Cet  homme  insulte  les  femmes  ^auxquelles  il  demande 
l'aumône ,  ameute  tout  le  monde.  Il  y  a  quelcpie  temps»  de- 
i.iandant  la  charité  à  un  garde  national  qui  passait  au  Luxrai- 
:)Ourg,  il  lui  prit  la  jambe  qu'il  a  mordue.  —  Le  4  juillet  en- 
voyé au  tribunal  de  police.  » 

£n  voici  quelques-uns  pour  délits  de  simple  police  s 

«  13  noyembre  1790.  —  Charles-Henri,  demeurant  sous  les 
piliers  des  halles,  a  été  arrêté  et  envoyé  à  la  Force,  pour  avoir 
été  trouvé  ofirant  et  exposant  les  livres  les  plus  obscènes  dans 
la  cour  du  Pakis-Royal.  —  Le  15  renvoyé  au  tribunal.  » 

«  26  décembre  1790.  —  Pierre  Guerrou,  terrassier;  pour 
avoir  par  méchanceté  jeté  un  pot  d'urine  sur  une  patrouille» 
—  27,  liberté  en  apportant  les  excuses  de  la  garde,  et  payant 
trois  francs  d'amende.  » 

a  17  novembre  1790.  -^  Les  nommées  Thérèse,  couturière 
sans  ouvrage,  Thérèse  Dubois,  blanchisseuse,  Marie-Madeleinet 
couturière,  ont  été  arrêtées  et  conduites  à  la  Force,  pour  avoir 
été  trouvées  erramtes  sur  la  place  du  marché  des  bmocents.  m 

Cest  le  seul  écrou  de  cette  nature  que,  par  rapport  aux 
expressions,  nous  puissions  consigner  dans  nos  pages. 

Après  les  délits  de  simple  police,  nous  croyons  devoir  don-* 
ner  ici  le  rapport  de  l'arrestation  pour  vol. 

«  7  novembre  1790.  —  Rapport  du  nommé  Jean-Baptiste 
Godard,  servant  les  maçons  dans  la  rue  de  Grenelle  Saint-Ho- 
noré,  chez  le  sieur  Boulanger,  logeur,  k  été  arrêté  pour  avoir 
voulu  voler  le  moudioir  du  sieur  Ferrand,  dit  Renaud,  carrier; 
que  ledit  Godard  a  déclaré  faire  le  métier  de  voleur  depuis  quel- 

IT-  » 
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que  temps,  et  être  associé  avec  une  trôup«  dô  pareils  ifplei)» 
qu'il  lA  oomiaU  que  de  vue;  maïs  qui  se  rassemblent  tou»  \fs 
matÎBt  sur  les  gazous  du  Louvre  po|ir  se  partager  les  vdls  de  la 
veîUe;  que  d'après  cette  déaonctatioii  et  un  ordre  dja  départir 
mcAt  de  la  police,  les  nommés»  eUK.  (ja«  naml^e  de  Tiigt-qua- 
tFe)i  int'été  arrêtés  sur  le  gazon  du  Louvre»  et  conduit  à  la 
Force,  etc,  » 

£n  marge  est  mentionnée  leur  oondamnalioii. 

Le  rapport  suivant  est  remarquable  par  ta  date,  M  pituVe 
que  la  justice  était  égale. 

«  27  juin  1791,  —  Jean-Claude  Dellôt,  tnarchand  talllBur, 
arrêté  rue  Saint-Martin,  à  côté  du  corps  de  garde,  ett  face  de 
la  rue  Maubuée,  pour  avoir  causé  du  scandale  pendant  que  la 
procession  de  Saint-Leu  passait,  ayant  refusé  d^ôter  son  chfr^ 
peau  de  dessus  sa  tète,  quoiqu'il  y  ait  été  invité  par  la  garde  t 
trois  reprises  différentes,  et  ayant  d'ailfeurs  fait  résistance  à  la 
gardct  —  Liberté  le  30.  » 

£d  voici  un  autre  non  moins  remarquable  : 

w  !•'  juillet  1791^  —  Bernard  Victor,  arrêté  pour  avoir  dit, 
fûwi  que  des  particuliers  l'ont  déposé,  et  crié  dans  les  rues»  la 
trahison  de  M.  de  Lafayette,  ce  qu'il  a  crié.  —  Liberté» 

Ce  rapport  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  touchent  à^la 
pidi<<qae4  Mous  avons  réuni  tous  «eux  cfm  nous  avons  trouvé» 
dam  i»  trois  registres.  On  va  voir  combien  ils  sont  peu  nom^ 
btew  i 

H  10  nOwvfare  1790,  ^  Jean-Baptiste  £roesft  GauUûer  a 
élé^rrèlé  ^  anvi^  i  h  Force  pour  avoir  t^n  d«s  jproj^  se- 
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dilkiuxel  ifè^malhonnètea  contre  le  roit  Vknetàklt^mëiUfP 
nale,  dans  un  café  de  la  rue  Moutoai,  et  pouf  !Sl'ètr4  ïépâÀdir 
en, iftvfiotbw^  A)Utra  la  gaide  nationale.  »  i 

tr  16  décembre  i19Ù.  ^  Mkhel  Delaume  et  f  eân^)3ftpti«t« 
liHirwtK^ompagDoii  dontiev»  samcforrage,  et  Jem^tiOk^ 
de  la  Maisoflu  oui  été  «rrètét .  pour  9'étre  répandu»  en  luvee** 
tiiee  tapt  oonive  la  mudiclpaUté  que  contre  M.  Delafont,  coffl'» 
nus  du  bureau  des  passe^pc^,  à  cause  du  refus  qu'il  «  iéit  de* 
leur  eu  délÎTrer,  pour  aToir  trois  sous  par  lieue,  attendu  leur 
dé&tuide  domxciie  depuis  six  mots;,  que  ledit  Delaume  a  été 
envoyé  à  la  Force ,  attendu  la  déposition  de  la  Teiite-  B4rrdt, , 
la<|uolle  a  déolaré  qu'il  lui  ayait  fait  part  d*un  pvojet  de  contre»  ^ 
rénr(^tion,  et  qu'il  avait  reçu  de  l'argent  de  Tabbé  Moury;  ledil 
I^refit  ft'été  rdbxé,  et  ledit  de  la  Maison  déposé  au  violoni 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  pris  des  renseignements,  ^^  IS-décdiiy^eî 
liberté.  » 

ce  27  juin  1791.  —  François  Dubois,  compagnon  menuisier, 
François  Bayard,  dit  Capucin,  arrêtés  pour  avoir,  étant  sur  le 
quai  des  Tuileries ,  cherché  à  ameuter  le  peuple  pour  forcer 
les  sentinelles,  pour  pouvoir  pénétrer  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries, où,  disaient-ils,  on  trouvera  de  l'argent.  —  28  juin,  en- 
voyé au  tribunal  de  police,  i^ 

«  28  juin  1791.  —  Charles  Latour,  domestique,  arrêté  à  la 
clameur  publique  (il  y  avait  un  grand  attroupement),  pour 
avoir,  étant  dans  la  place  du  Carrousel,  méprisé  la  cocarde  na- 
tionale, et  en  ayant  une  à  la  main ,  s'être  permis  d'en  frotter 
son  derrière  ;  l'a  jetée  par  terre  et  marché  dessus ,  eu  disant 
qu'il  marchait  sur  la  nation ,  qu'il  crachait  sur  sa  cocarde. 
Cette  inconduite  a  déterminé  le  peuple  à  vouloir  le  pendre,  ce 
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qui  aurait  été  exécuté,  sans  le  secoufs  de  la  garde  natmiale. 
—  1*' juillet,  reuToyé  au  tribunal  de  police.  » 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  qui  annonçaient  la  prison  poli* 
tique  à  la  Force.  C'est  une  chose  à  remarquer  que  la  modéra* 
tion  du  parti  révolutionnaire,  qui  pouvait  tout  alors,  tsa  &it 
d'emprisonnement.  Le  20  juin  ne  laisse  aucune  trace  sur  les 
registres  de  la  prison  de  la  Force  ;  il  n'y  a  pas  on  seul  prison- 
nier polUique.  Ce  n'est  qu'après  le  10  août,  qu'après  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  quand  TAssemblée  nationale  et  la  Com- 
mune furent  revêtues  d'un  pouvoir  légal  et  forcées  de  gouverna 
par  elles-mêmes,  qu  elles  firent  emprisonner  à  la  Force  les  en- 
nemis de  la  cause  révolutionnaire.  On  a  vu,  du  reste,  par  les 
pièces  inédites  que  nous  venons  de  citer,  quelle  était  à  cette 
époque  la  physionomie  de  cette  prison.  Nous  altom  la  voir 
changer  tout  à  coup. 


u 


MfODoiert  vpiég  le  10  août.  —  Quarante  voleuaea.  —  Weber,  frère  «de  lait  de  Marîe« 
Antoinette.  •-  Le  boten  Mathon  de  Ltvarennei  et  Camille  Deamouilns.  —  Régime 
de  la  priaon.  »  Cuisinée  bâties  dans  la  cour.  —  L'homme  et  la  femme  saovagee.  *• 
Ëerott  de  U  princesse  de  Lamballe  et  d^autres  dames  de  la  cour.  —  Dénonciation  de 
Nicolas  Bien-Aimé.  —  Préludes  des  massacres.  —  Grands  juges  du  peuple.  —  Tingi- 
^piitre  femmes  mises  en  liberté.  —  Jugement  et  ma8sa<;re  de  l'abbé  de  Bardy.  -> 
Rulbiéfes  »  la  Cbesnaye  et  autres.  —  Interrogatoire  et  acquittement  de  Weber.  — 
Serment  qu'on  lui  feit  prêter  sur  les  cadavres.  —  Mathon  de  la  Varennes  acquitté.  — 
La  princesse  de  Lamballe.  —  Inscription  de  son  transfert.  •*-  Quelle  main  l'a  perdue. 
—  Sa  tête  et  son  eorar.  —  Madame  de  Lowendal.  ^  Le  perruquier  de  la  place 
SaiatpAntoine.  — Visite  au  Temple  et  au  Palais-Royal.  ~  Pin  de  la  promenade.-» 
Mort  des  principaux  massacteurs  de  la  princesse.  —  Procès-verbal  concemant  la  léle^ 
»  Lis  abbés  de  Botheux  et  Flaust  acquittés  tous  deux.  »  Fin  des  massacres.  -* 
Hiunaiiilé  de  M*  Tripier.  •-  Le  peintre  Darid.  —  Nombre  des  prisonniers. 


Quelques  jours  après  le  10  août»  les  prisonni^s  politiques 
abondèrwt  à  la  Force.  Ce  furent  pour  la  plupart  des  nobles  ou 
des  hommes  qui  par  leur  position  ou  leurs  opinions  devaient 
être  suspects  au  nouveau  gouvernement  »  des  gens  qui  avaient 
combattu  aux  Tuileries  avec  les  Suisses;  enfin^  des  voleurs  qui 
avaient  fait  main  basse  dans  les  appartements.  Dans  cette  der- 
nière catégorie,  il  y  avait  surtout  des  femmes.  Le  registre  d'é- 
crou  de  la  petite  Force  en  signale  quarante. 


M  LES  PRISONS  DE  L^EUROPB. 

Parmi  les  prisonniers  les  plus  importants  étaient  Weber, 
Mathon  de  la  Yarennes,  le  cheyalier  de  RhulUères,  frère  de 
récrivain  mort  un  an  auparavant,  de  la  Chesnaye,  un  des  com- 
mandants de  la  garde  nationale  parisienne»  qui  s'était  trouvé 
aux  Tuileries  au  10  août;  de  Saint-Brice;  Chamilly»  valet  de 
chambre  de  Louis  XYI;  Vabbé  Bertrand,  frère  de  l'ancien  mi* 
nislre  Bertrand  de  Molleville;  le  Barbier  de  Blignères,  vicaire 
apostolique;  Flaust»  curé  de  Maisons;  Lagardette,  chapelain» 
au  Marais;  Étard,  curé  de  Cbaronne;  Bottex»  curé  de  Lyon;  ut 
l'abbé  Bardy«  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Weber  était  Autrichien,  et  frère  de  lait  de  Marie-Antoinette. 
H  était  venu  s'établir  en  France  depuis  le  mariage  é%  cette 
princesse,  et,  par  dénouement  pour  elle,  s'était  fait  grenadier 
dans  la  garde  naticmale.  Airèté  a[Nràs  le  10  août,  il  futooadiit 
d  la  Force,  et  mis  dans  la  chambre  dite  de  Coudé.  0  nous  a 
hissé  des  mémoires  sur  tous  ces  événemeata  (4)« 

Mathou  de  la  Varennes  était  un  avocat  assez  célèbre,  bosku  et 
jfontrefait.  Il  a  laissé  aussi  des  mémoires  sur  sa  captivité. 
Écroué  le  19  août  à  la  Force,  il  fiit  mis  sur  sa  demande  avec 
tes  prisonniers  de  la  dette,  oîi  il  présumait  quTT^eraTrTîîTenx*. 
Mais  déjà  à  celte  époque  tous  les  prisonniers  étaient  confon- 
doSi  Math<»  de  )a  Vareimç»  ne  cessait  d'écrire  et  de  ekereher 
des  protecteurs  qui  le  iSssent  interroge  et  élargir.  Parmi  touies 
les  personnes  auxquelles  il  s'adre»s«,  et  dont  la  plupart  avaient 
été  aes  clients  et  ses  obligés,  ou  ^s  aniis^  upe  seule  s'occupa  de 
lui,  ee  fut  Camille  Pe^oulî^».  Or  voici  comment  ils  avaient 
fait  connaissance,  En  1790|  Caipille  De^moulios  avait  signalé 
Sansmi,  rexéouteur,  comme  tenant  cbes  lui  vm  cercle  d'ari»- 
toPTâtes.  Sanson  prit  la  (fhom  9»  9ériew»  ety9j4nt  réfjQlu  de 
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faire  ua  procès  à  Dasiiioulins»  choisît  Matboa  de  la  Varenae» 
pour  ayocat*  GéluMÎ,  en  effet»  plaida  pour  lui,  et  obtint  contre 
Desmoaling  une  condamnation  assez  séyàre.  Ce  fut  précisément 
à  caust  de  cette  circoD;^nce»  qui  lui  avait  permis  d'a|)préçier 
le  ftoMe  iwactère  de  aon  adversaire»  qu'il  ne  craignit  pas  de 
lui  écrire  pour  réclamer  son  influence  et  sa  protection.  Camille 
DesmoulinB  était  à  cette  époque  secrétaire  du  sceau»  et  d^à 
ami  intime  de  Dimton»  alors  mimstre  de  la  justice*  Voici  ce 
que.  dit  Matboa  de  la  VarenneSt  à  cet  égard»  dans  ses  mé- 
moires; 

H  hd  sensiUe  DesmouKns,  contre  lequel  j'avais  fait  pronon- 
ce en  1790  des  condamnations  fort  désagréables,  et  que  je 
devais  voira  ovon  ennemi ,  s'éleva  au-dessus  de  tout  ressenti- 
ment; il  ne  vit  en  moi  f{u'un  homme  (jb  bien  persécuté,  et  fit 
tous  #es  efforts»  et€%  ^ 

€e8  effi)rt>  furent  vains,  et  Hathon  de  la  Yarennes  resta  en 
piison  jusqu'aux  massacres,  oii  nous  le  retrouverons« 

Dans  ce  temps-là  Tordre  et  le  régime  de  la  prison  étaient  en- 
tièremant  changés  «  et  laissés  aux  soins  et  à  l'arbitraire  du  con- 
cierge, nommé  Bault.  A  sept  heures  du  matin  les  portes  des 
chambres  étaient  louvertes.  Les  prisonniers  descendaient  dans 
les  cours»  et  passaient  la  journée  à  causer»  k  jouer«  ou  k  rece- 
voir des  visites,  ce  qui  leur  était  facilement  permis.  Ceux  qui 
le  ioidaîent  remontaient  dans  leurs  chambres^  et  pouvaient 
écrîM  Ott  l'occuper  à  autre  chose.  Seulement  toutes  les  lettres 
qu%  ^Eivoyaieat  ou  qu'ils  recevaient  du  dehors  devaient  être 
déodcbatées  pour  qu'on  en  prit  connaissance.  La  «ourriture 
était  assea  négtigéei  mais  la  pistole  était  en  grande  vigueur,  et . 
voieî  la  nouveau  mode  qu  avaient  trouvé  Les  prisoimiers  de  la . 
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Force.  H  y  ntait  parmi  les  détenus  pour  dettes  deux  cuisiniers» 
dont  un  nommé  Magnen;  le  nom  de  l'autre  ne  nous  a  pas 
été  conservé.  Ces  deux  hommes  obtinrent  du  concierge  Tauto- 
risation  de  préparer  les  aliments  pour  les  prisonniers.  AFaide 
de  pierres  provenant  de  démolition,  ils  élevèrent  dans  les  cours 
des  espèces  de  cuisines,  se  procurèrent,  par  leurs  femmes»  qu'on 
laissait  entrer  et  sortir  librement,  les  vivres  et  ustensiles  néces- 
saires, et  alimentèrent  la  table  de  tous  moyennant  trois  francs 
par  jour.  Il  y  avait  en  outre  un  nommé  Constant,  ancien  coif- 
feur, qui  avait  quitté  son  état  pour  exercer  celui  d'homme  mu- 
vage  avalant  des  cailloux  et  dévorant  de  la  chair  crue.  Il  avait 
commis  une  indécence  telle  sur  ses  tréteaux,  avec  une  femme 
qui  voulait  aussi  passer  pour  sauvage,  que  traduit  avec  elle  en 
police  correctionnelle ,  il  avait  été  condamné  à  deux  ans  de 
prison.  Il  lui  restait  encore  deux  mois  à  faire.  Le  concierge, 
dont  il  s'était  fait  aimer,  l'avait  mis  à  la  prison  de  la  dette 
avec  tous  les  prisonniers  que  nous  mentionnons.  Là  il  aTait 
repris  son  ancien  état  et  levé  boutique,  pour  accommoder  la 
tête  et  le  menton  des  prisonniers,  qui  songeaient  à  leur  toilette 
comme  s'ils  eussent  vécu  dans  le  monde. 

Le  régime  de  la  petite  Force  était  moins  changé.  Une  con- 
cierge dirigeait  toujours  cette  prison.  C'était  dans  ce  temps-là 
madame  Héandre.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  personnel  se^ 
composait  d'une  quarantaine  de  femmes  détenues  pour  vol 
commis  après  le  10  août  dans  les  appartements  des  Tuileries, 
et  d'une  vingtaine  de  filles  publiques  emprisonnées  par  mesure 
de  police.  Il  y  avait  en  outre  neuf  prisonnières  politiques.  Ces 
dernières  étaient  soumises  à  un  régime  particulier,  ainsi  qu'il 
résulte  de  leur  écrou  que  nous  allons  transcrire.  Quant  aux 
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autres,  eliesétaieot  en  commun,  et  vivaient,  comme  par  le  passé, 
dans  la  prison  de  police,  qui  était  restée  la  même  pour  elles. 

Voici  la  copie  matérielle  du  curieux  écrou  des  prisonniers  po- 
litiques. Il  est  à  la  date  du  19  août  1792  pour  les  sept  premières. 

u  Madame  Denavarre,  première  femme  de  chambre  de  ma- 
dame Elisabeth.  Sortie  le  3  septembre  1792. 

»  Madame  Bazire,  femme  de  chambre  de  madame  Royale. 
Sortie  le  3  septembre  1792. 

»  Madame  Thibaut,  premièrefemme  de  chambre  delà  reine. 
Sortie  le  3  septembre  1792. 

»  Madame  Saint-Brice,  femme  de  chambre  du  prince  royal, 
mise  en  liberté  le  2  septembre  1792,  par  ordre  de  MM.  Tru- 
chon  et  Duval  Destaines. 

»  Madame  de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  du  roi.  Sor- 
tie le  3  septembre  1792. 

»  Mademoiselle  Pauline  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  du 
roi.  En  liberté  le  2  septembre  1792,  par  ordre  de  MM.  Truchon 
et  Duval  Destaines. 

»  Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie  de  Bourban-Lamballe.  Con* 
duite  le  3  septembre  1792  au  grand  hôtel  de  la  Force. 

»  De  Tordre  de  M.  Pétion,  maire,  et  de  MM.  les  commis- 
saires des  quarante-huit  sections. 

»  Toutes  sept  conduites  dans  cette  prison  par  arrêté  du  con- 
seil général  de  MM.  les  commissaires  des  quarante*huit  sec- 
tions; ordonné  en  outre  qu'elles  seront  en  état  d'arrestation 
et  renfermées  séparément.  » 

Nous  reviendrons  sur  la  date  des  mises  en  liberté  quand  il 

en  sera  temps. 

Le  second  éo>*^i  est  à  la  date  du  30  août. 

IV.  6 
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is  Angeliqud-Euphrasie  PeigBOB,  époiuedeN.  ûê  6epteofl« 
Sovtie  le  3  septembre  179S.  Native  de  Paris;  âgée  d«  vingt  et 
up  ans  et  demi  ;  envoyée  dans  eette  pf  isen  poqr  y  être  déte- 
nue jusqu'à  nouvel  qrdre. 

»  De  l'ordre  de  MM.  lee  administrateuw  du  départenient  de 
police,  » 

Le  troisîèaie  est  plus  remarquable  par  sa  date;  il  est  du  a  sep- 
tembre, époque  à  laquelle  les  massacres  avaient  4éjà  commencé 
dans  la  prison  de  la  Forée. 

»  Madame  Mackau.  Sortie  avec  sa  femme  de  efaambre  le  8 
septembre  1708. 

p  Envoyée  dans  eette  prison  avee  la  demoiselle  Adélaïde  Ro- 
bin ,  sa  femme  de  chambre  >  prisonnièM  wlontaîre  auprès  de 
sa  maîtresse. 

»  De  l'ordre  de  MM.  les  administrateurs  de  police,  membiss  * 
de  la  (commission  de  suryeUlanee  et  de  salut  public.  » 

Tel  était  Tétat  de  la  grande  et  de  la  petite  Force  loKqoe  les 
journées  de  septembre  arrivèrent. 

Nous  avons  déjà  dit  les  causes  générales  qui  amenèrent  les 
massacres;  mais  il  en  est  une  qui  se  rattaehe  spécialement  à  la 
Forée,  et  qui  motiva  sans  doute  dans  cette  prison  leur  pvolon- 
gation  jusqu'au  6. 

I^e  3  septembre,  alors  que  les  massacifis  avai^t  déjà  corn- 
menoé,  un  certain  Nicolas  Bien-limé,  du  département  de  la 
M^uii^,  détenu  depuis  dit  mois  è  I4  Fomc,  fit  une  dédaration 
de  laquelle  il  résultait  que,  depuis  le  IQ  aoAt,  un  juge  de  paif , 
renfermé  pendant  deux  jours  avee  lui»  était  revenu  le  lende- 
main de  son  élargissement  voir  deux  de  ses  confrères,  et 
avait  distribué  en  enbrant  et  en  sortant  aux  paUkm  des  billets 
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de  ciDq.liYres-.  H  ajoutait  cpie  les  yendredi  et  samedi  précédents 
(31  août  et  1^'  septembre)  le  bruit  courait  que  les  prisouniers 
devaient  être  délivrés  et  armés.  Cette  déclaration ,  signée  de 
,son  auteur,  avait  été  contresignée  par  Reigner  et  Jaucourti  et 
certifiée  véritable  par  Boursault,  électeur  (5); 

Depuis  quelijues  jours  aucune  nouvelle  certaine  ne  parve* 
naît  plus  auK  prisonniers,  soit  qu'on  eût  interdit  l'entrée  de  la 
pison  aux  visiteurs»  soit  que  les  visiteurs  n'osassent  pas  y  pé- 
nétrer. Cependant  une  rumeur  sourde  de  ce  qui  se  passait  leur 
était  parvenue.  Ils  avaient  appris  que  les  Prussiens  étaient  en 
France  f  et  tout  ce  (|tt'il  y  avait  de  détenus  pour  dette»  ou  de 
condamnés  correctionnellement  avait  demandé  à  être  enrârlé 
dans  les  armées.  Ils  avaient  chargé  dès  le  2  septembre  au  matin 
Mathon  de  la  Yarennes  de  rédiger  une  pétition  dans  ce  sens  à 
l'Assemblée  nationale.  Celui-ci  l'avait  faite  et  l'avait  envoyée. 
Vers  les  trois  heures  de  ce/our^  un  homme^ d'une  haute  taille 
se  présenta  au  guichet  de  la  grande  Force,  et  s'adressant  à  Si^ 
mon  Depinon,  dit  Joinville,  le  geôlier  qui  était  de  gardi^^  dans 
ce  momeni,  lui  dit  quelques  paroles  à  voix  basse.  Celui-ci,  sur^ 
pris  d'a{>ord  de  la  nouvelle  qu'on  lui  donnait,  répondit  au 
bout  d*un  moment  de  silence  : 

— Qu'ils  viennent  s'ils  le  veulent;  par  ma  foi,  je  ne  serai  pa» 
assez  bèt^qpie  d'aller  me  faire  tuer  pour  quelques  prisonniers. 

Ce  motf  rapporté  par  plusieurs  détenus,  alla  répandre  l'é- 
pouvante chez  quelques-uns  r  mais  la  plupart  ignoraient  ce 
qui  se  passait.  Àus»  lorsque  vers  les  qpaatre  heures  les  geôliers,  • 
courant  çà  et  là»  appelaient  à  hauto  voix  les  détenus,  qui ,  une    \ 
fois  sortis»  ne  reparaissaient  plus,  oa  ne  douta  pVus  que  cela 
n'eût  Ùeu  par  suite  de  la  pétition  à  l'Assemblée  nationalor  ot 
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que  ce  ne  fût  pour  des  enrôlements.  Cela  paraissait  d'autant 
plus  probable,  qu'on  n'appela  pendant  le  reste  du  jour  que  des 
détenus  pour  dettes  ou  des  condamnés  correctionnels. 

Ceux  qui  restaient  se  trouvaient  seuls  à  plaindre  •  et  par  lo 
fait  ils  avaient  raison,  car  presque  tous  furent  mis  en  liberté 
sur  rheure  ou  conduits  à  l'église  de  la  Culture  Sainte-Cathe- 
rine, oh  ils  évitèrent  la  mort.  Cependant  au  milieu  de  ce  tu- 
multe inaccoutumé,  les  prisonniers  manquaient  de  vivres,  et, 
lorsque  huit  heures  sonnèrent,  ils  furent  renfermés  dans  leurs 
chambres  sans  avoir  soupe.  Ce  fut  peu  avant  qu'arrivèrent  à  la 
petite  Force  Duval  Destaines  et  Germain  Truchon,  dit  Thomme 
à  la  longue  barbe.  Ils  y  venaient  pour  exécuter  un  arrêté  de  la 
Conunune. 

«  A  la  séance  de  la  Commune  du  2  septembre»  vers  quatre 
heures  du  soir,  dit  l'histoire  parlementaire,  au  moment  oîi  Ton 
apprend  que  le  peuple  commence  à  pénétrer  dans  les  prisons, 
l'Assemblée  nomme  des  commissaires  pris  dans  son  sein  pour 
se  rendre  aux  différentes  prisons,  et  protéger  les  prisonniers 
détenus  pour  dettes  ou  pour  mois  de  nourrice,  ainsi  que  pour 
des  causes  civiles.  » 

Les  commissaires  nommés  furent  Danger,  Marino»  James, 
Michonis,  Leguillon  et  Houneuse. 

La  mission  de  Duval  Destaines  et  de  Truchon  était  d'installer 
à  la  Force  ceux  qui  étaient  désignés  pour  cette  prison;  mais 
avant  de  le  faire,  ils  donnèrent  à  cette  mission  une  extension 
salutaire,  en  mettant  en  liberté  sur  l'heure  vingt-quatre  femmes 
détenues  à  la  petite  Force.  Parmi  elles  figuraient  mademoiselle 
Pauline  de  Tourzel  et  madame  de  Saint-Brice,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  sur  leur  écrou.  Cette  mesure,  dont  ils  rendirent 
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compte  le  soir  même  à  la  Cor  mune»  fiit  pleinement  approu- 
yée.  Ensuite  ils  se  rendirentidans  le  logement  du  concierge 
Bault,  et  y  installèrent,  comme  grands  juges  du  peuple.  Dan- 
ger, Michonis,  Mouneuse  et  Leguillon;  Pierre  Ghartreau,  ancien 
clerc  d'huissier,  servait  d'accusateur  public;  et  Fieflfé,  greffier 
de  la  prison,  siégeait  aussi  pour  désigner  les  écrous  et  donner 
des  renseignements.  Tous  les  juges  étaient  revêtus  de  Fécharpe 
tricolore;  autour  d'eux  se  pressaient  en  silence  les  huissiers  des 
massacreurs  chargés  de  conduire  au  dehors  ceux  qui  avaient 
été  jugés,  et  d'annoncer  à  l'avance  la  sentence  du  tribunal.  Ce 
tribunal  changea  plusieurs  fois  de  membres,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 

Jusqu'à  rarriyée  des  commissaires,  les  gens  qui  les  avaient 
précédés  s'étaient  bornés  à  prononcer  des  mises  en  liberté, 
n'ayant  appelé  devant  eux  que  des  détenus  pour  dettes  ou  des 
condamnés  correctionnels  qu'ils  n'avaient  pas  jugés  mériter  la 
mort.  Hais  dès  que  les  commissaires  de  la  Commune  eurent 
pris  séance ,  une  espèce  de  régularité  s'établit  dans  ces  sortes 
de  jugements.  Le  président  consulta  le  greffier,  et  lui  demanda 
le  nom  du  plus  ancien  prisonnier  de  la  Force. 

—  L'abbé  de  Bardy,  répondit  Fiefié. 

—  Qu'on  le  fasse  descendre,  dit  le  président. 

Aussitôt  quatre  hommes  armés  de  piques  entrèrent  dans  la 
prison,  et  les  noirs  corridors  retentirent  du  nom  de  celui  qu'on 
allait  chercher.  Pendant  ce  temps  le  président  lisait  tout  haut  à 
ses  confrères  les  motifs  de  l'écrou  de  ce  prisonnier.  On  n'a  pas 
oublié  qu'ilavaitété  condamné  pour  avoir,  aidé  de  sa  concubine,, 
assassiné  son  frère,  dont  il  avait  voulu  faire  entrer  le  cadavre 
dans  une  malle.  Il  avait  fait  de  la  sentence  un  dernier  appel 
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sur  lecpiel  on  n^avait  j^  statué  mcoto.  A  la  laetun  de  cet 
écroH,  les  juges  et  le»  ^>ectateurs  demeurèrenl  impasâbles. 
RieA  ne  fit  connattre  sur  leur  physionomie  leui  opinion  intknet 
et  ils  attendirent  djois  un  nome  silence  la  wmparatîw  du 
prisonnier^  Il  ne  vinl  pas  de  suite,  pour  avoir  le  temps  de  don- 
ner quelques  soins  à  sa  toilette.  L'abbé  de  Bardy  était  fort  bel 
liomme;  instruit  des  divers  bruits  qui  cîiculaient  dans  la  pri*» 
son,  il  voulait  paraître  avec  tous  ses  avantages  pour  en  impo- 
ser» soit  qu'il  comparût  devant  des  gens  q^  renverraient  aux 
«mées ,  toit  qu'il  se  trouvAt  en  présence  d'hommes  qui  en 
voudraient  à  sa  vie.  Minuit  sonnait  qjoaod  il  entra  dans  la 
chambre  où  était  le  tribunal.  Le  silence  de  mort  qui  l'accueiUitr 
la  i^ysionomie  morne  des  juges- et  des  assistants,  la  clarté  va- 
cillante des  chandelles  posées  sur  la  table  et  qû  brïUaient 
dans  l'ombie;  les  spectateurs  qui  se  tenaient  debout  dernève 
les  sièges  du  tribunal»  firent  smr  lui  une  impression  dont  U  ne 
put  se  rendre  mattre#  K  s'arrêta  et  pâlit;  sa  belle  t6te  perdit  de 
la  majesté  étudiée  qu'il  avait  ordinairement;  la  sueur  du  lâche 
inonda  son  visage/  Il  releva  pourtant  la  tète  par  un  dernier 
effort,  et  voyant  tous  les  regards  fixés^  sur  lui  comme  autant  d^ 
charbons  ardents,  il  rougit  tout  à  coup,  et  fit  maetiinalement 
deux  pas  à  la  voix  da  président»  (pu  lui  dit  : 

—  Approchez. 

«-  Comment  vous  appelea-vous7  continua  lo  pr^ident. 

—  Bardy. 

—  Depuis  quand  étes-vous  à  la  Force? 

—  Depuis  1787. 

—  Pour  quel  motif? 

—  On  m'a  faussement  accusé  d'avoir  assassiné  mon  frère^ 


^  TrlmAYf» é^  m^rn^è  tro»  (loi?  h  mort? 

—  ToHjQjjis  pçgr  fe  même  mm  dpnt  or  ro'ftcçiwe  injuatôr' 

ment;  j'ai  fait  appel;  deuj  fojg  j'aj  fni  mm  H  anréte. 

rr  ppuar  yifie  4«  ferwe.  4U  iselw  qui  &i»it  Jw  fo«6lk>n* 

—  9^is  p^  (HT^te  re»4w  par  le»  ju^çp  i^  çtespotUine ,  ait 

l'abbé  4e  gftr(}yi  qyi  ayajt  eu  1§  Jeppps  4^  $§  reinettre,  je  Qç 
sûppouç  |>99  pç  Ip  tribilîWl  4«vii»t  l^qw!  je  m\»t  ta  triboMÏ 
du  peuple,  fi  j§  pe  pftg  trQpipfl,  ye»il|e  )^  coiïftriftêr.  Vipiime 
4e  ift  tyrsapiç  e^  4§  ï'fffbUwfÇ.  j'ai  4rfii|  >  te  «pipaiWe  4e  U 

fjatiçQ;  je  s»e  gjjis  ^m^^  ÛP.  (^or.  puiSipie  je  »e  ^  P0UTW9 

faire  §ij|trçp»eot,  k  ^p  mouYement  8v4>Um4.  et  je  mis  prêt  j^ 
ICC  metft»  4(ios  les  raagp  4u  ppppie  pop  rovflher  w  renT^« 
sesmi  4^  tyrsM  «*  4§  içwrs  irOB^f 

nétes»,  çt  le  pçapje  fejrme  W8  rft»gs  mi  fratnpi4e8i  ïéppn4it  h 


—  M«»  je  «e  Jç  guiç  p«i?i,  jp  ?9«8  Je  pyQtgrtç;  »tt^i|4eï  «p'W 
jljge  Bjon  appej,  §t  là  je  prguveTai  mon  in^pçççap, 

-r  Poujj^oi  atte^irs?  c^  prSUYÇS  4JWmeî-te8ï  4.U  l'Wir 
çosateur. 
-:-  Jç  ne  les  ai  pi|8  |ci, 

—  Dit^Ies. 

—  ?^  ne  mm  ]^  eïpiiquçç,  i|  f^^nW  pow  cela  vtwt  le§ 

piècpssQusles  jrgiw,  «o^nnenter  1»  pr^ioédure;  apcftr4'<î-nft0!  k 
temps  néçe^gairg,  ^t  je  m'engage  ^  \m\  çelji, 

Tî-  Je  requiers  ^ue  moosjeuir  ^it  çpn4«U  k  VAbbftys ,  4it 
l'açcusateiu  public. 
>  cep  mqts  le  président  gfe  feuRift  ym  le?  j«|ÏW-.  TP'JS  JM»^- 
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chèrent  la  tète  en  signe  d'adhésion,  et  il  dit  d'une  voix  forte,  en 
faisant  signe  aux  hommes  qui  avaient  amené  Bardy  : 

—  Conduisez  monsieur  à  TAbbaye. 

Aussitôt  les  quatre  hommes  s'emparèrent  de  lui,  et  le  soule- 
vant presque  de  terre,  remmenèrent  rapidement,  et  le  condui- 
sirent au  guichet  extérieur.  Ce  guichet  donnait  dans  Timpasse 
des  Prêtres,  aujourd'hui  la  partie  de  la  rue  des  Ballets  qui  sé- 
pare la  Force  de  la  rue  Saint-Antoine.  Là,  à  la  lueur  des  tor- 
ches clouées  contre  les  volets  des  maisons,  des  morceaux  de 
chandelles  disséminés  à  terre  ou  sur  des  tas  de  pierres,  étaient 
rangés  sur  deux  files  les  massacreurs.  Toutes  armes  étaient 
bonnes  pour  eux.  On  y  voyait  à  côté  des  bûches  et  des  barreaux 
de  chaises,  briller  la  pique,  la  faux,  la  hache,  le  sabre  et  le  poi- 
gnard. Les  femmes,  ennombre presque  égal  aux  hommes,  parais- 
saient plus  furieuses  et  plus  animées.  L'une  d'elles,  Angélique 
Yoyer,  qui  semblait  commander  aux  autres,  brandissait  d'une 
main  un  sabre  de  cavalerie,  tandis  que  de  l'autre  elle  agitait 
une  torche  dont  elle  se  plaisait  à  voir  les  reflets  dans  son  arme 
encore  vierge  de  sang.  Jusque-là,  en  efiet,  des  mises  en  liberté 
seules  avaient  été  prononcées,  et  pourtant  on  avait  dit  à  ce 
peuple  qu'on  le  conduisait  aux  prisons  pour  tuer  ses  ennemis 
les  plus  acharnés,  ceux  qui,  conspirant  avec  l'étranger,  devaient 
égoi^er  ses  enfants  et  ses  femmes,  tandis  qu'il  irait  défendre  le 
territoire  aux  frontières;  et  ce  peuple,  se  levant  dans  sa  terrible 
colère,  s'était  armé,  avide  du  sang  des  traîtres,  et  n'avait  vu 
dans  le  massacre  que  le  salut  de  la  famille.  Aussi,  depuis  quel- 
ques heures  qu'il  était  là,  haletant  de  vengeance,  frémissait-il 
de  rage  en  ne  voyant  passer  au  travers^  de  ses  rangs  que  des 
hommes  dont  l'innocence  était  proclamée,  et  dont  on  lui  or- 
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donnait  de  respecter  la  vie.  Mais  le  guichet  s'ouvrit  cette  fois 
toat  à  coup ,  sans  que  rinaocence  du  prisonnier  eût  été  pro- 
clamée. Alors  un  seul  cri  poussé  dans  les  airs  se  fit  entendre, 
aussi  éclatant  qu'un  tonnerre.  Les  massacreurs  s'élancèrent 
péle-méle  sur  l'abbé  de  Bardy,  qui  tomba  mort  sous  leurs 
coups  avant  même  qu'on  eût  referaié  la  porte  du  guichet.  Puis 
de  la  foule  sortit  une  voix  qui  s'écria  : 

—  n  avait  coupé  en  morceaux  le  corps  de  son  frère,  après 
l'avoir  assassiné.  Faisons  de  même. 

Aussitôt  on  se  précipite  sur  lui,  on  le  dépouille  de  ses  vête- 
ments, on  fouille  dans  ses  poches,  pour  en  retirer  tous  les  ob- 
jets qu'on  apporte  sur  le  bureau  du  président,  comme  à  Bicé- 
tre,  pour  que  le  greffier  de  la  maison  l'inventorie,  et  l'on  dé- 
chire en  morceaux  ce  corps,  dont  on  porte  les  débris  au  bout 
de  la  rue  des  Ballets,  pour  former  la  base  de  la  montagne 
humaine  sur  laquelle  on  reçut  plus  tard  le  serment  des  prison- 
niers absous. 

Telle  fut  la  mort  de  l'abbé  de  Bardy  ;  telle  fut  Texécution 
qui  inaugura  les  massacres  de  la  Force. 

Que  si  la  justice  ordinaire  eût  été  égale  pour  tous  et  eût 
corrigé,  par  sa  fermeté  et  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs, 
ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  et  d'inique  dans  nos  gouver- 
nants ;  si  nos  prisons  n'avaient  pas  caché  dans  leurs  flancs, 
quand  ils  n'avaient  pas  l'impudeur  de  se  montrer  libres  et  au 
grand  jour,  tant  d'hommes  de  la  trempe  de  l'abbé  de  Bardy,  les 
événements  et  les  choses  n'auraient  pas  amené  les  massacies 
de  septembre. 

Les  sentences  et  les  exécutions  continuèrent.  Vers  une  heure 
du  matin,  six  honunes^  armés  de  piques,  entraient  dans  la 

IV.  ï 
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chambre  oîi  se  tenaient  Weber,  de  Rulhières,  de  la  Chttsuaytt 
et  autres  royalistes  qu'on  avait  mis  ensemble.  Un  hottiUle»  pot» 
tant  Técharpe  municipale,  précédait  les  sii  gardes. 

—  Le  chevalier  de  Rulhières?  s'écria-t-il  en  entrant. 
—C'est  moi,  répondit  celui-ci  en  se  levant  à  demi  sur  son  lit, 

cil  il  s'était  couché  tout  habillé. 

—  Monsieur  de  Rulhières,  continua  son  interlocuteur  d'une 
voix  lente  et  solennelle,  vous  êtes  accusé  d'être  un  des  conspi*- 
rateurs  du  10  eoût.  Je  riens  vous  dire  de  recommander  votre 
âne  à  Dieu,  car  le  peuple  demande  votre  tète»  Je  suis  fâché 
d'être  chargé  auprès  de  vous  d'une  si  tiîste  mission  ;  mais  mon 
devoir  m'y  oblige. 

^^  Depuis  le  jolir  où  je  «uis  entré  ici^  répondit  Rulhières,  je 
m*j  «litoadais;  je  me  suie  déjà  préparé  à  ce  moment;  mais 
j'tiinM  6hi  qu'avant  de  me  condamner  on  m'aurait  entendUè 
Je  vois  bien  les  bourreaux  ;  mais  où  sont  les  juges? 

Pêtrttté  \m  hmixaH  «ntrée  avet;  le  tnimicipul,  ae  pMttait 
une  foule  de  gens  armés^  Ils  aocttèiUirMt  «ce  demièrea  paroles 
%Vec  4e6  numurei  ;  q[Uelque»mBs  d'eiMre  eux  firent  même  un 
éMMiVBBte&t  peur  pénétrer  dans  la  diambre,  dent  les  hôtes 
écoutaient  en  silence  ce  dialogue,  lorsque  l'oflBcter  miknîeîpaU 
ée  MouMMit,  leur  impoka  aîleuoe  du  regard  et  de  la  vaii%  at 
t«piita]^wiB8ta]it: 

^  Môliâtetiî  a  talsoii;  nous  ne  som&es  pas  deâ  assAMtai. 
tê  Xfi'Û  demanda  est  Ja^;  il  a  te  drtHl  d'^e  jugé.  N'eim^ 
pas,  mes  amis,  que  vous  consentez  qu'il  descende  au  pMèf^iÊt 
elte  ihtefrogé? 

— t)ul,  répondit  la  foule  tout  d'une  voix* 
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Et  M.  de  Rulbière».  marchant  aux  côié^  du  immiçipai»  desi 

cendit  9U  ^eff^t 

Une  heure  après,  on  yint  appeler  M.  de  l»  Chejwye.  Il  §q 
l)&ta  de  demander,  ayant  d'obéir,  «î»  était  M.  de  RulMèrw* 

—  Soyez  tranquille,  répondit  le  geôlier;  il  est  ^  VAl)b«qpe* 

En  eflfet,  le  président  ayait prononcé  1»  fatale  formulai  et  M.  de 
Rnlbières  avait  été  massacré.  Tel  fut  aussi  |e  sort  de  la  Cbesnaye» 

Ces  deux  gentilsbommes  étaient  accusés  d'ayoir  combatif  Iq 
peuple  au  10  août.  Ce  crime  était  irrémissible-  Leur  iwterrQ-. 
gatoire  et  leijr  jugement  fut  le  même  ;  mais  leur  mort  fut  bieji 
différente,  Rulbières,  quand  il  se  yit  bors  du  guicbet,  devant 
ces  longues  ftles  de  massacreurs,  rappela  tout  sop  courage  e( 
tQute  sa  force,  et  engagea  un  combat  désespéré,  Ceux  qui  Va? 
vaient  amené,  comme  s'ils  voulaient  seuls  eq  yenir  h  Iwut, 
Qrent  ^i^p^e  aux  autres  de  ne  paç  bouger,  et  se  jetant  «wr  lui.  le 
terra^lèrept  et  voulurent  le  dépouiller  de  ses  babits  ;  maia  Rul- 
hièrea  wt  la  fçirce  de  se  relever,  et  parvint  même  h  se  dégager 
de  leurs  mms.  41ors,  à  moitié  nu  et  déjà  couvert  ^e  saug.  il 
s'élanga  rapidement  au  milieu  de  la  double  baie  des  massa- 
creurs, espérant  dans  une  fuite  miraculeuse.  Cbacun  de  ceux 
devant  lesquels  il  passa»  lui  asséna  un  coup  de  son  arme  ter^ 
rible;  au  dixième,  il  tomba;  on  tenta  de  le  relever  encore  ppur 
lui  faire  reprendre  sa  course;  il  ne  put  faire  un  pas  de  plus  et 
fut  achevé  k  l'instant-  Cette  lutte  dura  plus  d'une  demi-beure« 
H.  de  la  Cb^sp^yei  au  contraire,  à  la  vue  du  sang,  des  cadavres 
et  des  armes  qu'on  brandissait  autour  de  lui,  poussa  un  cri 
d'épquvante  et  se  couvrit  les  yeux  avec  les  mains,  C'est  dan» 
cette  position  qu'il  fut  frappé. 

Bientôt  François  Gentilhomme,  Heudey,  dit  liaUemandf 
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André  Roussey ,  Simoneau  »  ÉtieDne  de  Roncîère  et  d'autres, 
furent  aussi  mis  à  mort,  tandis  que  Decombe,  de  Saint-Geniès, 
Benjamin  Hunel,  dit  la  Vertu,  Guillaume  Laine,  notaire,  DuYoy, 
Chamilly ,  valet  de  chambre  du  roi,  et  autres,  étaient  élargis  aux 
cris  de  «  Yiye  la  nation  !  » 

Cependant  ces  cris,  ceux  des  condamnés  qu'on  entraînait  vers 
le  guichet,  dans  la  prison;  ceux  qui  partaient  du  dehors, 
avaient  été  entendus  des  prisonniers  et  les  avaient  glacés  d'é- 
pouvante. Dès  lors,  on  éprouva  beaucoup  plus  de  peine  à  les 
faire  descendre  quand  on  les  appelait.  Ce  fut  pour  cela  qu'à  la 
pointe  du  jour  plusieurs  hommes  armés  se  transportèrent  dans 
les  chambres  afin  de  hâter  la  venue  des  prisonniers  et  de  voir 
si  on  n'oubliait  personne.  Le  tour  de  Weber  arriva.  Quand  on 
appela  son  nom,  il  ne  répondit  pas  ;  désigné  par  le  geôlier,  il 
refusa  d'obéir,  et  se  retranchant  derrière  son  lit,  menaça  de  la 
plus  vive  résistance.  Les  gens  qui  venaient  le  prendre  s'élan- 
cèrent sur  lui,  Tenlevèrent  sans  lui  faire  aucun  mal,  et  le  por- 
tèrent devant  le  tribunal.  Quand  il  y  comparut,  les  membres 
qui  le  composaient  n'étaient  plus  les  mêmes  ;  celui  qui  le  pré- 
sidait, et  dont  il  ne  nous  a  pas  laissé  le  nom,  était,  dit-il,  gros, 
replet,  en  uniforme  de  garde  national  et  revêtu  de  l'écharpe 
tricolore.  A  côté  de  lui,  debout,  était  Fiefié,  greffier  de  la  pri- 
son; autour  de  la  table,  pêle-mêle,  assis  ou  debout,  étaient 
deux  grenadiers,  deux  fusiliers,  deux  chasseurs  et  deux  forts 
de  la  halle.  Parmi  les  spectateurs,  étaient  un  grand  nombre  de 
Marseillais  et  de  fédérés.  A  son  arrivée,  le  plus  grand  silence 
succéda  à  l'espèce  de  tumulte  qui  régnait.  I^  président  com- 
mença l'interrogatoire  avec  ce  calme  qu'aucun  des  juges  ne  dé- 
mentit jamais. 
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—  Comment  tous  appelez-vous? 

—  Weber, 

—  Quel  est  votre  pays? 

—  L'Autriche. 

—  Depuis  combien  de  temps  ètes-vous  en  France? 

—  Depuis  le  mariage  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

—  Quel  motif  vous  y  a  attiré? 

Weber  hésitait  à  répondre  à  cette  question.  Le  président  re- 
prit au  bout  d'un  instant  de  silence  : 

—  H  faut  tout  déclarer  devant  le  tribunal  du  peuple,  si  vous 
voulez  que  bonne  justice  vous  soit  faite.  N'ètes-vous  pas  le  frère 
de  lait  de  Harie^Antoinette? 

—  Oui. 

Un  murmure  accueillit  cette  déclaration.  «  Frère  de  lait  de 
madame  Vétol  »  répéta-t-on  de  toutes  parts»  tandis  qu'une 
voix,  sortie  du  milieu  des  spectateurs,  s'écria  : 

—  Cet  homme-là  a  bu  en  bien  mauvaise  compagnie. 

—  Qu'importe  y  dit  le  président  d'une  voix  sévère,  que  cet 
homme  ait  été  nourri  dans  son  enfance  avec  l'Autrichienne?  La 
justice  du  peuple  en  doit-elle  être  moins  égale?  Est-ce  le  frère 
de  lait  d'une  reine  ou  un  coupable  que  nous  cherchons?  Pour- 
quoi avez-vous  été  mis  à  la  Force?  continua  le  président  en 
s'adressant  à  Weber, 

—  Je  l'ignore,  répondit  celui-ci. 

En  même  temps  le  président  examinait  le  livre  d'écrou  et  le 
faisait  lire  à  son  confrère. 

—  Avez-vous  conservé  des  relations  avec  les  ennemis  de  la 
France?  Avez-vous  reçu  des  lettres  depuis  que  vous  êtes  ici? 

—  Non. 
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Le  président  se  tourna  vers  le  greffier,  qui  fit  un  sipe  con« 
firmant  la  réponse  de  Weber;  puis,  jetant  un  regard  sur  ses 
confrères,  il  se  leYa,  ôta  son  chapeau  et  dit  : 

—  Je  ne  vois  plus  la  moindre  difficulté  à  proclamer  Vinno- 
cence  de  ponsieur.  Vive  la  nation I... 

—  Vive  la  nation  !  répétèrent  tous  les  assistants. 

—  Monsieur,  reprit  le  président,  le  tribunal  du  peuple,  ^ 
vous  rendant  libre,  donne  un  grand  exemple  de  son  impor^î^- 
lité.  C'est  à  vous  à  reconnaître  cet  acte  par  votre  loyauté  et  votre 
franchise,  et  à  Ae  pas  abuser  de  cette  lil)erté  que  npu9  vous 
donnons,  en  la  touruftut  contre  nous.  Vous  allez  jijrer  de  vous 
enrôler  dans  nos  armées  pour  défepdre  nos  frontière* 

—  Hais  je  suis  étranger,  répondit  Weber,  et  je  ne  saurais 
«ervir  dftns  le$  rangs  de  Ttiriqée  française. 

Cette  réponse  excita  un  nouveau  munn\ure.  Le  pr^ident  re- 
prit aussitôt  : 

—  Vous  êtes  ^enadier  de  la  garde  nationale  de  P^s,  et 
vous  savez  que  cette  qualité  emporte  celle  de  soldat,  si  l^s  dan- 
gers delà  patrie  Vexigeaient.  Il  fallait  f^ire  ces  réflexions  avai^t 
dç  revêtir  cet  uniforme. 

—  Cependant,  reprit  Weber,  hésitant  encore,  combattre  mçs 
compatriotes.,. 

—  Aucun  refus  n'est  possible  de  votre  part»  $  no\is  vous 
laissons  la  vie,  interrompit  le  président,  qui  voulait  évidem- 
ment le  ^uver,  auciin  scrupule  A'est  admissible.  Vous  n'êtes 
plus  Autrichien,  vous  êtes  Français.  Depuis  longtemps  voq? 
QvejF  adopté  cette  patrie  (jui  vous  a  nourri,  comblé  de  I)iens  et 
de  richesses.  Ce  n'est  pas  à  la  reine  que  vous  devez  tgut  cela, 
c'est  à  la  France.  La  nation  a  plus  fait  encore  :  elle  vovs  a  re- 
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connu  citoyeD  firançais,  et  vous  avez  accepté  ce  titre  en  revêtant 
Vuniforme  de  la  milice  nationale^  Aujourd'hui  Vennemi  enva  • 
hit  nos  frontières;  la  France  appelle  tous  ses  enfants  sous  les 
drapeaux.  Oh  sont  vos  frères?  dans  les  rangs  de  Tenneini  ou 
dans  ceux  des  hommes  qui  vous  ont  ouverts  leurs  foyers»  qui 
ont  partagé  avec  vous  leur  pain«  leur  amitié,  qui  étendent  au- 
jourd'hui sur  vous  lew  protection^  et  qui  vous  donnent  la  vie 
en  effaçant  ce  titre  d'étranger  et  vous  considérant  comme  un 
des  leurs?  Choisissez,  mais  choisissez  vite;  car  d'aufares  prison- 
niers^ car  le  peuple  du  dehors  attendent  la  justice  du  tribunal. 

—  Je  jure  de  m'«nrôler  dans  les  rai^  de  l'armée  française» 
dit  Weber. 

aussitôt  un  nouveau  cri  de  vive  la  nation  se  fit  entendre  ;  on 
entoura  Weber,  on  lui  serra  les  mains,  on  Tembrassa,  et  la 
joie  illumma  toutes  ces  figures  sinistres. 

Un  fort  de  la  halle»  fendant  alors  la  presse,  vint  à  lui  et  lui 
dit  en  le  prenant  par  la  main  : 

—  C'est  moi  que  cela  regarde  maintenant  ;  c'est  moi  qui  suis 
chargé  de  vous. 

Aussitôt  il  l'entratna  vers  le  guichet,  en  ayant  soin  d'envoyer 
quelques  hommes  m  avant  jiour  prévenir  les  massacreurs  du 
jugement  qui  venait  d'être  rendu.  Le  gliichet  s'ouvrit,  et  Weber 
fiit  accueilli  aux  cris  de  joie  du  peuple  mille  fois  répétés.  Tous 
les  massacreurs  brandissaient  dans  les  airs  leurs  armes  san- 
glantes, riaient  de  plaisir,  dansaient  de  bonheur  en  accueillant 
le  prisonnier  proclamé  innocent.  Les  femmes  surtout  étaient 
aussi  exirômes  dans  leur  joie  qu'îles  l'avaient  été  dans  leur 
QTuauté. 

Aniqu  e  Vo^er»  qui  n'avait  cessé  de  se  tenir  à  côté  de 
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Weber,  voyant  qu'il  était  troublé  et  marcbait  au  hasard  sans 
regarder  à  ses  pieds,  chaussés  de  bas  de  soie  blancs,  cria  au  fort 
de  la  halle  : 

—  Prenez  donc  garde,  vous  allez  faire  marcher  monsieur 
dans  le  ruisseau. 

Ce  ruisseau  était  une  mare  de  sang. 

En  effet,  le  fort  de  la  halle  précédait  Weber  et  lui  avait  dit 
de  le  suivre.  Ils  traversèrent  la  rue  des  Ballets.  C'était  là,  à 
son  entrée  dans  la  rue  Saint-Antoine,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'on  avait  amoncelé  les  cadavres  des  prisonniers  massacrés. 
Arrivés  à  ce  point,  le  fort  de  la  halle  cria  d'une  voix  retentis- 
sante :  ^ 

—  Halte  ! . . .  Tout  le  monde  s'arrêta. 

—  Chapeau  bas,  continua-t-il,  et  tout  le  monde  se  découvrit. 
Alors,  prenant  la  main  de  Weber  et  l'étendant  sur  cette  mon- 
tagne de  débris  humains,  il  lui  fit  prêter  serment  d'être  fidèle 
à  la  nation  et  de  mourir  à  son  poste  en  défendant  le  nouveau 
système  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Weber  le  jura  d'une  voix 
assez  assurée,  et  reçut  l'accolade  fraternelle  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. Ensuite  le  fort  de  la  halle  le  conduisit,  comme  il  en 
avait  reçu  l'ordre,  à  l'église  de  la  Culture  Sainte-Catherine,  où 
étaient,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  les  prisonniers  aux- 
quels on  avait  craint  de  rendre  la  liberté  sans  caution.  Weber 
parvint  à  se  faire  réclamer  par  quelqu'un  de  sa  section  et  fut 
rendu  à  la  liberté  sur  l'heure.  Il  quitta  Paris  le  11  septembre 
et  parvint  à  l'étranger.  Il  vivait  encore  en  1822. 

Cette  scène  est  remarquable  dans  ses  moindres  détails.  Après 
Weber,  Hathon  de  la  Varennes  comparut  devant  le  tribunal.  Il 
était  resté  dans  sa  chambre  avec  trois  autres  compagnons  seu- 
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lement  :  Constant  le  Sauvage,  un  nommé  Gérard,  et  un  troi- 
sième dont  il  ne  s'est  pas  rappelé  le  nom.  Effrayés  par  les  cris 
qu'ils  avaient  entendus  au  dehors ,  et  par  les  propos  des  homme^ 
qui  parcouraient  la  maison,  ils  n'osaient  bouger  et  demeuraient 
couchés  à  plat  ventre  près  de  leurs  croisées ,  pour  voir  sans  être 
vus.  Baptiste,  leur  porte-clefs,  venait  d'entrer  et  de  leur  dire 
qu'ils  avaient  été  oubliés,  lorsqu'ils  entendirent  près  de  leur 
chambre  des  pas  d'hommes,  et  l'un  d'eux  qui  disait  à  haut» 
voix: 

—  Remontons  dans  toutes  les  chambres  ;  il  faut  que  pas  un 
n'échappe. 

L'instant  d'après,  leur  porte  s'ouvrit  et  on  leur  ordonna  de 
descendre  ;  mais  sur  les  quatre,  on  ne  conduisit  que  Mathon  de 
la  Varennes  devant  le  tribunal  ;  Constant  le  Sauvage,  Gérard  et 
Fautre,  sans  doute  peu  importants,  tous  trois,  du  reste,  con- 
damnés correctionnellement,  furent  mis  en  liberté  sans  juge- 
ment. 

Le  président  du  tribunal  était  encore  changé  quand  Mathon  de 
la  Varennes  comparut  devant  lui.  «  Il  était  boiteux ,  assez  grand 
et  fluet  de  taille,  dit-il;  il  m'a  reconnu  et  parlé  sept  ou  huit 
mois  après.  Quelques  personnes  m'ont  assuré  qu'il  était  fils  d'un 
ancien  procureur  et  se  nommait  Ghapy.  » 

Le  président  fit  à  Mathon  de  la  Varennes  les  trois  questions 
suivantes: 

—  Comment  vous  nomme-t-on?  Quelle  est  votre  qualité?  De- 
puis quand  étes-vous  ici? 

Mathon  de  la  Varennes  répondit  : 

—  Mon  nom  est  Pierre-Ânne-Louis  Mathon  de  la  Varennes  ; 
je  suis  ancien  avocat  et  détenu  depuis  huit  jours  sans  savoir 

IV.  8 
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poarquoi;  j'espérais  ma  liberté  samedi  dernier;  les  affaires 
publiques  l'ont  retardée. 

Le  président  cessa  là  ses  questions;  il  ouvrit  le  registre  d*é- 
crou,  le  lut  attentivement  et  dit  : 

—  Je  ne  vois  absolument  rien  contre  lui. 

Aussitôt  la  même  cérémonie  qui  avait  eu  lieu  pour  Weber 
recommença  pour  lui,  si  ce  n'est  qu'on  ne  lui  fît  pas  promettre 
de  s'enrôler  :  la  république  ne  voulait  que  de  beaux  hommes; 
mais  on  exigea  de  lui  le  serment  sur  les  cadavres,  et  on  allait 
le  conduire  à  relise,  lorsqu'un  de  ses  clients,  nommé  Colonge, 
fabricant  de  cordes  de  violons,  qui  passait  par  là,  le  reconnut, 
se  donna  pour  caution  et  le  ramena  chez  lui.  Hathon  de  la  Va- 
rennes  est  mort  en  1816  à  Fontainebleau. 

La  différence  de  ces  deux  acquittements  est  aussi  très-remar- 
quable. Malhon  de  la  Varennes,  dans  les  mémoires  qu'il  a  pu- 
bliés et  dont  il  a  fait  plusieurs  éditions  qui  ne  sont  pas  ioujoucs 
d'accord,  affirme  que  c'est  surtout  à  sa  mise  qu'il  dut  son  ac- 
quittement, n  était  en  bras  de  chemise  quand  il  descendit  au 
tribunal  sa  chemise  était  sale  et  grossière,  sa  culotte  râpée,  et 
il  n'avait  pas  de  souliers.  On  vient  de  voir  cependant  que  les 
bas  de  soie  blancs  de  Weber  n'avaient  pas  empêché  son  acquit- 
tement. 

La  personne  qui  suivit  ce  prisonnier  fut  une  femme,  la  seule 
qui  ait  été  massacrée  :  c'était  la  princesse  de  Lambâlle. 

Marie-Thérèse  Louise  de  Savoie  Carignan  naquit  à  TÙrin,"^  le 
8  septembre  1749.  Élevée  à  cette  cour  par  sa  mère,  elle  acquit 
bientôt  les  talents  et  les  qualités  qui  pouvaient  distinguer  une 
personne  de  son  rang.  Belle  et  jolie  à  la  fois,  elle  fixait  tous 
les  regards,  et  sa  main  était  enviée  de  tous  les  princes.  Ses  pa-^ 
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MBts  dumrenU  caavne  il  arrive  souvent^  celui  qui  devait  la 
rendre  la  plus  loalheureuse,  ce  fut  le  prince  de  Lamballe,  fils 
du  duc  de  Penthièvre.  Le  prince  de  Lamballe,  perdu  de  dé- 
baiieheg»  tourmenta  sa  Jeune  épouse  par  sa  conduite  indécente» 
et  «tt  bout  de  peu  de  temps  de  mariage,  mourut  des  suites  de 
son  libertinage,  à  Yàge  de  vingt  ans.  La  princesse  en  avait  h 
peine  dix-neuf  à  cette  époque,  et  dégoûtée  du  mariage  par  le 
triste  apprentissage  qu  elle  m  avait  fait,  elle  résolut  de  resler 
veuve.  EUe  vint  se  fixer  à  la  cour  de  France,  après  le  temps  do 
«on  deuil,  et  'c'est  là,  au  milieu  des  fêtes  de  la  fin  du  règne  de 
Loui$  XV,  qu  elle  contracta  cotte  étroite  amitié  dont  elle  donna 
tant  de  preuves  à  Marie-Antoinette,  ak^rs  madame  la  dauphine. 
Â  son^vémment  au  trône,  la  reine  4e  France  la  nomma  surin  - 
twdanle  de  sa  maison.  Madame  de  Lamballe  n'usa  des  préroga- 
tives de  sa  ehai^ge  que  pour  faire  du  bien.  Sans  cesse  auprès  de 
MarierÀntoizieUe,  eUe  savait  faire  pénétrer  jusqu'aux  oreilles  de 
eeUe  reine  la  voi^  d^^  malheureux.  Aimable,  l)onne,  et  dans  tout 
l'éclat  deja  beauté,  elle  devint  un  des  ornements  de  cette  conr 
contre  l8i}uelleia  sidère  causée  par  les  deux  règnes  qui  avaient 
précédé  se  soulevait  de  toute  son  indignation.  Aussi  ne  tai  da- 
t«lle  pas  À  être  jconfondue  dans  la  haine  populaire  qTii  gron- 
dait dé^  daqs  )e  lointain.  Son  attachement  à  la  famille  royale, 
doAt  elle  donnait  chaque  jour  des  preuves  ostensibles,  le  parti 
de  la  cour  qu'e)Ie  avait  embrassé  hautement,  ne  firent  qu'aug- 
neat^  cette  aversion  qu'on  éprouvait  déjà  pour  elle.  Ce  fut  la 
princesse  de  Lamballe  itpil,  ayant  fait  sorlir  Mirabeau  de  Vin- 
maoBs,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'histoire  de  cette  prison, 
profita  de  son  lascendant  sur  cet  orateur  pour  le  gogner  au  parti 
4e  la  eeur^  Jlîrabeau  mourut ,  et  il  ne  resia  de  lui  que  l'amer- 
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tume  de  son  apostasie,  et  la  princesse  de  Lamballe  (juiravait  pro* 
voquée.  La  famille  royale  et  la  cour  se  montrèrent  même  ingrates 
un  Instant  envers  cette  princesse.  Un  refroidissement  sensible 
éclata  entre  les  deux  amies,  et  madame  de  Lamballe  quitta  la 
France  avec  une  douleur  résignée.  Elle  se  réfugia  à  la  cour  d'An- 
gleterre ,  oii  elle  fut  accueillie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. L'orage  révolutionnaire  avait  éclaté  en  France  pendant  ce 
temps-là.  Louis  XYI,  toujours  faible  et  indéds»  laissait  perpé- 
tuer cet  état  de  choses,  tandis  que  la  reine,  se  mettant  à  la  tête 
du  parti  de  la  cour,  voulait  agir  avec  vigueur.  Ce  parti,  on  le 
sait ,  avait  surtout  recours,  dans  ses  projets  liberticides,  aux 
baïonnettes  étrangères.  Il  avait  besoin  de  pouvoir  ourdir  ses  in- 
trigues dans  le  reste  de  l'Europe,  il  avait  besoin  d'agents  in- 
fluents auprès  des  rois.  Marie-Antoinette  songea  à  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  qui  était  à  Londres,  et,  au  nom  de  cette 
ancienne  amitié  qui  les  avait  si  longtemps  réunies,  lui  de- 
manda de  devenir  son  intermédiaire.  La  princesse  accepta 
avec  empressement  ce  rôle,  qui  la  rapprochait  d'une  amie 
qu'elle  n'avait  pas  cessé  d'aimer;  dès  ce  jour  elle  devint  l'agent 
le  plus  actif  de  la  famille  royale;  mais  peu  faite,  comme  elle  le 
disait,  pour  former  et  comprendre  ces  intrigues,  elle  ne  de- 
mandait qu'une  chose,  c'était  de  témoigner  à  la  reine  le  vif 
attachement  que  le  malheur  de  la  famille  royale  ne  faisait 
qu'accroître  dans  son  cœur.  La  fuite  de  Varennes  fut  combi- 
née. La  princesse  de  Lamballe,  sans  en  apprécier  la  grarité, 
organisa  tout  ce  qu'elle  put  pour  la  faire  réussir.  Elle  devait 
aller  joindre  les  fugitifs  à  Hontmédy.  La  fuite  manqua»  comme 
on  le  sait;  la  famille  royale  fut  ramenée  aux  Tuileries,  et  dès 
lors  aucun  moyen  ne  fut  laissé  au  roi  pour  tenter  de  fiiir  une 
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seconde  fois.  A  la  nouYelle  qu'en  reçut  la  princesse  par  une 
lettre  confidentielle  de  la  reine,  elle  partit  sur-le-champ  pour 
la  France»  et  yint  s'installer  auprès  d'elle.  Il  y  avait  du  courage 
dans  cette  résolution.  La  princesse  de  Lamballe  était  en  sûreté 
à  l'étranger;  elle  n'ignorait  pas  les  dangers  qu'elle  allait  courir 
en  France.  Elle  était  aimée,  considérée»  heureuse»  à  Londres; 
elle  allait  se  livrer  à  Paris  à  la  haine  et  à  l'aversion  du  peuple; 
mais  elle  allait  être  auprès  de  cette  reine  qu'elle  aimait,  dont 
elle  était  peut-être  en  ce  moment  la  seule  amie  véritable;  mal- 
gré les  instances,  les  craintes»  les  conseils  de  son  entourage,  la 
princesse  n'hésita  pas  un  instant.  Admise  à  Paris  dans  les  co- 
mités les  plus  secrets  de  la  famille»  initiée  à  tous  leurs  projets» 
elle  devint  l'instrument  passif  de  la  reine  »  qui  l'employa  à 
toutes  les  négociations  périlleuses.  La  princesse  de  Lamballe 
ne  craignit  jamais  de  se  mettre  en  avant,  et  ne  raisonna  pas 
plus  son  dévouement  que  ses  démarches.  Cette  conduite  la 
compromit  aux  yeux  de  la  nation»  dont  nous  avons  déjà  expli- 
qué la  suspicion  légitime  dans  l'histoire  de  la  prison  du  Tem- 
ple. De  sa  volonté»  la  princesse  s'était  rendue  inséparable  de  la 
reine  par  son  affection  »  elle  le  devint  aux  yeux  du  peuple  par 
la  réprobation  publique  et  les  fautes  qu'on  reprochait  à  Marie- 
Antoinette.  Aussi»  le  10  août,  ce  fut  après  l'appartement  de  la 
reine  celui  de  cette  princesse  dans  lequel  le  peuple  assouvit 
surtout  sa  fureur. 

Nous  avons  vu  dans  l'histoire  du  Temple  comment  la  prin- 
cesse de  Lamballe  suivit  la  reine  à  l'Assemblée,  aux  Feuillants  « 
et  enfin  en  prison.  Ce  fut  le  19  août,  à  minuit,  qu'elle  en  fut 
extraite  avec  mesdames  de  Tourzel»  de  Navarre»  et  Hue,  le  va- 
let de  chambre  du  roi.  La  Commune  avait  pris  cette  mesure 
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WTera  fM%  h  Mme  des  rektions  quVlla  eatrefeiiait  a«  dehors» 
et  de  6eB  correspondances  avec  Tétranger,  ^i>  dans  la  situa- 
tion  des  diosess  étaiseot  (lès-dMigdreuaBs  pour  la  France. 

Ge  fut  à  oimuit  que  las  prisoouMrs  sortireat  du  Temple.  On  ! 
les  conduisit  è  ThAtd  de  nlle»  ou  ils  subirent  un  interroga- 
toire. La  princesse  de  LambaUe  fut  interrogée  evec  plus  de 
sévérité  que  lesnuirBs.  ManueU  procureur  syndic,  assistait  à 
cette  scène.  Il  s'etitendait  a^ec  les  prisonniers  du  Temple,  et 
avait  promis  à  la  reine  de  sauver  la  princesse*  Il  joua  le  rôle 
que  nous  lui  avons  déjà  ?u  faire»  c'est-à-dire  que  sous  une  ap- 
parente rigidité^i  il  cacha  ses  intentions  secrètes.  I)  fat  dur  en 
apparmce  avec  la  princesse  «  et  pour  éviter  tout  à  fait  les  re- 
l^roches  de  ses  collègues  »  il  voulut  qu'on  la  fouiÛÂt.  Il  ne 
etayait  pas  que,  dans  la  situatûm  oii  elle  se  trouvait,  elle  eût  eu 
k  maladresse  de  conserver  aucun  papier  qui  pût  la  conopro* 
lÉettre;  il  se  trompait.  A^pès  avoir  fouillé  les  poches  de  madame 
de  Lamballe^  où  Ton  ue  trouva  rien*  on  lui  ôta  son  boni^et^  et 
r«a  découvrit  dans  Tintériaur,  attachées  avec  des  ^iDgles^ 
trois  leltores  très-compromettantes,  dont  une  de  I4  re^ne,  qu  eUe 
«vait  reçue  en  Angleterrev  et  qu'elle  avait  conservée  04  ne  sait 
powquei;  et  une  autre  du  prince  de  Conti,  qu'elle  ayiait  rejm% 
tout  récemment.  Manuel  fut  désolé  du  mauvais  succès  àe  sa 
mse;  mais  n'en  conservant  pas  moins  les  apparences,  îl  trouva 
cela  très-grave,  et  délibéra  avec  ses  collègues. 

Madame  de  Lamhalle  wsîsta  ppur  partager  la  captivité  de  la 
reine,  comme  on  le  lui  awii  accordé  d'abord,  excipa  coura- 
geusement de  sa  parenté,  pour  avoir  droit  de  rester  auprès 
d'elle,  préi^ant^  disait- elle,  la  prison  avec  la  reine  à  la 
liberté  pour  elle  seule.  Mais  ces  paroles,  peu  adroites  dans  ce 
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iHQ»«ttt,  o'étaieBt  p«5  fjmçis  pour  aWirer  l'indu^g^Açe  de  la 
Commune;  aussi  Jllanuel  lui  r^wiiMl  (ju'elle  sw^lU  T<to*ue 
eq  Çriawiiuçqu'à  ^ôUY«l  or<*re,  §t  1^  laissa  le  choix  4©  \H  Sal- 
pêtrièfe  Qij  (Je  \9i  Force,  Au  fton^  de  ]&  Salpêtrièrp,  qui  émt 
l'ftsilç  4^  f^mnv»  p^duçs,  lu  prinoes^  d^  Uffibj^Un  ne  pw» 
retenir  un  mouvement  d'horreur,  et  demanda,  malgré  l'ipçi^-. 
t^ftçe  d^  M«Auel,  4'^tre  conduite  j)t  1^  força,  Qn  ^t  venir 
89)rrlfi-çt)fn»P  nftç  TpUiire,  et  I4  prwpeasç  y  ipQftt§  a?^  ^n 

Batirphre  de  l».Q(wmiwei  ww»  i»  pej^^  fufenMÎ^  ^i»  ïpu*ç.  qwe 
le  Bf5«plç,  «lieileqvwl  ï«  pT^eRpo4e  la  prjftep^  k  l'hâte}  dP 

▼iUc  ftwi^  trp^piîé»  wiYit  pet^e  wituçe  w»  wUiw  4e -^  wit, 
eJl  ï<»  WBtraJpit  4q  P>ryêter  soh«  Vwcade  SalftMev,  4^  ter 
iQOis  4e  phj?  4'uw  TfiRgeWpe  pop»|affe-  U  tm^M\  vm^ 
8^  au  çonafele  epçtrfi  Vw»!^.,  P»,  powr  PV^PF  le  Ha^K^  4h 
temps,  la  complice  de  ^îafifeAntQîpette.  Ifl  pri^çes^e  dp  l^pi- 
bjilie,  qui  4wi|  «wjjtré  le  cowagfi  4q  4éT0Upiï)f!Ht  PQUr  la 
rei^ç,  n'pft  ayailpjisppur  ell^^fi^e.  Trpu|)lé^  W  dentier  poiî^J 
CIO  eftlendflnj  le^  in^paco^  terril)!»  gw'on  prpféraij  autour 
d'elle,  elie  demandwt  à  retpwner  ^  l'bO^el  dfi  #6,  où  |a  pré- 
sence de  Sl^nnel  la  rassurait.  Ii'ofQpier  nijuuicipal  qui  la  cûHr 
dipisait  e»Toyft  surrlerchajnp  préyenjir  la  Cojwmijue  4^  ^\  jnci- 
d^Qt,  et  prendre  sas  ofdre^.  Pendant  ce  t^||}ps  les  menaces  pt 
1^8  cris  iBOptinijaieftt  d«  la  ppj'lt  <lw  pe»plÇ|  et  l'officier  munir 
cipal,  monté  sur  le  siège ,  étendait  sur  la  voitur^  80i^  ^charpe 
bicolore  j?p»r  protéger  la  prispnaièrp,  Epfin  l'euvoyé  revint 
4i)^  <{P§  )|t  CQnHuime  ordonnait  de  conduire  3ur  l'he}^  ]a 
princesse  à  la  Forpe,  A  c^  PW>ts  4e  pouyeau?  cris  éclat^rej^J 
plff^  0rrit)les  qjt.'4pparaTWt,  pt  u»  feomp^e,  «'élapfiaut  yers  la 
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—  Nous  sommes  sous  l'arcade  Saint-Jean.  H  faut  dérouiller 
le  réverbère  de  1789,  et  y  pendre  la  Lamballe. 

Mais  au  mouvement  qu'il  avait  fait,  l'officier  municipal  s'é- 
tait élancé  à  son  tour,  et  lui  présentant  le  ruban  magique  » 
l'avait  forcé  de  reculer.  Puis,  haranguant  la  multitude,  il 
lui  dit  : 

—  Ce  ne  sont  plus  ici  les  prisonniers  faits  à  la  Bastille,  qui 
ont  été  pris  les  armes  à  la  main;  cette  femme  est  sous  la  sauve- 
garde de  la  Commune,  qui  m'a  ordonné  de  la  conduire  à  la 
Force.  Je  l'y  conduirai,  et  si  quelqu'un  tente  de  s'y  opposer, 
je  l'arrêferai  de  ma  main,  je  le  ferai  mettre  hofs  la  loi,  conmie 
rebelle  au  pouvoir  élu  par  le  peuple ,  et  je  le  ferai  pendre  h  ce 
même  réverbère  dont  on  ose  menacer  quelqu'un  qui  est  sous 
ma  garde.  Marche,  cocher,  ajouta-t41  d'une  voix  forte;  et  vous, 
laissez  passer  la  justice  de  la  Commune. 

1  ces  mots  le  peuple  s'écarta ,  et  la  voiture  partit  rapide- 
ment, laissant  derrière  elle  la  foule,  qui  n'osa  plus  la  suivre. 

Remise  de  sa  frayeur,  la  princesse  de  Lamballe  témoigna 
sa  reconnaissance  à  l'of&cier  municipal.  Celui-ci  causa  longue- 
ment avec  elle  des  événements  qui  venaient  de  s'accomplir. 
Dans  la  conversation,  il  lui  dit  que  la  conduite  du  général  la 
Fayette,  après  l'affaire  du  20  juin,  avait  fait  plus  de  mal  à  la 
cour  que  l'opposition  du  roi  et  de  la  reine.  La  princesse  ré- 
pondit aussitôt  : 

—  Mon  Dieu,  pourquoi  ne  Ta-t-on  pas  su  !  on  aurait  pu  s'en- 
tendre. La  cour  ne  tenait  pas  à  M.  de  la  Fayette.  Vous  n'aviez 
qu'è  parler,  et  on  vous  eût  sacrifié  le  général. 

Ce  mot,  qui,  dit-on,  peint  l'ingratitude  royale,  tombé  des 
lèvres  de  la  princesse ,  prouve  aussi  jusqu'à  quel  point  elle 
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était  rinstrument  aveugle  de  la  cour;  mais  il  prouve  en  même 
temps  combien  le  peuple  devait  l'en  croire  complice. 

Madame  de  Lamballe  fut  conduite  à  la  prison  de  la  petite 
Force,  où  étaient  les  femmes,  et  remise  à  la  garde  de  madame 
Héandre.  Le  lendemain  on  permit  à  sa  femme  de  chambre  de 
rester  en  prison  auprès  d'elle  pour  la  servir.  La  princesse  de 
Lamballe  passa  là  de  tristes  jours  sans  nouvelles  de  la  reine,  sans 
aucun  moyen  de  s'en  procurer,  ce  qui  était  pour  elle  la  plus 
vive  peine,  outre  l'incertitude  de  son  propre  sort.  Elle  ignorait 
pourtant  les  dangers  qui  la  menaçaient  dans  les  sanglantes  jour- 
nées des  2  et  3  septembre,  et  l'espérance  venait  quelquefois  lui 
sourire,  comme  il  arrive  toujours  à  la  créature  quand  elle  sent 
son  néant,  car  alors  l'espérance  pour  elle  c'est  Dieu.  Mais  bien 
des  personnes,  qui  savaient  les'périls  qu'elle  courait,  s'occu- 
paient d'elle  et  de  son  salut.  Manuel,  d'abord  ;  puis  son  beau- 
père,  le  duc  de  Penthièvre,  qui  n'avait  pas  quitté  Paris;  enfin 
madame  de  Lowendal,  qui  s'y  prit  au  dernier  moment.'Manuel 
avait  juré  à  la  reine  de  sauver  madame  de  Lamballe.  Le  duc 
de  Penthièvre,  à  son  tour,  avait  promis,  dit-on,  cent  cinquante 
mille  francs  à  ce  magistrat  s'il  parvenait  à  la  soustraire  à  la 
mort. 

C'est  dans  ce  dessein,  assure-t-on,  que  Manuel  insphra  à  Du* 
val  et  à  Truchon  de  faire  sortir  les  femmes  de  la  petite  Force, 
mission  qu'ils  accomplirent  en  partie ,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu;  mais  leur  dit-il  d'en  faire  sortir  la  princesse  de  Lamballe. 
Et  ceux-ci  l'ont-ib  oubliée?  C'est  ce  qui  est  resté  un  mystère. 
Obéissant  à  une  influence,  ont-ils  au  contraire  laissé  tout 
exprès  la  princesse  dans  sa  prison?  C'est  encore  ce  qu'on  n'a 
jamais  pu  expliquer  d'une  manière  certaine;  mais  ce  qui  est 

IT.  ""  9 
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ôvitot.  «'egt  que  ^  ca  moment  elle  fat  dé»pée  çQQune  W9 
des  premièr««  xiotime». 

Qa  a  émis  diverses  opinicmi  à  ce  wjet.  Le&  uns  ont  prétendu 
qiM  o'éti^t  pw  le  fait  du  duc  d'Orléans  que  noadame  de  Laoi'^ 
Iwlle  étMt  realée  pour  être  massacre  ^  aâo  qu'il  pût  ^guer 
par  wl  vmK  ttue  somv»  de  cent  mille  écu&  qu'il  avait  à  toucher 
sur  le  douaire  de  sa  femme,  fille  du  duc  d9  PeutbièTre.  les  au^ 
tre»  ont  dit  que  sa  mort  aYait  été  résolue  par  Kobe^ierre , 
BoBioa  et  Pétiwn.  qui  voulaient  se  Tcuger  de  ce  qu'ils.  «'«lYaieiU 
pta  pu  par  MA  entremise  deyeuir  ministre»  de  loui»  XVI  (6}« 
Va  troiaiètto  (7)  loutient  que  c'est  Robcsiùerre  seul  qui  avait 
oQiatMné  \à  mcwrtfo.  parce  qu'elle  avait  refusé  de  le  foire  nom- 
ma» précepteur  du  dauphin.  Le  dernier,  enfin»  assure  (jftSi 
MuMiel,  PélioR  «I  Kersaint  l'ont  laissée  périr  pour  ^uv^nteK 
kl  ff«i,  et  ktt  arraelier  par  lÀ  U  lettre  «u  roi  de  Itu^se,  pax 
liqualle  il  f  engafeait  à  se  retirer  de  Verdun.  Pour  cette  coor 
eianon,  oea  trois  eonventionuels  auraient  promia  d'empêchec 
la  moit  daUwiaX^.  Ul»ttre  aurait  été  donnée  à  BUlaud-Va- 
Miiiip,  uadas  oommissairea  envoyés  aux  armées»  qui  l'avait 
porté»  q«di|iiBa  joui»  aprè»  les  massacres  de  septemïire.  C'e^ 
en  souvenir  de  la  promesse  faite  par  les  trois  personnes  quQ 
aoua  WBOM  de  désigner  que  Louis  XVI  aurait  dit  ; 

<«-  Jtt  siib  air  i^  Manuel  ne  votera  p«)B  la  worU 

B»  effoÉ,  rnhii  ni  Kersaint  ne  la  votèrent.  vm%  il  n'eufujl  pa3 
éê  même  de  Pétion.  et  Billauâr>Varenue9le  hii  aurait  ceprochi 

Sm«  TOttloff  noua  attéto-  beaucoup  4  cet  m^Vto».^  wm 
«nyoBs  devoir  les  détraire  et  con$iper  iû  notre  pe««iée,  q^i 
résulte  dea  iaila  et  de»  probainlités. 

Le  due  dfCMéMML  n'avait  auei»  ialérét  Ji.k4MKt  ditl^  jKWI- 
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ces^«  dé  tambàlle,  en  viie  des  cent  milltt  êcus  (}til  pouvaient 
lui  revenir  personnellement.  En  pretniet*  lieil,  Sôtt  b«&ti-^p6M 
existait  ëticote,  et  Aurait  hérité  de  sa  fille;  en  second,  le  duc 
d'Orléans  était  séparé  de  biens  d'avec  sa  femme,  paf  jugemettl 
antérieur  du  25  juillet  1792.  Ensuite  cette  ambitioû  de  DantOfl, 
ï^étlon  et  ttobespierre,  d'êtfe  les  ifiinislfes  de  Louis  ÏVI,  û'e«t 
nullement  probable  à  cette  époque  et  n'est  surtout  itttsph)UVée; 
la  brochure  qui  avance  ce  fait  n*est  pas  signée,  et  Von  en  can- 
nait aujourd'hui  les  auteurs,  fort  inconnus  d  ailleors,  qliî  sod! 
des  personnes  nommées  Serieys  et  André.  Quant  ail  fftit  parti-* 
culîef  à  Robespierre  de  vouloir  être  le  précepteur  dû  dauphin, 
il  est  encore  plus  étrange,  et,  outre  qu'il  est  avancé  par  Un  aii^ 
teur  slispect  en  Cette  matière ,  il  est  certain  que  Robéspîtetre 
n'eut  aucune  participation  aux  massacres  de  septembre.  Il  n'é^ 
tait  à  cette  époque  qu'un  des  deut  cent  quatre-vingt-huit  ihenli* 
bres  de  la  Commune  nommés  par  les  seôtions,  et  tt'avait  d'âtitre 
part  àU  mouvement  que  celle  de  son  nom  et  de  sa  réputdtioii 
d'Intégrité.  D'ailleurs,  s'il  faut  en  croire  mademt)iselle  Char* 
lôttè  Robespierre,  et  opposer  les  écrits  aux  écrits,  elle  dit  datis 
les  mémoires  qu'elle  a  publiés  sur  ses  deux  frères: 

«  Quelques  jours  après  les  2  et  3  septembre,  Pétiotl  vint  Voir 
mon  frèrCi  Maxitoilien  avait  désapprouvé  le  massacre  des  pri* 
sons,  et  aurait  voulu  que  chaque  prisonnier  fût  envoyé  devant 
des  juges  élus  par  le  peuple.  Pétion  et  Robespierre  s'entretiç*- 
rent  des  derniers  événements.  J'étais  présente  à  leur  entretien, 
et  j'entendis  mon  frère  reprocher  à  Pélloh  de  n'avoir  pès  inter- 
posé son  autorité  pour  arrêter  les  déplorables  excès  des  I  et 
â  septembre.  Pétion  parut  piqué  de  ce  reproche,  et  répondit 
\ssez  sèchement  : 
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»  —  Tout  oe  que  je  puis  tous  dire»  c'est  qu'aucune  puis- 
sance humaine  ne  pouvait  les  empêcher. 

ji  n  se  leva  quelques  moments  après,  sortit,  et  ne  revint 
plus.  Toute  espèce  de  relation  cessa  à  partir  de  ce  jour  entre 
mon  frère  et  lui.  Ds  ne  se  revirent  plus  qu'à  la  Convention, 
où  Pétion  siégeait  avec  les  Girondins  et  mon  frère  sur  la 
Montagne.  » 

Pour  ce  qui  r^arde  Kersaint,  Pétion  et  Manuel,  nous  avons 
la  lettre  de  ce  dernier  à  Marie-Antoinette,  que  nous  avons  déjà 
citée  dans  le  Tempîe;  ensuite  le  témoignage  de  Oéry,  qui  af- 
firme dans  ses  mémoires  que  jamais  Louis  XVI  n'a  écrit,  à  sa 
connaissance,  au  roi  de  Prusse  pendant  sa  captivité. 

Ce  ne  fut  pas  plus  la  prétendue  lettre  de  Louis  XVI  que  les 
deux  millions  que  madame  de  Gréquy  soutient  avoir  été  donnés 
par  la  Commune  au  roi  de  Prusse  qui  firent  retirer  ses  armées; 
aveugle  qui  ne  voit  pas  dans  cette  retraite  le  résultat  des  mas* 
sacres  eux-mêmes,  qui  ûreai  reculer  une  armée  d'étrangers 
devant  la  détermination  énergique  et  terrible  d'un  peuple  qui 
lui  annonçait  ses  projets  sur  elle  en  dévorant  ses  propres 
^ants. 

Nous  ne  pouvons  croire  non  plus  que  ce  fut  pour  la  promesse 
de  cent  cinquante  mille  francs  que  Manuel  se  soit  ei^agé  à  sau- 
ver la  princesse.  S'il  eût  été  un  homme  vénal ,  dans  la  place 
qu'il  occupait  il  eût  eu  mille  occasions  de  s'enrichir,  et  Manuel 
est  mort  pauvre.  Ce  fut  donc  pour  un  plus  noble  motif  qu'il 
avait  l'intention  de  faire  sortir  madame  de  Lamballe  de  la 
Force. 

Quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  on  a  vu  que  ce  projet  avait 
manqué  dès  le  2  septembre.  Quand  il  l'apprit ,  Manuel  allait 
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donner  de  nouyeaux  ordres;  mais,  sachant  le  tribunal  installé 
et  jugeant  déjà,  il  redouta  que  la  princesse  aperçue  ne  fût  tuée 
sur-le-champ.  Il  avait  dans  ce  moment  l'envoyé  du  duc  de 
Penthièvre  auprès  de  lui,  qui  partagea  son  opinion,  et  convint 
qu'il  était  plus  prudent  de  laisser  la  princesse  dans  la  prison 
que  de  Texposer  en  la  faisant  sortir.  Us  eurent  soin  d'établir 
trois  chances  pour  qu'elle  fût  sauvée  :  la  première  était  qu'elle 
iftt  oubliée  dans  sa  chambre,  et  ne  ftkt  pas  appelée  devant  le 
terrible  tribunal;  la  seconde  qu'elle  fùt  acquittée,  et  la  troi- 
sième qu'elle  fût  sauvée  de  vive  force. 

Pour  les  deux  derniers  moyens,  outre  l'influence  que  devait 
exercer  Manuel,  le  duc  de  Penthièvre  envoya  la  plus  grande 
partie  de  tous  ses  domestiques  déguisés  se  mêler  aux  massa- 
creurs, au  cas  oh  la  princesse  paraîtrait  devant  eux.  U  fit  en 
même  temps  prévenir  madame  de  Lowendal,  qui,  avec  un 
courage  et  un  dévouement  au-dessus  de  son  sexe,  se  mit  elle- 
même  à  la  tête  de  ses  propres  domestiques,  déguisée  en  femme 
de  la  halle.  Manuel  fit  aussitôt  remettre  à  la  femme  de  cham- 
bre de  la  princesse  un  billet  conçu  en  ces  termes  : 

«  Soyez  tranquille,  M...  a  promis  la  vie  à  celle  qui  vous  est 
chère.  Dites-lui  que,  quelque  chose  qui  arrive,  elle  se  tienne 
renfermée  dans  sa  chambre,  et  n'en  descende  point.  » 

La  princesse  suivit  strictement  le  conseil  qui  lui  avait  été 
donné ,  et  malgré  le  bruit  et  l'agitation  qui  régnaient  autour 
d'elle,  se  garda  bien  de  se  montrer.  Elle  passa  paisiblement  la 
nuit  du  2  au  3  septembre,  et  se  croyait  sauvée,  lorsque  le  matin, 
à  huit  heures,  pénétra  dans  sa  chambre  un  homme  nommé  le 
grand  Nicolas,  qui  venait  la  chercher,  disait-il,  pour  la  con- 
duire à  l'Abbaye. 


n  us  vnwm  de  c*europb. 

-*  Prison  pdur  priioii,  j'aiow  anttiit  edle^,  répondtt  la 
princesse  en  se  nppdant  l'avis  4e  tfannel,  et  elle  nftM  â» 
suivre  cet  homme. 

Le  grand  Nicolas  se  retira  sans  insistM*,  et  la  prinomse  mi^ 
tinua  à  se  ca(di«r  dans  sa  chambre;  mais  cette  dAMafcbe  pnut- 
vait  déjà  que  sa  présence  dans  la  prison  était  oonnue.  ÏM  ptA- 
visions  de  Manuel  et  son  influonee  étaient  d^ouées  lur  cë 
premier  moyen  ;  car  si  on  ne  revint  point  tout  de  suite  à  elH 
c'est  parce  que  les  juges  étaient  occupés  par  d'autres  prisons- 
mers  au  greffe  de  la  grande  Force»  A  orne  heures  le  grand 
Nicolas  se  présenta  de  nouveau.  Cette  ftns  il  était  escorté  de 
plusieurs  hommes  s  il  dit  à  la  princesse,  d'un  ton  impératif,  de 
descmdre  pour  parler  aux  commissaires  qui  l'attendaient.  T41 
I^ineesset  ne  pouvant  plus  reftiser,  demanda  quelques  instants 
pour  faire  sa  toilette,  et  sans  concevoir  la  moindre  inquiétude» 
se  revêtit  d'une  ntoQ  blanche  et  boucla  ses  longs  cheveux  blonds 
dont  la  beauté  était  devenue  proveri[>iale  en  France.  S'appuyant 
ensuite  sur  le  te-as  de  sa  fiimme  de  chambre,  elle  descendit, 
suivit  le  grand  Nicolas  et  ses  hommes,  et  se  rendit  à  la  grande 
Force,  oh  Us  la  précédèrent. 

Voilà  la  véritable  signification  de  ce  transfert  moitionnê  sur 
l'écrou,  et  non  celle  que  donnent  les  historiens  en  prétendant 
qu'ellefiitféellement  transférée  à  la  grande  Forœ,  «nuprisounéc 
là  et  jugée  plus  tard.  S  l'on  réfléchit  à  la  contexture  de  t'écfou 
que  nous  avons  rappel,  on  vwra  que  le  conciwge  n'avait  pfis 
autre  chose  à  faire  qu'à  inscrire  son  tranfi^  sur  le  livre ,  e» 
on  ne  l'instruisait  pas  d'autre  choie,  sinon  qu'on  venait^e^ 
cher  madame  de  Lamballe  pour  l'emmener  à  la  grande  Forcd. 
Voilà  pourquoi  aussi  on  n'a  pas  mis  par  quel  ordre  Ce  traflsftiH 
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avait  été  opéré,  ce  <{u'oQ  ayait  mentionné  stur  les  autres,  parce 
qu'on  connaissait  les  commissaires  et  qu'on  ne  connaissait  pas 
les  massacreurs,  auxquels  pourtant  il  fallait  obéir.  Cette  expli- 
wition  naturelle  détruit  tout  ce  qu'on  a^  youIu  inférer  de  la  ré- 
daotion  de  cet  écrou  ;  ^Ue  prouve  encore  une  chose  très-impor^ 
tante^  c'est  que  madame  de  l«amballe  fut  la  seule  femme  qui 
comparut  devant  le  terrible  tribunal  ;  les  autres  n'y  furent  pas 
appelées  :  ellei  furent  mises  purement  et  simplement  en  liberté 
à  la  petite  Force,  comme  cela  est  inscrit  sur  le  re^stre;  sans 
cela,  il  eût  mentionné  leur  transfert  à  la  grande  Force,  ou  eût 
laissé  des  blancs»  comme  il  y  en  avait  sur  l'autre  registre,  ainsi 
que  nous  le  verrons.  Ces  diverses  circonstances  prouvent  év^ 
demment  que  madame  de  Lamballe  était  seule  et  d'avance 
désignée  «  et  laissent  davantage  dans  le  vague  la  main  qui 
l'çLYait  uMurquée  de  mort. 

Ia  princesse»  en  traversant  les  cours,  aperçut  pour  la  pr^ 
mière  lois  du  sang  ;  h  cette  vue^  elle  recula  involontairement» 
glacée  d'épouvante^  et  entendant  les  cris  des  massacreurs  du 
dehors,  foUlit  à  se  trouver  mal.  Les  hommes  qui  étaient  autour 
d'elle  s'avancèrent  pour  la  soutenir  et  Tentrainèrent  presque 
saBft  connaissance  jusqu'au  milieu  du  tribunal  populaire.  Il 
était  présidé  dans  ce  moment-là  par  Hébert,  dit  le  père  Du- 
chesne;  avec  lui  siégeaient  Lhuillîer,  Monneuse  et  Danger, 
commissaires  de  la  commune.  Les  uns  prétendent  qu'elle  fut 
interrogée  par  Ceyrac  ;  d'autres  par  Fieffé,  greffier  de  la  Force. 
QwÀ  qjii'il  eu  soit ,  cet  interrogatoire  ne  fut  pas  long  :  il 
tendait  simplement  à  constater  son  identité  ;  on  lui  dit  ensuite 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau  gouvernement  et  de 
haine  au  roi  et  à  la  reine. 
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—  Je  SUIS  prête  à  faire  le  premier  serment,  aurait  répondu 
la  princesse;  quant  au  second,  je  ne  puis;  il  n'est  pas  dans 
mon  cœur. 

Cette  réponse,  rapportée  par  plusieurs  historiens,  put  être 
faite  dans  ce  sens,  mais  ne  fiit  pas  formulée  en  ces  termes  :  la 
princesse  était  trop  émue  pour  chercher  une  phrase  dans  ce 
moment;  si  émue,  qu  elle  n'entendit  pas  un  de  ses  valets  de 
pied  qui,  déguisé  en  massacreur  et  se  tenant  à  c6té  d'elle,  lui 
dit  plusieurs  fois  : 

—  Jurez  donc,  jurez  donci  où  tous  êtes  perdue I... 

C'était  pourtant  dans  la  fermeté  de  ses  réponses  que  ses  par- 
tisans espéraient  pour  la  sauver.  Le  courage  exalte  le  peuple  ; 
celui  qui  en  donne  des  preuves  devient  pour  lui  un  objet  saint 
et  sacre  qu'il  respecte  souvent.  Dans  ces  jours  terribles,  plus 
d'un  exemple  eut  lieu  dans  ce  genre  ;  mais  la  princesse  de  Lam- 
balle,  faible  femme,  tombée  tout  à  coup  si  bas  de  si  haut, 
n'ayant  au  cœur  que  son  amour  pour  la  reine,  sans  la  convic- 
tion qui  seule  donne  la  force,  sans  la  conscience  qu'elle  sauvait 
son  amie  en  se  perdant,  ce  qui  -eût  peut-être  excité  en  elle  l'éner- 
gie, ne  ressentit  en  ce  moment  que  l'épouvante  et  la  stupeur. 

À  son  immobilité  et  à  son  silence,  le  président  prononça  cette 
sentence  dont  on  connaît  déjà  la  terrible  signification  : 

—  Conduisez  madame  à  l'Abbaye. 

Aussitôt  elle  fut  entraînée  hors  du  greffe  par  plusieurs  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  se  trouvait  le  grand  Nicolas  et  le 
valet  de  pied.  Chacun  d'eux  la  tenait  par  un  bras  ;  elle  était 
pàle^  chancelante  et  prête  à  perdre  connaissance.  Les  deux 
chances  qu'elle  avait  pour  elle  s'étaient  déjà  évanouies;  on  al 
(ail  tenter  la  troisième. 
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On  la  conduisit  au  guichet.  Le  valel  de  pl3d,  voyant  qu  elle 
paraissait  insensible,  lui  serra  fortement  le  bras  et  lui  dit  de 
nouveau  : 

—  Criez  vive  la  nation. 

1  cette  pression,  la  princesse  se  ranima  on  instant  ;  mais  en 
levant  la  tète  elle  aperçut  du  sang  et  des  cadavres.  Terrifiée  h 
cette  yue,  elle  s'écria  aussitôt  : 

—  Fil  rhorreur  I  je  suis  perdue! 

Et  elle  s'évanouit  aux  bras  de  ses  conducteurs.  Il  y  eut  un 
moment  d'arrêt  pendant  lequel  les  massacreurs  semblaient  se 
complaire  à  la  regarder  en  silence,  jouissant  à  l'avance  de  leur 
triomphe.  La  princesse  de  Lamballe,  c'était  pour  eux  la  beauté 
des  grandes  dames  dont  ils  étaient  jaloux ,  leurs  richesses,  leurs 
désordres,  dont  les  éclats  les  insultaient  :  c'était  le  despotisme 
et  l'abus  dont  ils  avaient  tant  souffert;  la  tyrannie  et  l'arbi- 
traire qui  les  avaient  navrés;  les  serments  du  roi  tant  de  fois 
trahis,  l'hypocrisie  de  la  cour  tant  de  fois  éprouvée  :  c'était 
l'agent  de  l'étranger,  l'alliée,  la  parente,  l'amie,  la  pensée  de 
la  reine,  à  laquelle  ils  attribuaient  tous  leurs  maux.  Alors  se 
présentaient  à  leur  mémoire  tous  ces  pamphlets  publiés  contre 
ces  deux  femmes,  tous  les  faits  dont  on  les  accusait,  tous  les 
blasphèmes  prononcés  contre  elles,  et  ne  les  désunissant  pas 
dans  leurs  idées,  et  croyant  frapper  dans  une  seule  personne 
tant  de  forfaits  et  tant  de  vices,  croyant  venger  tant  de  maux  et 
tout  éteindre  dans  son  sang,  ils  le  répandirent  jusqu'à  la  der- 
nière goutte,  et  firent  autant  de  blessures  qu'ils  reprochaient 
de  malheurs. 

Le  valet  de  pied,  occupé  à  soutenir  la  princesse,  ne  put  d'a- 
bord faire  les  signes  convenus  aux  domestiques  dont  nous  avons 
IV.  10 
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parlé,  tous  accourus  pour  la  sauver  cl  qui  s^étaîoût  postés  le 
plus  près  possible.  Il  donna  pourtant  le  signal  ;  aussitôt  les  do- 
mestiques s'élancent,  les  armes  hautes,  pour  la  frapper,  eh 
apparence,  tandis  qu'en  réalité  c'était  pour  la  sauver;  maïs  un 
mulâtre,  nommé  Delorme,  élevé  par  les  soins  de  la  princesse 
de  Lamballe,  ivre  de  sang  et  de  vin  dans  ce  motti(îtit,  se  pré- 
sente le  premier,  et  voulant  lui  arracher  son  bonùet  dvec  la 
pointe  de  son  sabre,  dirige  si  maladroitement  le  coup,  qu'il  la 
frappe  rudement  au  front;  le  sang  rougit  aussitôt  sa  robe 
blanche,  et  les  blondes  nattes  de  ses  cheveui  tombent  sur  ses 
épaules.  En  cet  état,  rapide  comme  Véclair,  Grisott,  dit  la  force, 
saute  d'un  bond  derrière  elle,  et  posant  sa  main  sur  sa  tête, 
s'écrie  avec  un  rire  affreui  : 
*-*  Camarades,  cette  pelotte  doit  être  dévidée. 
Un  dernier  et  terrible  efTort  est  tenté  alors  par  lès  domes- 
tiques; mais  c'est  en  vain.  Ils  avalent  compté  que  la  princesse 
courrait  au  milieu  d'eux  pour  fuir,  et  elle  he  pouvait  {Aus  faire 
un  pas.  L'un  d'euî  pourtant,  s'étant  fait  comprendre  d'un  signé 
par  le  valet  de  pied,  se  baissait  pour  la  soulever,  lorsqu'un  tam- 
bour nommé  Chariot  la  frappe  d'un  Coup  de  bûche  ;  \A  prin- 
cesse tombe  et  roule  dans  la  boue  et  le  sang,  échappée  aut 
mains  de  ceui  qui  la  tenaient.  Dès  ce  monient,  toutes  les  armes 
se  lèvent  sur  elle,  pêle-mêle,  confondues,  pressées,  enlacées  ; 
ceui  qui  étaient  venus  pour  la  sauver  sont  forcés  de  se  retirer, 
et  quelques-uns,  sur  l'énergique  invitation  des  massacreurs,  de 
frapper  comme  les  autres,  pour  éviter  un  sort  pareil  k  celui  de 
la  victime.  Dès  lors  ce  fut  un  spectacle  horrible  :  c'était  à  qui 
Jui  porterait  les  coups  les  plus  forts.  Ce  massacre  dura  plus 
^longtemps  que  les  autres,  parce  que  les  baleines  du  corset  de  la 
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ifiiUtre  Pelorn^e,  Griaon,  Gouor,  terrassiers  du  faubourg  Sainte 
Antoine^  M  jEureot.  dvtipguer  dans  cet  assassinat.  Les  femmes 
{(jéUî^t  aussi  mâées  aux  hommes  et  agissaient  avec  plus  d'à- 
çharoemeot,  Angélique  Voyer  lui  arracha  ses  YÔtements  et 
a)uvrit  son  corpi  de  sang  et  de  boue.  £utre  la  peau  et  la  che- 
mise elle  trouva  un  petit  portefeuille  contenant  des  lettres, 
fu'^e  porta  phis  tard  à  la  section  Popincourt.  Grison  sépara 
WSHtôt  la  t4te  du  trône  ;  Fenot  et  Petit  Mamin  lui  déchirèrent 
\à  poitrîne,  m  arrachèrent  le  cœur  et  le  mordirent  aux  yeux 
40  tnvs.  Son  corps  fut  porté  à  la  foulaiae  de  Birague.  existant 
«lors  dani  la  rae  8aint-Antoinei  en  face  de  l'église  SaintrPaul, 
«t  on  s'ûmpressa  de  le  laver  pour  mieux  en  voir  la  blancheur; 
§^  on  le  traîna  par  les  rues.  Au  moment  où  il  passait  rue 
rSainfc-QiOiàoréf  à  l'endroit  qu'on  s^ppelait  la  barrière  des  Ser* 
^fiU%  un  maroband  de  volailles  ambulant  qui  stationnait  se 
firéeîj^tt  vers  le  cadavre  et  le  frappa  de  son  couteau,  aux  ap- 
plaudiasementft  de  la  foule.  Ce  fut  un  nouveau  signal  :  dès  ce 
iWHQent  w  mutila  le  corps  à  plaisir,  on  en  sépara  les  membres 
^  09  fiiiit  p^r  les  jeter  sur  les  cadavres  gisanU  au  grand  ChA- 
tetet,  4'oJ|  îl^  firent  enlevés  et  précipités  avec  les  autres  dans 
Iw  eataûHXibes.  C'est  au  moment  où  Ion  emportait  le  corps  à 
U  fcmlaiae  qu'accourut  une  nouvelle  bande  de  peuple,  ayant 
k  m  tât9  we  l^mne  qui  la  dirigeait  :  c'était  madame  de  Loven- 
44l  ^  les  gw»qi|i  arrivaieni.  Cette  dame  aperçut  la  tête  de  sum 
Mie  qu'oB  promenoH  au  bout  d'une  pique. 

S»  efXnA»  Çriaoïà,  après  l'avoir  coupée ,  était  aUé  chez  un 
ii4whMM>  ée  vins  de  la  rue  des  Ballets,  et  là,  posant  cette  tôte 
>  sur  la  eomptoir,  avait  forcé  le  maître  de  lui  verser  à 
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boire.  Après  de  nombreuses  libations,  il  avait  mis  cette  tète  au 
bout  d  une  pique,  et  marchant  à  c6té  de  celui  qui  portait  le 
cœur,  il  ayait  pris  le  chemin  de  la  place  Saint-Antoine. 

Madame  de  Lowendal  n'était  pas  la  seule  femme  amie  de  la 
princesse  de  Lamballe  que  ce  sinistre  spectacle  eût  frappée: 
une  dame,  nommée  madame  Lebel,  femme  d'un  peintre  dis- 
tingué, qui  devait  son  état  et  sa  réputation  à  la  princesse,  ne 
cessait,  depuis  son  arrestation,  de  rôder  autour  de  la  Forœ 
pour  en  avoir  des  nouvelles.  Ce  jour-là,  plus  inquiète  que  de 
coutume,  elle  allait  vers  cette  prison  dans  le  même  but,  quand 
elle  vit  la  tète,  que  les  longs  cheveux  flottants  lui  firent  recon- 
naître d'abord.  Épouvantée  et  folle  à  ce  spectacle,  elle  prend  la 
fuite  et  se  réfugie  chez  un  perruquier  de  la  place  Saint-Antoine 
pour  éviter  ce  terrible  cortège;  à  peine  y  est-elle  arrivée,  qu'un 
grand  bruit  éclate  au  dehors  ;  le  bruit  approche,  grossit  ;  la 
foule  se  précipite,  et  au  travers  du  vitrage  de  la  boutique  ma- 
dame Lebel  aperçoit  de  nouveau  cette  tète  qui  semblait  la 
poursuivre.  Glacée  à  cette  vue,  elle  tombe  sans  connaissance 
contre  la  porte  de  l'arrière  boutique;  la  porte  s'ouvre  et  ma- 
dame Lebel  reste  évanouie,  couchée  de  tout  son  long.  La  porte 
de  la  boutique  s'ébranle  en  même  temps  :  le  perruquier  CToit 
qu'on  en  veut  à  madame  Lebel  :  mais  Grison  s'avance  grave- 
ment, et  lui  présentant  la  tète,  lui  ordonne,  au  nom  du  peuple, 
de  la  friser  et  d'en  poudrer  la  blonde  chevelure.  Le  perruquier, 
avec  un  sang-froid  que  l'extrême  courage  peut  seul  donner, 
fait  aussitôt  ce  qu'on  lui  ordonne  sans  dire  un  mot,  sans  faire 
un  geste,  sans  manifester  la  moindre  émotion;  mais  tout  en 
remplissant  cette  affreuse  cérémonie ,  il  cache  derrière  lui  le 
corps  inanimé  de  madame  Lebel,  recule  à  mesure  en  le  poussant 
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avec  son  pied,  et  finit  par  le  soustraire  entièrement  à  la  vue 
des  massacreurs,  dont  les  cris  et  les  rires  féroces  font  retentir 
les  airs. 

Aussitôt  le  cortège  se  remet  en  route  pour  se  rendre  cette 
fois  chez  madame  de  BeauTeau,  ancienne  abbesse  de  Tabbaye 
Saint-Antoine.  Dans  la  route  les  massacreurs  se  relayent  pour 
porter  le  sanglant  trophée»  et  quelquefois  arrêtent  les  passants, 
et  les  forcent  à  sanctionner  leur  œuvre  en  leur  imposant  l'obli- 
gation de  porter  à  leur  tour  la  pique  au  bout  de  laquelle  est 
attachée  la  t6te  ou  le  cœur.  Cn  jeune  homme  qui  avait  reconnu 
les  traits  de  la  princesse  de  Lamballe,  fuyait  rapidement  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Grisou  l'aperçoit  et  crie  après  lui  en  le 
désignant.  On  l'arrête,  on  l'amène,  et  Grisou  met  entre  ses 
mains  la  terrible  pique  et  le  force  de  marcher  à  ses  côtés. 
Muet,  consterné,  ce  jeune  homme.  Agé  de  vingt  ans,  fait  ma- 
chinalement ce  qu'on  lui  ordonne  et  suit  d'un  pas  chancelant 
le  cortège*  qui  l'entraîne.  Ce  n'étaient  ni  Y  effroi  ni  l'épouvante 
qui  l'agitaient  en  ce  moment  :  c'était  la  douleur  la  plus  pro- 
fonde, cette  douleur  qui  paralyse  jusqu'à  la  pensée. 

Douze  ans  avant,  un  enfant  de  huit  ans  jouait  avec  tout  l'a- 
bandon de  son  Age  devant  la  boutique  de  son  père.  Tout  à  coup 
passe  un  brillant  équipage ,  aux  chevaux  fiers  et  hardis ,  aux 
riches  livrées.  L'enfant  interrompt  ses  jeux,  regarde,  bat  des 
mains,  sourit,  et  montre  une  double  rangée  de  dents  blanches. 
Aussitôt  l'équipage  s'arrête;  un  valet  de  pied  vient  respectueu- 
sement prendre  les  ordres  à  la  portière.  Il  s'avance  ensuite 
vers  l'enfant,  l'emporte  dans  ses  bras,  l'assied  dans  la  voiture, 
aux  côtés  d'une  belle  dame  qui  l'embrasse,  et,  rapide  conune 
le  vent,  l'équipage  se  dirige  vers  le  bois  de  Vincennes,  au  mi- 
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\m  4'uQ  nuage  de  poussière,  iu  retour  de  h  premenade,  1» 
'  grande  dame  ^'arrête,  dépose  1  enliwt  dans  la  boutique  de  »on 
père,  et  laisse  à  la  famille  des  marques  de  ses  bienfaits;  pui» 
elle  fait  élever  cet  eo&ut,  le  soigne^  le  dirige»  et  quand  U  est 
en  Age  lui  forme  un  établissemeut» 

\a  grande  dame  était  la  princesse  de  JLamballe;  Veofant  était 
le  jeune  homme  dont  nous  parlons  ;  et  k  premlke  renconire 
s'était  passée  dans  la  rue  Saint-iJitoine ,  h  la  place  môme  oii 
l'on  contraignait  maintenant  celui  qui  deYait  tout  k  cette  femme 
de  porter  sa  tête,  dont  le  sang  tachait  ses  mains  (8)* 

Satisfaits  de  sa  complaisance»  les  massacreurs»  au  bout  de 
quelques  minutes,  le  déUyrèrentde  son  horrible  fardeau-  C'est 
alors  qu'ils  marchèrent  droit  au  Temple,  Nous  ayons  dit  dans 
l'histoire  de  cette  prison  ce  qui  se  passa  alors.  C'était  dans  ce 
moment  Charlet  qui  portait  la  tête,  et  Grispn  le  cmur«  Toua 
deux  étaient  montés  sur  un  tas  de  pierre,  et  faisaient  les  plu» 
grands  e0brts  pour  eihausser  leurs  sanglants  tropèées  jusqu'à 
la  kauteur  des  croisées.  Lorsque  les  députés  des  massacr^rs 
qui  avaient  pénétré  jusqu'auprès  du  roi,  sortirent  et  annpi^è- 
renl  que  personne  ne  pouvait  plus  entrer  dans  le  Temple»  la 
foule  rugit  et  voulut  enfoncer  les  portes*  On  sait  que  ce  M  un 
ruban  tricolore  qui  l'arrêta*  Sur  ce  ruban  on  avait  écrit  ees  mots  : 

«  Citoyef»^  vow  qui  à  umjwt$  vengeance  9av^z  alli^  fêmour 
de  Car^fra,  r«^^t«i  cette  borrière;  elk  ff(  ndcmaiire  à  noire  m- 
veillam^  eL  d  natre  nffonnMM*  « 

l'écharpe  tricolore  avait  sauvé  la  princesse  de  Umballa  sous 
l'arcade  Saint-Jean;  le  ruban  ^colore  sauva  cette  (ois  la  fa*" 
mille  royale.  Ces  circonstances  sont  trèsb-remarquabfes  m  mi*" 
lieu  de  la  ra^  aveugle  qui  animait  les  massacreunu 
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Bs  nspootèrait  donc  cette  barrit,  et  youliirent  pourmiiTTc 
leur  promenade.  Un  seul  cri  s'éleva  alors  :  A  F  hôtel  de  T(mbmel 
à  fMkl  4$  TbuhtM  I  Cétait  là  qu'habitait  le  duc  de  Penthièvre. 
Go  ^itilUrdi  qui;  par  8es  vertus  privées  «  avait  échappé  à  la 
proicnptioii  des  autres  priuces  du  sang  «  était  re9té  à  Paris 
spectateur  impassible  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  indif* 
féreot  k  touti  excepté  aui  dangers  qui  menaçaient  sa  belle-fille. 
Nous  avons  vu  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  la  sauver.  Ces 
efforts  avaient  échoué.  Il  avai:  appris  la  mort  de  la  princesse,  . 
et  les  profanations  dont  ses  restes  étaient  devenus  Vobjet.  11  ne 
lui  restait  donc  plus  qu'un  espoir  et  une  consolation,  c'était 
de  recueillir  ces  restes  et  de  les  arracher  à  la  fureur  populaire. 
Il  avait  donné  ses  ordres  à  cet  effet,  et  les  domestiques  déguisés 
en  massacreurs  étaient  reveiius  dans  leurs  rangs,  pour  pou- 
voir accomplir  par  un  moyen  quelconque  cette  dernière  inis- 
Éioli.  Us  étaient  au  Milieu  d'eut,  qtiand  on  proposa  d'aller  à  | 
Vhôtel  de  Toulouse,  aujourd'hui  la  banque  de  France,  et  sut-  ' 
virent  le  cortège;  mais  en  route  ils  parvinrent  à  détourner  le» 
massacreurs  d'eiécutei*  ce  projet,  et  leur  proposèfeût  en 
^(dià&ge  de  le  rendre  au  Palais-Royal,  oti  était  I9  dun  d'Or- 
léans. Le  cortège  continua  donc  sa  marche  par  la  rue  Sain^ 
Honoré.  Au  milieu  de  cette  rue,  il  renoonlrâ  une  jea&6  per- 
wnde  liée  avec  la  princesse  de  Lamballe,  et  qui,  revenant 
d'Italis  avec  ub  domestique»  descendait  à  Tinstant  de  dili^ 
getMe*  Li  vm  de  cette  tète  lui  fit  une  telle  impreasicm  qu'elle 
n  mourut  ait  heures  après.  L'homme  qui  portait  k  pique 
pOBsa  ai  prèa  des  deux  voyageurs,  que  les  boudes  des  longs 
Neveux  d«  la  princesse  s'entortillèrent  dans  les  boutons  de 
l'iMbtl  du  domestique.  Il  fut  obligé  de  cwper  cette  boucle,  et 


do  LES  PRISONS  DB  I/BUROPE. 

il  la  donna  depuis  à  son  mattre,  qui  la  conserva  connue  une 
relique  (0). 

Quand  les  septembriseurs  arrivèrent  au  Palais-Royal,  le  due 
d'Orléans  était  à  table,  avec  Agnès  de  Buffon,  beU&fiUe  du  na- 
turaliste. Au  tumulte  qu'il  entendit,  le  duc  se  leva  de  table»  et 
regarda  au  travers  de  la  croisée.  Agnès  le  suivit. 

—  C'est  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe,  dit41;  je  la  re- 
connais à  ses  longs  cheveux. 

Hais  Agnès  s'était  évanouie  à  cette  vue.  Lorsqu'elle  revint  à 
elle,  elle  dit  : 

—  Qui  sait,  excepté  Dieu,  si  ma  tète  ne  sera  pas  aussi  quel* 
que  jour  promenée  dans  les  rues? 

—  L'infortunée,  reprit  le  duc,  après  un  moment  de  silence» 
si  elle  m'avait  cru  elle  ne  serait  pas  là  I 

Le  cortège  termina  sa  sanglante  procession  à  l'apport  Paris. 
Un  boucher  prit  le  cœur,  le  coupa  par  morceaux,  et  voulut  le 
partager  entre  ceux  qui  étaient  là.  Sur  leur  refus,  il  saisit  ces 
restes  et  les  jeta  au  milieu  des  assistants  terrifiés,  en  disant  : 

—  Puisque  personne  n'en  veut,  que  les  chiens  s'en  nour- 
rissent. 

Tel  fiit  le  dénouement  de  cet  horrible  drame.  Nous  ne  Ta» 
vous  écrit  avec  autant  de  détail  que  pour  fixer  un  ^int  jus- 
qu'ici indécis  dans  l'histoire  contemporaine.  Nous  avons  déjà 
démontré  que  les  intérêts  privés  ou  les  vengeances  personnelles 
ne  pouvaient  avoir  été  le  mobile  de  ce  meurtre.  Maintenant 
nous  demanderons  si  la  conduite  des  nuiteacreurs,  telle  que 
nous  venons  de  la  présenter  avec  la  fidélité  historique,  peut 
être  celle  d'assassins  soudoyés;  si  l'on  ne  voit  pas  dans  cette 
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rage,  dans  cette  cruauté»  dans  cette  barbarie,  rayersion,  la 
haine,  la  yengeance  d'un  peuple,  qui,  prenant  au  hasard  la 
yictime  qui  se  présente,  la  frappe  d'autant  de  coups  qu'il 
compte  de  souffrances?  La  princesse  de  Lamballe,  comme 
nous  l'ayons  dit,  était  inséparable  de  la  reine  dans  la  réproba- 
tion populaire;  la  frapper,  c'était  frapper  son  amie,  pouryu  que 
son  amie  ylt  les  blessures  qu'on  lui  faisait.  De  là  cette  idée 
d'apporter  sa  tête  sous  les  murs  du  Temple.  La  princesse  de 
Lamballe  était  de  la  famille  d'un  de  ces  rois  dont  les  armées 
menaçaient  d'enyahir  la  France.  Ces  armées  étaient  à  Verdun; 
on  leur  jeta  cette  tête  pour  les  faire  reculer.  La  princesse  de 
Lamballe  était  alliée  à  cette  famille  royale  de  France,  prison- 
nière au  Temple  et  protégée  par  la  Commune;  c'était  la  seufe 
à  laquelle  le  peuple  pût  atteindre ,  le  peuple  la  tua.  Voilà  lesf 
vrais  motifs  de  ce  meurtre,  et  non  l'or  jeté  aux  assassins  pour 
assouyir  une  vengeance  particulière,  une  haine  personnelle, 
pour  protéger  un  intérêt.  L'or  ne  fait  pas  commettre  de  si 
grands  crimes.  Pour  cela  il  n'est  que  deux  passions ,  le  fana- 
tisme ou  la  politique.  La  politique  seule  eut  part  à  celui-ci. 

Disons  maintenant  combien  fut  regrettable  la  fatalité  qui 
empêcha  de  soustraire  cette  princesse  aux  massacres;  disons 
combien  furent  affligeantes  et  sa  mort  et  les  circonstances  qui 
la  suivirent,  et  donnons  comme  palliatif  à  cette  belle  cause  ré- 
volutionnaire qu'un  fait  isolé  ne  peut  ternir,  la  fin  de  quel- 
ques-uns de  ses  assassins. 

Delorme,  ce  mulâtre  qui  frappa  le  premier  celle  qui  fut  sa 
bienfaitrice ,  périt  sur  l'échafaud  après  les  journées  de  prai- 
rial, en  l'an  m. 

Grison,  devenu  db^ef  d'une  bande  qui  désolait  la  Champa- 
IV.  ^  '  11 
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gpe,  fut  également  condamné  à  mort,  et  exécuté  à  Trojes  dans 
^çs  premiers  jours  de  janvier  1797. 

Ch^riet,  reçu  dans  les  rangs  de  nos  armées ,  fut  massacré 
^^  ^9  camarades  eux-mêmes ,  en  peine  du  talion ,  lorsqu'ils 
e^^nt  ^ppris  sa  conduite  dans  les  journées  de  septembre 

EjfËsx,  le  n^archand  de  volailles  qui  avait  donné  un  coup  de 
couteau  au  cadavre  de  la  princesse,  étant  parvenu  à  obtenir  le 
^rvicç  des  cuisines  impériales,  jouit  du  même  privilège  au  re- 
topr  des  Bourbons;  mais  dénoncé  à  la  duchesse  d*Angoulême, 
^1  se  ii|  retiret  cette  riche  fourniture,  et  ayant  fait  de  mauvaises 
I^GûçQSi  il  se  brûla  la  cervelle. 

^q^s  D^i^pn^  ^it  ce  que  devinrent  le  corps  et  le  cœur  de  cette 
IPficç^,  Qujant  à  ^a  tète,  diverses  versions  ont  été  faites  à 
Ç^t,  ^^d.  yoici  la,  seule  vraie,  car  elle  est  appuyée  sur  une 
BJ^  ^Vtlif5îfliqi|e.  Après  la  scène  du  boucher,  Charlet  conti- 
99^  à  pçOfllfeïipr  Iflf  tête  dans  Paris;  mais  le  peuple  était  fatigué, 
il  §7a|t  faim,  il  sç  retira.  Charlet  resta  seul  avec  les  émissaires 
4ft  d^ç  de  fei^tl^ièvre,  qui,  le  conduisant  de  cabaret  en  cabaret, 
l^,4l^ept  bçirQ  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  raison.  Il  laissa  sa 
pique,  i^yeç  la  tête,  à  la  porte  d'un  ma^rchand  de  vins.  Alors 
mi  Uonimé  Jacques  Pointel  prit  la  tête,  la  mit  dans  une  ser- 
i^ielte,  et  l'apportf^a^u  comité  des  Quinze- Vingts,  pour  la  faire 
iphuiuer-  Ce}  f?[it  çéçuUe  du  procès-verbal  suivant,  publié  daps 
(^  ^euvlfi  r^roj^çtive,  tome  3,  page  153.  Les  termes  de  ce  pro- 
cès-verbal, émanés  de  la  section  la  plus  révolutionnaire,  sont 
trjè?f  r^çj^arqu^bles,  et  doi^nçnt  beaucoup  h^  réfléchir  sur  les  mo- 
tç.ijr^dçs^  mçissacreç. 

«  Section  des  Quinze-Vingts.  Comité  permanent. 

*>  ^  SjsçgteiphrQ  <Jç  l'an  iv  de  la  liberté,  et  le  1"  de  l'égalité- 


«  fiB«llb]«h  Jà«(IUM  ^ntèl',  de  \é  Ëalfe  ai»  im,  Ht  des 
Petits-Champs,  n®  69,  est  venu  au  comité  nou^  ife>îil\hilri  poin* 
faire  inhlîâTelr  Ifl  ftte  de  \h  d-dMnt  t»ia«ë<i6é  de  I:^ttii&aHe, 
dont  il  était  tenu  à  bout  de  â*eittp(ah3r.  Ne  pdtiVAht  qilHipplàudir 
au  patriotisme  et  à  l'humanité  dudit  citoyen,  nous  noiiâ  kôm-^ 
mes  thiUbpioHéâ  ftùf-Ie-champ;  et  ayofaâ  M\  iûXHûmhi  Ûèlns  le 
cimetière  defe  Enfahtd-Trouyés,  rQmh  de  notée  eômifé)  "tx  Bitf 
noU*e  seciiott,  ladite  tète,  M  avbilft  AoûVé  le  posent  )^t)U»  Itii 
servir  dé  décharge,  et  raloir  ce  que  de  raison. 

«  Fait  ah  comité,  lé  joui*  et  an  que  dessus. 

»  DnsBNQUELLB,  commissàite  des  Quintib-yingts: 
»  Pour  extrait  conforme  :  Revel,  sous-greffier.  >> 

Lé  duc  de  Penthièyre  bbtint  de  fiâire  exhumer  le  l^d^main 
celte  tété.  Elle  fut  mise  dans  une  botte  de  plomb)  et  enroyée  à 
Dreux;  oh  étdit  la  sépulture  de  la  famille. 

Nous  ayons  dit  qu'il  y  avait  quelc^ues  piètres  à  ta  Force;  et 
noused  aVmis  fait  cdnnaitre  presque  tous  les  ddilis.  Leur  tour 
arriva  de  coniparaltre  au  tribunal.  Led  abbës  db  Bottex  et 
Flaust  n'y  avaient  pas  encbre  été  appelés;  instruits  dh  tout  ce 
qui  se  pa^âait,  ils  s'ëtaieut  préparés  à  la  morti  puis',  par  une 
lueur  d  espérance;  ib  avaient  agité  le  cas  oh  le  tribunal  pro* 
noncerait  ieUr  acquittement. 

—  Dans  ce  cas,  disait  labbé  Flaust,  on  nous  detdaiiderait  te 
sermeut  qu'on  fait  prêter  aux  autres. 

—  Et  nous  devrions  le  refuser,  répondait  l'abbé  Bottel. 

—  Nous  fest-il  permis  de  disposer  ainsi  de  notrb  vie,  par  un 
acte  qui  sera  du  courage  aux  yeux  des  hommes^  mais  qui  pour<> 
rait  étiré  de  la  faiblesse  aux  yeux  de  DieU?  car  le  pl^dt^e  doit 
s'humlHëlh  et  subir  les  souffrances  qu'on  lui  iupowè. 
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—  Mais  ce  serment  n'esl-il  pas  le  mâme  que  celui  que  nous 
ayons  refusé  déjà? 

^  Ce  serment  s'applique  à  l'homme  et  non  au  prêtre. 

—  Le  prêtre  marche  avant  l'homme ,  et  le  martyre  est  fait 
pour  lui. 

—  N'est  mar^  que  celui  qui  meurt  pour  la  cause  de  Dieu. 
Ici  c'est  pour  la  cause  des  hommes,  et  le  prêtre,  si  fort  au-des* 
sus  des  choses  de  la  terre,  doitril  sacrifier  sa  mission  céleste  en 
prenant  parti  dans  les  querelles  des  peuples  et  des  rois? 

En  ce  moment  les  corridors  retentirent  du  nom  de  Bottei. 
Celui-ci,  se  leyant  aussitôt  avec  courage,  embrasse  Flaust,  et 
lui  dit  : 

—  Mon  heure  sonne.  Adieu  t  mon  frère;  priez  pour  moi  si 
je  meurs;  priez  pour  moi  si  je  vis,  car  si  le  Seigneur  m'impose 
le  fardeau  de  la  vie,  notre  mission  deriendra  pénible  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  malheurs. 

L'abbé  de  Bottex  se  rendit  au  devant  de  ceux  qui  l'appe- 
laient,  et  l'abbé  Flaust ,  resté  seul  dans  sa  chambre,  se  jeta  à 
genoux  et  se  mit  en  prises;  mais  tout  en  implorant  le  ciel 
pour  son  ami ,  il  roulait  dans  sa  tète  les  divers  motife  qui  le 
poussaient  à  prêter  ou  à  refuser  le  serment,  si  le  peuple  le  lui 
demandait.  Absorbé  par  cette  idée,  il  cessa  malgré  lui  de 
prier,  ets'abhna  dans  des  réflexiods  profondes,  lorsque  tout  à 
coup  un  long  cri  de  rage  le  fit  sortir  de  sa  rêverie,  et  il  vit  de« 
vaut  lui  quatre  hommes  qui  venaient  le  chercher  à  son  tour. 

Le  cri  qu'il  avait  entendu  avait  été  poussé  par  les  massa* 
creurs,  qui  immolaient  l'abbé  Bottex. 

Conduit  devant  le  tribunal,  Bottex  fut  acquitté.  On  le  con« 
duisit  alors  en  triomphe,  conmie  les  autres,  devant  le  monceau 
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de  cadavres»  et  on  exigea  le  serment.  Là  Bottex  refusa  avec 
énergie.  Aussitôt  un  cri  de  fureur  se  fit  entendre ,  et  Bottex 
tomba  percé  de  coups  au  pied  de  ces  cadavres,  dont  il  vint 
grossir  le  nombre. 

L*abbé  Flaust  était  l'agent  du  prince  de  Gondé.  mais  le  re- 
gistre d'écrou  ne  mentionnait  pas  cette  accusation.  Il  fut  ac- 
quitté comme  son  confrère. 

Au  moment  où  il  allait  être  conduit  au  guichet  et  mis  en 
liberté ,  des  scrupules  sur  le  serment  qu'on  allait  exiger  de 
lui  lui  arrivèrent  tout  à  coup.  Voulant  se  soustraire  à  la  céré- 
monie, il  demanda  à  remonter  dans  sa  chambre  faire  ses  pré- 
paratifs de  sortie.  On  le  lui  accorda  facilement;  ensuite  la  be- 
sogne qui  restait  empêcha  de  plus  penser  à  lui.  C'était  ce  que 
voulait  l'abbé  Flaust;  il  espérait,  une  fois  le  calme  rétabli, 
pouvoir  sortir  sans  prêter  le  serment;  mais  le  lendemain,  dans 
la  nuit,  il  fut  aperçu  dans  la  prison,  repris  et  reconduit  au  tri* 
bunal.  Pendant  qu'il  attendait  son  tour  un  des  chefs  des  mas* 
sacreurs  le  reconnut  : 

—  Que  diable  faites-vous  ici  ?  lui  dit-il;  on  dit  que  vous  avez 


—  Oui,  et  absous,  répondit  l'abbé;  on  m'avait  mis  ici  dans 
un  lieu  de  sûreté. 

—  Bdle  sûreté  !  Vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  sortir  hier. 
Puis  il  lui  conseilla  de  dire  au  tribunal  qu'il  avait  été  déjà 

jugé  et  acquitté,  et  de  ne  répondre  à  aucune  question.  C'est  ce 
que  fit  l'abbé  Flaust»  et  il  fut  absous  une  seconde  fois;  mais  il 
ne  put  alors  éviter  la  cérémonie  du  serment.  Nous  allons  le 
laisser  parler  lui-même  : 
a  J'étais  comme  stupide  et  hébété  d'horreur.  Tout  à  coup 
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BI6B  coBdueteois  s'arrêtait.  Je  me  trouTe  devant  ce  tae  de  Tiff* 
limes  q«e  reeeuvrait  le  tronc  sans  tète  de  madame  de  Lam^ 
kalle«  la  poitrine  couchée»  et  les  brae  étradus  gnr  ce  moneMU 
de  morte;  tout  le  bas  de  ce  cadavre  penché  de  mon  cdté«  la 
plante  de  ses  pieds  touchant  pres<[ue  les  miens  (!•)•  Vingt-six 
heures  de  trouble,  de  frayeur,  d'angoisses,  d'horreur,  et  oe 
spectacle  sous  les  yeux  pour  couronner  mon  i^foniel  Le  sei^ 
ment  de  la  liberté  et  de  l'égalité  avait  fui  de  ma  pensée.  Ces! 
alors  que,  me  faisant  lever  la  main  sur  ces  cadavres^  mon  cou* 
ducteur  prononce  et  m'ordonne  de  pronoDcer  avec  lui  oe  ser^ 
ment.  Je  veux  me  reeueillir  avec  toute  la  vitesse  de  l'éclair;  je 
rappelle  ces  raisons  <iue  j'avais  alléguées  pour  me  persuader 
que  je  pouvais  jurer;  je  l'avoue,  pas  une  de  celles  qui  pouvaient 
me  dissuader  ne  se  présente  à  moi;  je  crains  en  infusant  d'être 
martyre  non  de  la  foi^  mais  d'une  simple  opinion.  J'hésite 
cependant.  Je  sais  qu'alors  les  glaives  s'avancèrent;  j6  ne  m'^ 
aperças  pési  je  jdraii  Je  ne  sais  si  ce  fut  tnachinalemènti  oht 
comment.  La  foule  s'ouvre  ;  on  me  permet  de  me  fetûrer;  la 
raison  et  la  réflexion  Arrivent.  Qii'ai-je  fatti  Mon  Dieul  si  ce 
serment  est  contre  votre  loi,  je  m'en  repens,  je  cours  le  rétratf* 
ter*  Mais  le  doia-je,  et  serairje  frt'udent?  et  cette  rétraetation 
suffit-elle  pour  faire  de  ma  cause  celle  d'un  martyr 7  0  Meul 
que  n'ai-je  été  cmduit  et  que  m  auis-je  mort  aux  Cannes  avec 
mebfrèreÉl  » 

La  différence  d'ofÂnion  et  d'acticm  de  ces  d^ux  prisonniers 
devait  être  consignée  i  elle  n'est  pafc  Uotoins  étonnante  que  leur 
atxpiittement  par  le  tribunal.  Un  troisième  prêtre^  un  vicaire, 
fut  aussi  acquitté.  Il  déclara  devant  les  juges  qu'il  était  fils 
d'un  paysan,  qu'iqraflt  reftisê  [le  serment,  son  pèro  s'était  jeté 
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awjdwaut  de  M  pow  le  protéger,  et  qu'il  vf^\  ^  o^s^acré 
sang  9es  ye«x.  Ce  réd^  toucha  les  membre»  di^  içi^i^l  ^  qiû 
Tacxmitlèrwt,  «t  pow  ^  wut^  pjlu%  s^iet^eç^  li|i  ^ça^  piçe^-. 
dre  dea  hatttta  deaoldat. 

Quand  à  Vabbé  FIaiwI»  CQ^sîd^ï^  comm^  ^tfJfJ^  pr^té  le  «e^- 
DOfiBt,  î)  lui  oonmé  à  la  ciw«  de  ^awp^.w^*  W^  U  Q^  «iut 
pas  de?oir  accepter,  et  se  rendit  ii  Londres  pii  il  f est^^  ^^çf?  Si^si 
confirères.  Ce  piéUe  était  tvè«rlié  avec  V^é.  90i4^W^«.  ^éteav^ 
comme  lui  à  Sainj^Fumia ,  oti  il  fut  ma^<^*  ApF^  sa  mort 
ou  trouva  sur  lui  la  lettre  suivante  d^  VaJbbé  flçuus^,  dont  le 
tom  de  p^dsanterie  et  de  douce  résigoatiou,  Qfmijfpçste^  si  fort  avec 
1^^  granulé  dM  évéaemeats  ^i  ^uiviseut  : 

(c  Mon  cher  ami, 

»  Vous  savez  sans  doute  que  je  suis  dans  la  voKàpe  de  la 
Force,  où  il  y  a  beaucoup  de  pigeons.  Nous  voltigeons  le  jous 
dans  la  cour,  et  la  nuit  nous  sommes  encagés  dans  note  riduit 
bien  verrouillé.  Nous  sommes  dix  à  douie  pigeons  noiBS  de 
notre  race ,  et  beaucoup  de  pigeonneaux  qui  voltigeaient  jadis 
dans  la  volière  des  Tuileries.  On  ne  fournit  ni  chènevis  ni  rien, 
pas  même  de  l'eau  pour  leur  ralraichir  le  gosier,  à  moins  qu'ils 
n'aient  en  échange  la  monnaie  courante.  Raillerie  à  part,  ja 
suis  ici  depuis  lAssompticm,  autant  gai>  autant  content  qu'on 
peut  l'être  quand  on  n'a  pas  la  clef  des  champs.  Point  de 
messe,  mais  en  revanche  il  me  reste  mon  bséviure^  qui  £ût  ma 
consolation.  Gomment  se  pcnrte  M.  Fr...  (François),  IL  lech^i... 
(le  chevalier  de  Yillette),  et  tous  vos  respectables  commur. 
naux,  etc.,  etc. 

n  Je  vous  aime  toujours. 
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Les  jugements  et  les  massacres  se  prolongèrent  jusqu'au 
6  septembre  à  la  Force.  Ce  ne  fut  pas  que  le  peuple  se  mon* 
tr&t  plus  cruel  dans  cette  prison  que  dans  d'autres»  et  fit  plus 
de  victimes;  au  contraire,  ce  fut  que  les  jugements  du  tribunal 
rendirent  leurs  débats  plus  longs  qu'ailleurs. 

Dès  le  5  septembre,  et  ceci  est  important  à  remarquer,  deux 
commissaires  furent  nommés  dans  la  séance  du  soir  du  conseil 
de  la  Commune»  sur  la  demande  de  la  section  de  l'ArsenaU  et 
autorisés  à  faire  transporter  à  Sainte*Pélagie  les  prisonniers 
acquittés  et  renfermés  à  Saint-Louis  la  Culture.  Les  commis- 
saires étaient  Lecamus  et  Baudouin.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main, 6,  qu'eut  lieu  la  yisite  de  Pétion  dont  nous  avons  parlé, 
qui  chassa  les  massacreurs  des  prisons. 

Plusieurs  prisonniers  parvinrent  à  s'échapper  de  la  Force 
sans  être  jugés.  La  plupart  durent  leur  salut  au  concierge 
Bault;  on  cite  entre  autres  le  maréchal  de  Ségur  et  Dupont  de 
Nemours,  ancien  avocat.* 

Si  l'on  en  croit  un  écrit  publié  en  1817  par  la  veuve  Bault» 
son  mari  fit  évader  plus  de  deux  cents  prisonniers,  et  s'enfuit 
avec  eux.  Ce  récit,  que  n'appuie  aucune  preuve,  est  évidem- 
ment exagéré  et  aussi  dénué  de  fondement  que  de  vérité, 
comme  on  le  verra  par  le  chififre  exact  des  écrous  que  nous 
allons  donuer. 

Deux  traits  saillants  marquèrent  ces  journées  sanglantes  : 

A  la  séance  de  la  Commune  du  3  septembre  au  soir,  un 
nommé  Louis  Berzet,  prisonnier  de  la  Force,  dont  l'innocence 
avait  été  proclamée,  fut  remis  entre  les  mains  d'un  nommé 
Tripier,  demeurant  à  la  foire  Saint-Laurent,  qui  s'ofirit  à  lui 
donner  asile,  et  à  fournir  à  ses  premiers  besoins,  bien  qu'il  ne 
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le  connût  pas.  A  la  suite  de  cette  énonciation,  le  procès-verbal 
porte  ces  mots,  remarquables  dans  les  circonstances,  et  dans 
l'assemblée  oîi  ils  étaient  écrits  :       .  . , 

((  Uhumanité  de  M.  Tripier  et  sa  sensibilité  obtiennent  les 
plus  yifs  applaudissements  de  l'assemblée,  et  la  meotion^hoi[io- 
rable  de  sa  conduite  est  consignée  au  procès-verbal.  »^  .,.      ^ 

Au  plus  fort  des  massacres  de  la  Force,  on  vit  avec  étonnçp 
ment  un  homme  occupé  à  dessiner  ces  scènes  sanglantes.  Uii 
député  de  l'Assemblée  législative  vint  à  passer,  r^p^rçut,:et 
courant  à  lui,  lui  dît  :  .  . 

'    —  Que  faites^vôus  donc  là,  monsieur  David?       ,     .  ,   .    ; 

—  Vous  le  voyez,  répondit  le  peintre,  je  saisis  les,(^erniers 
mouvements  de  la  nature  dans  ces  scélérats.  .  .  . . , .    . 

David'  riendit  inséparable  sa  carrière  d'artiste  et  d@  tribun. 
On  daft  mie/ membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  disait  en 
signant  les  mandats  d'arrêt  : 

—  Broyons  du  rouge! 

n  nous  reste  à  dire  maintenant  le  nombre  de  prisonniers 
massacrés  à  la  Force.  HH.  Barrière  et  Berville  le  portent 
à  1386;  l'abbé  Barruel,  dans  son  Histoire  du  Clergé,  à  600;  Ma- 
thon  de  la  Varenne,  qui  a  donné  une  liste  nominative  des  vic> 
times,  à  167.  Bûchez  et  Roux  s'en  réfèrent  à  ce  chiffre;  Peltier 
donne  celui  de  164.  H.  Barthélémy  Maurice,  dans  ses  Prhùin 
de  \a  Seine,  faisant  un  calcul  de  proportion,  pense  que  le  nom- 
bre des  morts  n'a  pu  excéder  120. 

Comme  HH.  Bûchez  et  Roux,  et  comme  H.  Barthélémy  Hau- 
,  rrce,  nous  avons  vérifié  le  registre  d'écrou,  et  nous  sommes 
d'accord  avec  eux.  Il  y  avait  à  la  Grande-Force,  le  2  septem- 
bre, 375  prisonniers.  Cette  constatation  détruit  déjà  les  deux 
.IV.  12 
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premières  assertions  que  noos  venons  de  fnentioqner.  Im 
S75  écroos  sont  suivis  d'autant  de  blancs;  de  sorte  quç.  rien  ne 
peut  faire  présumer  sur  le  registre  les  acquittements  ou  les 
exécutions:  mais  d'après  la  marche  générale  de  ce  tribunal»  les 
nombreux  acquittements  qu'il  prononça  en  attendant  que  les 
commissaires  de  la  Commune  fussent  installés,  noi;^  sommes 
disposés  à  croire  que  le  no^ibre  des  victimes  n'ég^iU  P^f  ^ 
beaucoup  près,  celui  des  gen$  acq^uittés,  et,  sans,  pouvoir  poser 
de  chifnres  certains,  nous  croyons  quQ  c'est  entre  les  ^eux  H&tr 
niers  qu'il  faut  chercher  la  vérité. 

Ainsi,  si  ces  massacres  furent  terribles,  et  si,  en  historiens 
impartiaux,  nous  n'en  avons  pas  diminué  l'horreur^  nous 
constatons  du  moins  avec  joie  le  petit  nombre  des  yictiw^t  Qfo; 
ce  nombre,  en  effet,  tout  regrettable  qu'il  eçt,  devf^t  petiot  à 
côté  du  chiffre  énorme  et  exagéré  que  les  ennemis  4e  1^  T^^h 
ution  ont  inscrit  partout. 
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donventioD.— Tour  joué  par  Ghampagiiêux  à  Lequinio  et  Lebon.*  GhampagneuK 
à  &  Force.  —  Physioooinie  de  cette  prison.  —  Les  eUens  ge^Gers.  ~  GondNit  de 
l'fm  ^'e^x  ayee  un  prisonpier.  ~  te  duc  de  Vil^oroi  et  s^  doineiti(|aes.*l4  fam^k 
Yandêoiver.  —  Le  jeune  Sombreuil  et  sa  femme.  —  Une  chambrée  de  prisonniers, 
-i-  Ârrestatioà  des  soixante-trfiie.  —  DéuHs  sur  leur  aapthilé.  -^  leuz  et  occapations 
4es  prisonnier^,.  —  Jeu  d'écftees  réfolutionnaire.  -*  La  pi^e  de  boston.  —  Ducljtà» 
ïelet.  —  Vaïâzé.  —  Vergniaud.  -^  Miranda.^  Daunou.  —  Chasteliain.  —  Grande  mi- 
i6v«  sur  tabia.  —  L'opium  de  Puchàtelet.  ^  Adam  Lux.  ^  Sa  coUaboraiion  avec 
Champagneu^.  -^  Dranie  sur  Charlotte  Çor4ay.  —  Lettre  de  madame  Bçland.  -- 
Béritage  de  tergniaud.  —  Péripétie  et  dénouement  du  drame^  —  Mot  de  linguet. 
—  finpoisanAernent  de  Diidiàtdet.  —  Ecrou  de  Yolnay.  —  Batterie  de  cuisine  de 
Kersaint.  —  IMadame  Kolli  et  ses  enliints.  —  L'égout  de  la  Force.  ^  Décret  de  la 
Convention  concernant  les  enfants  des  condamnés  a  mort.  —  Transfert  3e  quatre- 
l[ii»|t-iieuf  pri^ooDbrs.  -r  Homaiiité  des  gedUora.  —  ^légimade  la  gamelle.  -  JUigla 
ments.  — >  Sommes  pour  la  nourriture  des  prisonniers.  —  Effet  matériel  du  9  ther- 
mldbr  dans  léS1>risonà.  —  Tableau  dé  Coûtes  les  prisotas  de  PSris  au  8»  ad  it)  et  au 
Ifi  ttennldar.ir-  Gomfarai^on  .avec  le  diiflra  aolaai  daa  piîMinteia»  -«»  Ckift»  « 
te  prisoDoien  ioas  le  Directoire. 
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Le  répertoire  général  deg  prisomiiers  de  la  Force»  pfor  lettre 
«IphabétiqiM,  contient  à  la  date  du  7  cette  énonciation  aussi 
remarqnable^pi'étrange;  noi^s  copions  textueUfiment : 

f  Du vmitiA 7 teftemire  1792.  ^àela rMtiiÊliiim. 
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Voulant  nous  rendre  compte  du  nombre  des  prisonniers  eiH 
fermés  dans  cette  prison  pendant  la  durée  du  gouyemement 
de  la  Gonyention,  nous  avons  minutieusement  dépouillé  ce  ré* 
pertoire,  et  nous  sommes  arrivés  à  un  résultat  certain.  Depuis 
le  7  septembre  1792  jusqu'au  27  octobre  1795  (5  brumaire 
an  iv),  jour  où  le  Directoire  a  été  établi,  c'est-à-dire  pendant 
trois  ans  un  mois  et  vingt  jow^,  7,922  prisonniers  ont  été  mis 
à  la  Force.  Ce  chiffre,  tout  excessif  qu'il  puisse  paraître,  n# 
peut  servir  tlé  terme  de  comparaison  pour  les  autr^  prisons. 
11  esjt.à  remarquer,  en  effet ,  que  beaucoup  de  prisonniers  de 
ta  Force  n'étaient  là  qu'en  passant  et  n'y  séjournaient  que  peu 
de  temps,  ta  plupart,  venus  d'autres  prisons,  sortaient  de  là 
pour  aller  dans  de  nouvelles.  Le  chiffire  des  prisonniers  sem- 
blait donc  grossir  à  mesure,  tandis  qu'en  réalité  il  était  pres- 
que lé  même^Plusieurs  relations  qui  nousont  été  laissées  con- 
tiennent le  récit  de  la  captivité  des  mêmes  individus  au  Plessis, 
à  la  Force,  aux  Madelonnettes,  à  l'Abbaye.  C'était  le  même  piri» 
acmnier  qui  venait  augmenter  le  nombre  des  écrous ,  et  qui  a 
%t^]  compté  comme^nouveau.  De  là  provient  sans  dpu|p^  le 
ohfffii6  «ttagéré  des  prisonniers  pendant  la  révdution;  que  Ces 
historiens  ont  donné  dans  les  divers  écrits 'piô)liés' sur  œtte 
époque. 

'  Pour' la  Force  seule,  Champagneux,  dans  ses  mémoires 
qu'il  a  mis  à  la  suite  de  ceux  de  madame  Roland,  dit  que  six 
mois  après  son  arr^tation,  janvier  i'/94l,  ils  étâicait  plus  de 
dix  inUle  prisonniers.  On  vient  de  voir  que  les  trois  années  du 
règne  delà  Convention' n'avaient  pas  même  àiteôit  ce  chiffire; 
Il  est  millé^erreiùrs'  dé  ce  genre  qiie  nous  auâobiï  à  laôiâMr;  si 
le  temps  et  l'espace  boûsie  peimêtlaie&t.'Nôus  nous  bornons 
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k  celle-ei  qui  estiin^^taiitei  aptes  :^T6ir  posé  lé'nejsil|>re  exact 
.  auquel  on  ue.  peut  .rî^i'/ajouter .  Du  i^ste  ,<  nous  /cbnsi^ous  ici 
des pbsenratious.qui  doîvent  s'appliquera  toutes  les  [Hrisons 
de  Piuris  pendant  jcette  époque.. >>  .*  .   <u    :    .  i»   :    >i    -      < 

On  comprendtTif  &eiteinent  qufil  nous.estiimpossiblede  men- 
ti^n^r  partieuUèreiQçiiti$i^aeundûs  sept  mille  pirisoniliers  ins- 
crits sur  les  écrous.  Il  en  est  une  partie  que  nous  négligeons  à 
dessein,  parjoe  que  nous  les  retifouy<Nrons>'dans  d'autres  prisons, 
.où  leur  histoire,  est.mieux  A  sa;'place;  :  quant  èi^  l'autre  ;  nous 
ne  parlerons  que  des  plus  intéressants  par  leur  position  ou  par 
k^:  éyénçment?  qui/ leur,  arrivèrent  à  la  Force.  ;      c  i; 

Le  2  août  1793,  CoUot  d'Herbois,  Lebon  et  .Lequinio,  après 
p^qir  €X>(Hei)se9ient  dinét  se  dirigeaient  en  chancelant  vers  le 
ministère:  de;  rintérj^ur.  Arrivés  h  cet  hôtel,  ils  demandèrent  le 
ministre  G^at,  qui  était  sorti,  et  entrèrent  dans  le. cabinet  de 
Çhampagneiu;,  son  secrétaire.  Champagneux  s'était  rendu  sus- 
p^jt  depiais  longtemps  par  son  attachement  à  Roland  et  à  sa 
lepmiÇj  JAçarcérée  depuis  plusieurs  .mois.  Cette  dernière  cor- 
respondait avec  lui,  et  lui  avait  confié  des  fragments  de  ses 
mémoires*oQ|fiif»p|igneux  lui  faisait  en. outre  de  fréquentes 
visites  à  l'Abbaye  d'abord,,  et  ensuitç.à  Sainte-Pélagie^  où  elle 
était  enjqe:«[|9mQnt.  Une  suspicion  légitime  planait  :donc  sur 
lui  dans  ce.  duel  à  mort  des  girondins  et  des  montagnards ,  et 
qu<»qu!il,fùt  dw^i.lea.r^gs  de  qqs  prçmi^  par  ses  opinions 
et  ses  relations,  il  avait  conservé  sa  place,  et  peiisoQne  n'avait 
osé  le  dénonei^.nii sévir  contre  ;lui..6a]irat,  suspect  lui-même  à 
hoi]t  droit  à.ce  parti,  protégeait  son  secrétaire  de  son  influence, 
et fiouffirfit^cejçonyni^ce,.  auquel  il^ n'osait  s'associer  ostensi- 
blement i  maïs  qu'il  approuvait  en  secret.  Les  trois  représen-. 
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tante,  /i^NPès  «'-èbe  iostaHéB  eu»  le  èweau  de  duBDpagqemé, 
hii  pcurlèreiit  de  choses  et  autrte;  nais  bienlèt  la  eonTersatimi 
frit  «m  autre  «qhv.H  y  atait  eor  sa  lâbfe  des  imprinés'foniiaDt 
une  série  de  questions  dont  on  allatt  faire  l'envoi  à  toutes  les 
municipalités  de  Eranee.  Colioft^Berbois  prit  eet  imprkhé, 
le  lut,  le  eonmenta  a?ec  aes  «Mègaes ,  et  finit  par  aoeuser 
ChaD^Mgiieux. 

Celoi'^oi  se  défendit  d'abord  faftiemeni;  mais  bientM,  éehaufK 
lui-inème,  il  tint  téteaui  tr^is  eonventionn^,  etCollot»  se  le- 
vant toatè.4)i(9p>  s'éicria  : 

—  Tu  n'es  qu'un  misérable  girondki;  je  vais  te  feare  arrêter. 
Le  tribunal  débrouillera  ton  a£hire. 

Reconnandant  Mssitdt  à  Lebon  et  Leqtflnk)  de  le  rëteni^^ 
il  courut  au  cemité  de  sèreté  %éaé^Ae,  pour  oblenif  f  ordre  de 
6CI1  «rrestation*  Resté  ^eûl  avcfc  leâ  dem  tep^ése4iA»tSi  Cbam* 
pagneux  roulut  apq^r  ou  tenter  de  foiir  par  fôree;  mais,  bien 
foe  prisde  tin,  Le^inie  et  Lebon  surent Tên  ecnpèeher.  ^lors^ 
eDttm^vffi  h^adtee  quisse  réside  À ^sonsciri,  Oiiaâipâ^^eux^s^ 
sit  et  eat  l'mt  d^atteftdre  avee  patience. 

•— Oall  Mt  dMbud4ans  Ion  bweaa<  dUCefûnlo» 

— *  l'étoufl»;  dit  fjeikm;  f ai  meereMil. 

-^  ^'«à  oek  «e  «lêMia,  répondit  ebanpagneux}  si  vous  ?o«- 
lee  voue  rafrakhir,  j'ai  dans  ma  chambre)  qui  touehe  k  mon 
cabinet,  de  quoi  voua  salisfUta«  4e  toutes  masM^  dû  fin  et 
de  la  fra(t<^u». 

—  Voyons»  dit  Lebon  en  se  letrant,  ttiontre-iïousie  ohemk. 
Champagneux  se  leva  à  son  tour,  et  marcha  vers  une  p(H4e 

qu'il  ouvrit,  puis  reculant  et  s'inclinant  devant  les  deux  r^é^' 
8wiiâ»ktSi  il  leur  dit  :  ... 
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—  Est-ce  que  tu  reviens  aux  manières  des  ci-deyant^  lui 
^\  loboiv  en  jetwt  sw  liyii  w  regard  ooiuiouqé,  et  il  pts^ga 

-7-.  l'^i  toujouxs  pen^quç  tu  éteî&  ua  aristocrate^  dit  (iequi- 
nio  çQ  suivit  $tPU  cpU^v^e^. 

—  Où  est  ton  ?in?  demanda  Lebon. 

—  (In  ins|«inJt,  interrompit  L^q^inio  en  ^fi^s^wRtf  q^^ops 
vq^  p^eu.  ^  ^  rftis^on;  ici  nous  Siomme^  ^m  feais. 

—  ^  l)|ep.l,5e3.t^-3f#  *!écm  Çt^^tapagaei»,  qui  était  de- 
meuré 4^  1'^^  pièoç»  et  s'empressa  de  ferm^  ta  po^tQ  |i 
doublp  tpuT.^ 

—  liQ  misérable  l  il  nous  enferme,  je  caroia,  s'épria  Lequiniq. 
rr.  Vpm  ce  que  c'est  4'ayoir  voulu  suivre  Içs  mani^iies  de^ 

rçtnciea  régjm?.  dit  l^im^  S\  «ov^  A'étiqps  pas  pa^s^p.  tas 
pçemiersi..^.. 

Et  s'avançant  aussi  vers  la  porte,  il  frappa  violemn^^ti)  e\ 
PQ^ssa  dea  c^s  i;ete«ti8sa(it^;  m»ifi  C|;i^mpagnem,.  d^  cl^w  le 
concierge  (le.  Vhôtsd.  avait  prévf^^u  de  ne  pas  inonter  au)  (^ 
et  au  ^mi  qw'pn  entendrait.  U?  d>  criçr  et  çlq  frappej:,  Iç» 
deux  représentants  maudirent  de  boa  cœur  lf|^r.  cqllè^ue  Ç.{mot| 
qui  était  si  lpogtem|)s  à,  reiYenir.  Priant  ePfuiitQ  leur  mç]^  en 
patience,  ils,  ^  jetèrent  sur  le  lit  d«  Cbaiap^gueux,  at  s'en4w7 
mirent  d'qi^  profond  sommieil.  Cçst  dans  cette,  ppsition  que 
Ck)Uot-d'Herbois  les  trouva  lorsqu'il  revint  avec  le9  gendanpiea 
pour  arrêter  Çbampagneux.  U  rit  de  bon  cœur  du  tour  joué  k 
ses  çp.U^çai,  mc^is  n'en  poursuivit  pas  moins  qeltii  qu'il  che]> 
chait.  lii/prdre  d'çirrestalion  cuvait  été  signé  ^  la  waiÀt^  4^ 
sûreté  g^érale;  ^t  ^  f^^  ^î^  ^  exécution  le  4t,  ^&n  jf^wf^  ^ffà^ 
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Ce  jour-là  Champagneux  fut  conduit  à  la  Force*  Voici  son 
écrou:  '       .       j    .  - 

<<  4  août  1793.  -«  Champagneox,  Louis-Antoine,  âgé  de  (Jua- 
rante-neuf  ans;  Tun  des  cliefs  de  bureau  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, rue  Neuve  des  Petits-Champs.  —  Détenu  par  Tole  de 
police  et  de  sûreté  générale,  jusqu'à  ce  que  son  aSkire  soit 
éclaircie.  »  '  .'    — 

i<  Ces  terribles  portes  qui  se  fermaient  pour  la  première  Wib 
sur  moi,  dit-il,  m'inspirèrent  une  horreur  qfue  j'aUi^s  delà' 
peine  k  décrire.  Il  faut  avoir  passé  pdir  cette  sitûation'pour  s^n 
faire  une  idée  juste.  On  me  conduisit  d'abord'  dans  une  cour 
qui  sert  de  lieu  de  promenade  aux  prisonniers.  Là  je  Via  ta 
réunion  d'une  centaine  d'individus  qui  me  parurent  aussi  dfs- 
semblables  par  leurs  figures  que  par  les  sensations  qii'ils'sem- 
blaient  éprouver.'  Je  reconnus  dans'  le  nônfbîe  le  géné^kl  Mfi- 
randa,  Custines  fils,  le  général  Lecuyer,  Adam  Lux;'yBrgùïauâ  ' 
etValazé.     :    '  =    •    •   •  .       ;  i.  ."../.  ••        -u^.^  •»     ^ 

»  Ce  qui  m'étonnait;  c'était  de  voir  tant  d'états  diVert,  de  ' 
^mœùrs'  dissemblables^  d'opinions  ' disparate^  associées  dans  ' 
une  même  proscription':  Ytlla^é,  parmi  l^s' fermiers  générAîlx;  ' 
Yergniaudà  côté  de  Linguet/etc.  »    '  *    '  ^^ 

'  C'est,  en  effet,  l'aspect  dfe'  la  prison  de  la  Force  'que  Aous  ' 
trouvons  décrit  avec  le  plus  d'iàipàrtîalîté  parmi  fes'ïiiémbires 
du  temps.  Le  comité  de  sûreté  générale  confondait' toutes' les 
opinions  dans  ses  mandats  d'arrêt;  un  seul  crime  lui  suffisait, 
c'était  celui  de  ne  pas  adopter  franchement  les  principes  répù-  ' 
blicains.  De  là  le  spectacle  dont  Champagnéux  s'étbhna  tant.  ' 

'  «  A  peine  ce  ramas  de  prisonniers,  continuent  iïj  W  Ait-iFen-  * 
fin  assis  dans  les  cachots  de  la  Force,  que  l'on  vit  les  jéuï»  les 
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repas»  et  la  recherche  de  toutes  les  jouissances,  se  rendre  l'ob* 
jet  principal  des  désirs  et  des  sollicitudes  de  presque  tous  les 
reclus. 

»  L'appel  d'un  des  acteurs  des  divertissements  de  la  Force 
au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à-dire  à  la  mort,  ne  causait 
d'autre  interruption  dans  les  jeux  que  celle  du  temps  néces- 
saire pour  lui  trouver  un  remplaçant.  » 

Ces  deux  paragraphes  complètent  la  physionomie  de  cette 
prison,  qui,^  du  reste,  était  la  même  à  peu  près  partout,  excepté 
à  la  Conciergerie,  comme  on  l'a  vu. 

Il  y  avait  à  la  Force  une  formalité  qu'on  ne  manquait  jamais 
de  remplir,  c'étût  dç  faire  flairer  le  nouveau  prisonnier  par 
les-  deux  chiens,  de  g^rde.  Dès  cet  instant,  les  geôliers  dor- 
maient tranquilles  :  aucun  prisonniw  ne  parvenait  à  s'évader. 
Le  soir,  quand  l'heure  du  coucher  était  sonnée,  les  deux  chiens 
parcouraient  les  corridors  de  tous  les  étages,  aboyant  après 
les  retardataires  et  quelquefois  les  tirant  par  leurs  habits  pour 
les  faire  rentrer  dans  leurs  chambres,  mais  sans  jamais  leur 
faire  aucun  mal.  Un  prisonnier  s'étant  une  fois  caché  dans 
l'espérance  de  s'évader,  un  des  chiens  le  découvrit  et  le  ramena 
à  son  maître  par  le  poignet,  sans  que  la  pression  de  sa  gueule 
lui  eût  fait  ressentir  la  moindre  douleur.  Ces  deux  chiens  fai- 
sant plusieurs  fois  par  jour  l'inspection  des  prisonniers  ;  ils 
paraissaient  au  milieu  des  cours,  et  d'un  coupi  d'œil  voyaient 
ceux  qui  manquaient;  alors  ils  parcouraient  les  chambres, 
les  dortoirs,  les  corridors,  et  dès  qu'ils  avaient  vu  les  hommes 
qu'ils  cherchaient,  ils  redescendaient  tranquillement  et  con- 
tinuaient leur  tournée.  Ces  deux  chiens  étaient  monstrueux  > 

Les  geôliers  prétendaient  qu'aucun  homme  ne  saurait  venir  à 

!▼•  "  ^\   13 
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bout  dé  Vun  d'eux.  Un  Bostonien,  qui  était  détehù  h  là  Fèhxî, 
soutint  le  contraire,  et  offrit  de  combattre  de  sa  ^jersoiihe.  La 
maître  du  chien  le  plus  fort  y  consentit.  Les  paris  s'ourriten! 
àussilôt,  et  le  combat  eut  lieu  dans  la  coulr,  au  milieti  des  pri- 
sonniers, formés  en  haie  autour  dû  champ  téservé  aut  deut 
champions.  Le  geôlier  excita  vivement  son  chien  et  le  lattça 
furieux  contre  le  Bostonien;  celui  cl  soutint  lepretniet  choc  et 
resta  ferme  sur  ses  pieds.  Le  chien  le  saisit  au  collet;  mais 
l'homme,  passant  adroitement  les  doigts  dans  la  gueule  de 
l'animal,  la  sépara,  et  saisissant  vigoureusement  la  mftchoire 
inférieure  et  supérieure,  allait  déchirer  là  tête  du  chien,  lors- 
que ïe  maître  l'avoua  vaincu  et  demanda  grâce.  Le  Bostonien 
gagna  son  pari  ;  mais  dès  ce  jour  les  geôliers  redoublèrent  de 
surveillance,  et  les  deux  chiens  perdirent  de  leur  impoirtance  et 
de  leur  réputation. 

Parmi  les  prisonniers  qui  se  succédèrent  à*  la  Force  pendalit 
la  période  révolutionnaire  de  la  Convention,  on  remarque  le 
duc  de  Villeroi.  Ce  grand  seigneur  avait  adopté  à  sa  manière 
les  nouveaux  principes  :  voulant  surtout  aider  à  la  réhabilita- 
tion des  domestiques,  qu'on  n'appelait  plus  dans  ce  temps-là 
que  des  officieux,  il  avait  augmenté  le  nombre  des  siens,  avait 
doublé  leurs  gages  en  les  dispensant  de  tout  service  auprès  de 
sa  personne,  et  ne  les  avait  obligés  qu'à  une  seule  chose,  à  MWi- 
ter  exactement  leur  garde  comme  membres  dé  la  gardé  natio- 
nale. Lorsqu'il  fut  arrêté,  ses  domestiques  l'accompagnèrent  en 
pleurant  jusqu'à  la  Force.  Ils  ignoraient  si  leurs  gages  cou- 
raient encore.  Le  duc  de  Villeroi  Ait  écrouéà  peu  près  il  là  même 
époque  que  la  famille  Wendeniver.  Elle  était  coniposée  du 
père,  d^à  avancé  en  âge.  et  de  ses  deux  Bis.  Weùdénîvet  i6tàit 
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DU  ()e»  bwMfuîers  de  la  cour.  C'était  à  peu  près  k  Mul  des  ppi- 
80miiw8  qui  se  Uvr&t  au  dé^poir  ppur  la  ^ùbI  qui  l'attexàdait; 
le  JQur ,  «ombpe  et  taciturne;  la  uuit,  en  {uroîe  à  des  rêves  af- 
freux qui  révôiUaieat  ses  voisii^a.  Il  passa  peu  de  tempa  à  la 
Force  et  eompatut  bientôt  devant  le  tribunal  révolution* 
naire«  Nous  le  retrouverons  sur  la  charrette  aveo  madame  du 
Barry. 

Le  6U  SombreuU  vint  à  son  tour.  Étranger  k  la  politique,  û 
avait  cherché  à  se  foire  oublier  en  menant  une  vie  dissipée  et 
oitive;  ddaia  à  cette  époque  où  on  avait  surtout  pom  principe 
qumnqmn'M  pas  avecîHm  est  contre  nous,  H.  de  Sombreuil,  qui, 
par  son  âge  et  la  carrière  qu'il  avait  embrassée,  aurait  dû  étit 
ans  années,  parut  suspect  et  dangereux.  Son  oisiveté  démit 
être  un  crime  dans  un  moment  où  tous  les  Français  défen« 
daient  pied  à  pied  les  frontières.  Ëcroué  à  la  Fores,  il  y  fut' 
dangereusement  malade  pendant  les  premiers  jours  de  sa  e^p* 
tivité.  Sa  femme,  jeune  et  jolie  personne,  qui  Taimait  tend|»» 
ment,  venait  le  voir  tous  les  jours;  car  k  cette  époque  la  plus 
grande  liberté  ét^it  laissée  aux  prisonniers  pour  recevoir  des 
visites  de  l'extérieur.  Le  voyant  en  proie  à  une  fièvre  chaud» 
qui  nécessitait  qu'il  gardât  le  \\t,  cette  jeune  femme  parvint  à 
se  revétjr  d'un  coutume  d'homme  dans  la  prison,  et  passa  trois 
jours  et  trois  nuits  auprès  de  son  mari  sans  être  reconnue  pa» 
les  geôliers  ni  par  les  chiens  de  garde. 

Une  chambrée  de  prisonniers  était  formée,  à  cette  époquet 
de  k  manière  suivante  (11)  :  Brochet  de  Saint*Près,  ancien 
Bialtre des  requêtes,  frondeur  et  original,  égayât  toute  là  diamr 
farée  par  ses  bons  mots;  Custine  fils,  jeunci  intéressant  et  in» 
struit,  captivaitpar  sa  conversation,  tandis  queCharost-Béthmie» 
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plein  d'espérances  folles  et  téméraires,  étalait  Tignoranoe  de  la 
noblesse  la  plus  reculée,  et  dérangeait  sans  cesse  ftt)chard  de 
Saron,  grand  astronome  qui  s'exilait  de  la  terre  pour  voyager 
dans  le  ciel.  Gamache  poursuivait  de  ses  discours  ampoulés  ^ 
insipides  les  deux  constituants  Levi-Mire]^ix  et  de  Bruges. 
Umarelle  père  et  fils,  Menard  de  Qioisi ,  Fleuri,  Duval,  de 
Beaumontel,  fusaient  galerie  et  écoutaient  en  silence.  Enfin 
trois  autres  prisonniers  formaient  un  groupe  particulier.  C'é- 
taient Tabbé  d'Espagnac,  Guzman  et  le  fameux  baron  de  Trenck. 
Ces  trois  personnes  donnaient  en  prison  le  scandale  de  la  dé- 
bauche la  plus  éhontée.  L'abbé  d'Espagnac*  immoral  comme 
un  prêtre  doit  l'être  quand  les  mauvaises  passions  dominent 
chei  lui,  n'avait  pour  contre-poids  à  son  libertinage  que  son 
amour  excessif  pour  le  calcul,  auquel  il  se  livrait  plusieurs 
heures  par  jour.  Dom  Guzman,  Espagnol,  que,  selon  toutes  les 
q)parences,  les  étrangers  avaient  envoyé  en  France  pour  orga- 
niser la  guerre  civile,  avait  figuré  comme  président  du  comité 
d'insurrection  de  la  Commune  de  Paris  avant  le  31  mai.  Hei^ 
der  rappelait  dom  Tocmm^  et  c'est  à  lai  que  Harat  écrivait 
quand  il  fîit  blessé  mortellement  dans  son  bain. 

te  Ptfsonne  n'était  moins  populaire  et  ami  de  Tégalité  que 
bd,  dit  Cbampagneux;  il  vint  nous  offrir  en  prison  le  spectacle 
de  la  débauche  et  de  la  crapule.  Il  avait  pour  maltresse  une 
des  plus  jolies  femmes  de  Paris,  à  qui  l'on  accordait  l'entrée  de 
la  Force  moyennant  de  fortes  rétributions.  Guzman  &isait  avec 
elle  et  d'autres  débauchés  reclus  des  orgies  d'oii  il  ne  sortait 
qu'à  minuit  et  quelquefois  plus  tard;  mais  toujours  dans  un 
état  d'ivresse  bruyante  qui  le  rendait  fort  incommode  k  ses 
voisins.» 


LA  FORCE.  101 

Quant  au  baron  de  Trenck,  nous  réservons  son  histoire  pour 
Saint-Lazare,  où  elle  sera  mieux  à  sa  place. 

Tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer  périrent  sur  Técha- 
faud. 

Ce  fat  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1793  qu'eut  lieu 
l'arrestation  des  soixante-treize  députés  signataires  de  la  pro* 
testation  contre  les  événements  du  31  mai.  Vingt-deux  furent 
d'abord  écroués  à  la  Force  ;  plus  tard  un  nombre  égal  vint  les 
y  joindre,  et  l'on  compta  par  la  suite  jusqu'à  quatre-vingts  dé- 
putés dans  la  prison,  ou  aux  Madelonnettes. 

Les  premiers  vingt-deux  députés  farent  d'abord  placés  au 
dernier  étage  du  bâtiment  neuf  de  la  Force  ;  il  y  avait  déjà 
une  cinquantaine  de  détenus  dans  cet  espace  étroit,  où  pour 
tout  lit  les  députés  n'avaient  que  des  crèches  garnies  de  paille. 
Celui  qui  fat  le  plus  incommodé  était  Mercier,  l'auteur  de 
l'An  2440  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  Quelques  prisonniers, 
l'ayant  entendu  nommer  et  le  connaissant  de  nom  et  de  répu- 
tation, lui  arrangèrent  un  lit  où  il  pût  dormir.  Blanqui,  re- 
connu aussi,  accepta  l'ofiQre  qu'on  lui  fit  de  venir  dans  une 
chambrée  convenable.  Le  lendemain  on  logea  les  députés  d'une 
manière  moins  incommode  ;  on  les  divisa  :  une  partie  fat  en- 
voyée au  département  de  la  Vite-au-lait  ;  l'autre  resta  dans  le . 
b&liment  neuf.  Dans  la  Yite-au-lait  ils  eurent  une  seule  et 
même  chambre ,  au-dessous  de  laquelle  était  une  auge  à  co- 
chons qu'il  fallait  traverser  pour  y  pénétrer. 

«  Dans  une  position  aussi  terrible,  nous  ne  cherchions  qu'à 
nous  égayer,  »  dit  Blanqui,  un  des  députés,  dans  son  Agonie  de 
dix  mois  ou  Souffrances  des  soixante4rdze  députés,  et  auquel  nous 
empruntons  ces  détails. 
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«  J'élftii;  4epqis  àfffx  mois  k  la  Fore»,  dit  Champi\gne\^, 
lorsqu'on  y  amena  une  grande  partie  deç  députés  signc^taires 
d'ui^e  protestation  contre  les  événeweiits  du  31  mai.  Cette  pro- 
testation, qui  devait  être  envoyée  à  touslesdépartements,  r^sta 
cachée  dans  la  poche  de  Duperret.  sur  qui  oa  la  tro\iv{i  lors 
de  ^n  arrestation.  De  là  accu9ation  des  8oixante4reize, 

u  Les  soixante-treize»  yps  de  près,  ne  méritaient  pas  leur  ré- 
putation de  courage.  S'il  eût  été  au  pouvoir  delà  moitié  d'eutrç 
tm  d'anéantir  cet  acte,  ih  Teyssent  fait-  » 

Le  plus  repentant  était  Aubry  ;  il  regrettait  surtout  une  petite 
Pd  dç  service  dont  il  était  épris.  Toute  communication  avec  le 
4ehors  ayant  ^té  interdite,  il  montrait  ayec  désespoir  et  les  lar- 
mes mi  yeux,  sa  culolte  déchirée  à  Ch9mpagneuX|  en  lui  dî- 
«Wit  qu'il  ne  pourrait  plus  la  faire  raccommoder  par  3wett6, 

c  Je  ne  pus  m'emp^cbpr  de  rire  de  son  prétendu  embarra^i 
dit  €hampagneu}(,  et  je  lui  observai  un  peu  malicieusement  quQ 
Sujette  pourrait  tout  qqssi  bien  raccommoder  les  mauvaiseif 
mjlottes  hors  de  la  i^aii^pn,  et  que  Ift  d^CQse  ne  s'éteqdait  ^ 
jpque-Ik.  ^ 

Ce  fut  le  m^me  Auhry  qui,  devenu  plU9  t^rd  m^ui^  4e  )a 
j;uerre,  refusa  du  service  à  Bopaparte, 

Ptndant  la  captivité  de  peq  députés  op  interdit  toutes  visites 
du  dchprSi  on  défendit  aux  pri^ppniers  les  tables  particulières, 
PU  y  substitua  les  tables  çommupes;;  la  dépepse  des  prisonniers 
fut  bornée,  et  on  Içur  enleva  toute  somme  aurdessus  de  cip- 
qu^nte  francs  et  tout  ce  qui  ^yait  la  physionomie  d'armes  quel- 
couque^.  fïous  reviendrpus  plus  tard  sur  ces  mesures;  pour 
le  momeul|  i^pus  diroup  qu'elles  elfrayèreut  4'autant  plus 
les  prisonniers,  qu'on  apercevait  souveut  M$tillard  et  ^ébert  k 


la  S\Brce;  La  noùvelti  éa  reiKmtettMiMit  ttea  mlMMrM  dr- 
oiila,tmiMBet««i^teida»tapriiMk(  tnaiiia  ttàbrtd'Bi^ 
bert  mit  fin  &C6B  bruits  «iiMilNt.  Cepvbda&t  iéapks  lîMiifei 
n'étaient  pas  «nwrs  rasnréSi  A  pfétsndâtant  i)^^  SMift  la  prh^ 
teste  d'une  conspiratioii,  oA  bUaît^le  iMivM^iidéeiiMr  les  ptp^ 
soDiiier».  Dès  «et  instant  iis  iréMlnf«nt,  fp<fi»  m  pis  donner 
prise  à  Iinm  euMÉiiss  dé  paiser  leore  journées  sons  les  yeu» 
de  leurs  ganfiiens,  occupés  à  des  jeuk  ou  à  des  (ravauk  qui  pu»* 
sent  ténoifÉBr  de  teidr  itfdfflKrence  polilAqtae. 

«On  a?ait  Mis  enn?ant  le  Jeu  de  la  galocl»^  dit  81an^ 
Dossauli,  lA  ^te^aUe  Dussaulx^  Mire  eellègn^e-,  ^U  par  soà 
grand  âge,  semblait  être  au-deseKas  de  Ces  {ad  eitfantiiM>,  «e 
dédaignait  pAs  d'èlre  de  lapattte;  U  était  mAftie des pï^emii^  à 
mettrelmit  M  mouvement.  Par  là,  les  uns  en  joikaliti  kt»  a«aws 
en  regankfflit  jon«,  <Aiacuà  était  oecnpé-.  #> 

Cependant  Dussaulx,  qui  est  le  même  électeur  qui  aVait  taM 
coopéré  à  la  prise  de  la  BMtille  ^  1TS9^  préférait  i  losit  les 
jenx  de  cartes,  et  se  livrail  à  cette  pasnon  atec  une  véiîlàjUs 
firénérie.  Gela  paraissait  d'autant  plus  étonnant,  ^ull  avait  pu^- 
bKé  contre  les  jent  et  les  jenenn  un  fort  beau  livre  qui  avait 
fait besnconp  de  bnnt.  Daun<m>  bounne  frcîd  €ft  réfléchis  lui 
ctemsaskda  un  fomr  comment  il  se  faisait  qn'ayant  peint  avee  tant 
d'éloqu^ee  les  dangers  du  jeu  et  les  viees  diu  joueur^  il  semblât 
s'Monneir  è  Mte  pasÂon. 

^  CVfirt  parce  qne  je  suis  joueur,  lui  râpoftcM  IMmàuk,  que 
j'ai  si  bien  fiedt  mon  livre.  Pour  bien  peindre  les  dangers  \\  4aut 
les  atôft^  courus,  le  jeu  est  pour  moi  Rmpénltcnce  Ikiale,  et 
je  *Éie  tofS  forcé  de  répéter  cette  phrase  banale  d'un  cî^devèSW 
prédieateâr  i  faHe$'ce^(ueje  vous  dis -et  nenfasffè  fm  je  fais. 
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«  Le  nombre  des  prik>nnier8  augmentant  tous  les  jours, 
continue  Blanqui,  il  fallut  afoir  recours  à  d'autres  genres  d'oc- 
cupations :  l'intérieur  de  la  promenade  était  encombré  de 
pierrest  de  briques  et  d'autres  décombres';  on  proposa  de  la  dé- 
blayer pour  la  rendre  plus  lilnre.  Chacun  mit  la  main  à  l'on- 
Trage.  Au  moyen  des  briques  on  fit  des  chaises  avec  des  dossiers  ; 
on  dressa  des  autels  le  long  des  allées;  au  fond  du  jardin  un 
grand  dossier  embrassait  trois  si^es  à  la  fois;  le  tout  surmonté 
de  terrasses  où  furent  plantés  des  arbustes,  des  herbes  odorifé« 
rantes,  des  fleurs,  du  gaxon.  Un  prisonnier,  à  l'aide  de  son  seul 
couteau,  fit  d'une  pierre  brute  un  buste  de  Linnœus  (célèbre 
botaniste),  qui  fut  placé  au  centre. 

»  Ce  travail  exerça  les  prisonniers  pendant  plusieurs  dé- 
cades; ensuite  le  jeu  de  ballon  continuait  du  matin  au  soir; 
celui  des  dames,  du  trictrac,  des  échecs  et  autres,  exécutés  en 
public,  etc.  » 

Les  prisonniers  ne  pouvaient  jouer  au  jeu  d'échecs  qu'en 
employant  les  termes  nouveaux  que  la  révolution  avait  mis  en 
usage.  Or  voici  quels  étaient  ces  termes  :  on  avait  supprimé  la 
dénomination  d'échec  et  on  l'appelait  jeu  de9  eampn  ;  le  roi  était 
le  porle^apeauy  la  reine  Y  adjudant,  les  tours  les  eanom,  les 
fous  les  dragom,  les  pions,  les  fusiliers,  et  les  chevaliers  les 
cavalien:  au  lieu  du  mot  roquer,  on  disait  batterie  au  drapeau; 
au  lieu  de  pat,  blocia;  au  lieu  d'échec,  au  drapeau;  enfin,  au  lieu 
de  mat,  mot  qui  en  persan  signifie  le  roi  est  pris,  on  disait 
victoire. 

Le  6  octobre  1793  trois  prisonniers  avaient  arrangé  une  table 
autour  de  laquelle  ils  avaient  mis  quatre  chaises,  et  se  prépa- 
raient à  faire  une  partie  de  boston.  Ce  jeu  était  toléré  dans  les 
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prisons,  parce  que,  bien  que  joué  en  Angleterre,  il  avait  une 
origine  américaine. 

Auprès  de  cette  table  étaient  Champagneux,  Daunou,  Ghastel- 
laîn  et  le  Péruvien  Miranda.  Chacun  de  ces  prisonniers  avait  sa 
physionomie  particulière  ;  nous  connaissons  celle  de  Cham- 
pagneux. 

Daunou  passait  son  temps  à  lire  Tacite  et  Cicéron  ;  il  était  peu 
communicatif  et  toujours  sérieux. 

Chastellain  s'occupait  d'agriculture,  et,  privé  de  la  jouissance 
des  champs  et  des  bois,  voulait  faire  des  expériences  sur  les 
^eurs. 

Le  général  Miranda,  Péruvien  de  naissance,  était  un  des 
prisonniers  dont  la  conversation  était  la  plus  intéressante.  A 
quarante-deux  ans  il  avait  parcouru  tout  le  globe.  11  était  venu 
en  France  pour  étudier  les  lois  de  la  république  et  rendre  la 
liberté  à  son  pays,  disail-il.  Ami  de  Pétion,  il  avait  intéressé 
tous  les  gens  de  ce  parti  et  avait  été  nommé  général  de  la  ré- 
publique, n  avait  combattu  avec  gloire  à  la  tête  de  nos  armées, 
80US  Dumouriez  ;  mais  on  avait  fini  par  lui  attribuer  la  perte  de 
la  bataille  de  Nerwinde,  à  laquelle  il  commandait  l'aile  droite. 
Traduit  pour  ce  iait  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  avait 
été  acquitté.  Il  se  retira  ensuite  dans  une  maison  de  campagne 
aux  portes  de  Paris,  où  il  vivait  dans  l'opulence.  Mais  dénoncé 
une  seconde  fois  par  un  de  ses  domestiques,  espion  de  Pache, 
il  fut  incarcéré  à  la  Force.  Voisin  de  chambre  de  Champagneux» 
il  le  quittait  rarement  et  s'était  lié  d'amitié  avec  lui. 

—•n  n'arrive  pas,  disait  avec  impatience  le  général  Miranda; 
le  temps  s'écoule»  et  nous  aurions  déià  ioué  plusieurs  par- 
ties. 

IV.  t» 
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—  Palience»  répondait  Daunou*  Vous  My«i4|ii9  yeiPgBHiii4ii^ 
se  lève  jamais  avant  onze  heures. 

«--  Nous  ayons  envoyé  Valazé  le  chardieri  dit  h  MO  tour 
Cbampagneux  ;  nous  avons  eu  tort  i  je  suis  sûr  qu'ih  s'amusMlt 
à  causer  f  nsi^mble» 

—  De  quoi  voulez-vous  qu'ils  parlent?  demanda  Gbosi^Uain 
tout  en  regardant  attentivement  une  IwiUe  d'arlqr». 

—  P.  rbleu,  de  leur  affaire«  dit  ChampagRewu 

—  Do  leur  aifiûr^?  U3  n'ont  paa  4e  tsmps  h  perdrep  répliqua 
Chastellain. 

—  Pourtant  Valazé  m'a  promis,  dit  Ghampagneux,  d'o}HsQfr 
définitivemant  de  Vergniaiad  qu'il  rédigerait  sa  défewQ  ou  qb'il 
publierait  un  mémoire.  C  est  le  seul  moyen  de  le  sauver» 

*—  Sans  doute»  dit  Mirandai  mais  Vergniaud  y  penieit 
seulement  lorsqu'il  sera  sur  Téchafaud. 
«-  Ten9B«  voi^i  Valaié  qui  descendi  dit  Cbampagnetti* 

—  C'est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  aveo  Vergniawl  i  il  nous  amènt 
duGhâtelet4 

En  effet,  Valmé  et  du  Chàtelet  s'avancàreiit  vert  euii  Ce  dai^ 
nier  s'appuyait  sur  1^  bras  de  son  çbnduetetur  i  ëar  il  Avait  em 
core  peine  à  mareheri  à  cause  de  la  blesbure  qu'il  av^U  reguë 
devant  la  ville  de  &and  \  un  boulet  lui  avait  em^iorté  une  pAi^ 
tie  du  mollet*  C'était  te  premier  coup  do  oafidn  tiré  paï  les  Aua 
trichiensî 

Achille  du  Gbfltelet  avait  été  condtiit  à  lél  Fbtca  «vam  d'étm 
guéri  de  sa  blessure.  Il  était  bn  outre  privé  da  l'Usage  de  Itt 
mdin  droite,  oe  qui  le  mettait  hors  d'étdt  da  s»  mf&ie  à  lui- 
môme  pour  l^  divers  bbsoins  de  la  vie.  Aussi  lea^iaqnntenl 
qui  occupaient  les  appartements  du  greffier  et  du  chirurgiaOr 


ledfAw  ccnraedes  deb  priéoiiy  l'appolèreotib  auptëa  d'eux. 
du  «fitt  dTaboid. pmm à  md  ^bimBtiqtie  d'cfolrev  daD&  la  pri* 
son  pour  le  panser;  mais  plufl  tard  cette  permîssioii  liitrstirée* 
Alors  chacun  des  prisonniers  t  offrait  à  soo  tout  pomr  lui  rendre 
8D^  MitfCR.  Oi^à  ftri  in^trwitt  du  Châtelet  «y^it  youlu  encore 
profiter  du  temps  de  sa  captivité  poitr  «ppreQ4rd  la  laqgt^^ 
8FW<Iu9c  A  Aira|t  f^it  traosporter  À  la  Force  toute  sa  VûAicy 
thèque  et  avait  pris  pour  professeur  DaiiDjQU.  Cette  éM^  m 
parvenait  qu'à  le  distraire  médiocrement,  ]Naturellemept  mé- 
loncolique^  il  témoignait  à  tous  ses  compagnons  la  peine  qu'il 
ressentait  de  leur  causer  de  la  gène  par  les  soins  que  sa  position 
leur  imposait.  Homme  du  monde,  plein  d'esprit  et  de  res- 
sources^ il  était  aingié  de  tous. 

Yal^i^é  et  Vergniaud  ihisajent  partie  des  vingtrdeux  girondins. 
tof$<|[W  U  commune  et  les  jacobins  demandèrent  leur  arresta- 
tioUj  Carat,  forcé  d'y  accéder,  cl^oisit  le  Luxembourg,  où  on 
leur  avqjt  préparé  des  chambres  commodes  et  bien  meublées; 
mais  la  commune  s'y  opposa  et  eu  fit  des  prisons  pures  et 
siloplies  dans  les(j[uçUQS  ils  fur^t  mis.  Au  bout  de  quelque 
temps  on  dispersa  les  vingt-deux  dans  les  diverses  prisons  de 
Paris,  Valazé  et  Vergniaud  vinrent  à  la  Force  ;  mais  avant  d'élre 
écroués  dans  cette  dernière  prison,  ils  avaient  été  conduits 
chez  eux  pour  la  visite  de  leurs  papiers  ;  ils  y  restèrent  long- 
temps sous  ta  garde  d^un  seul  gendarme.  Us  eurent  foute  faci- 
lité de  s'échapper;  fis  ne  fe  voulurent  ni  l*un  nî  Tautre. 

Dès  qtie  le  groupé  des  prisonniers  aperçut  du  Ghàtdet,  il 
courut  au-devant  de  lui  pour  lui  témoigner  sa  joie  «I  eo  même 
IMH^M  iMiAte  qt'il  n'eût  wmaÀ9  ime  imprudence. 

—  Non,  non,  répondit  du  Châtelet  eo  s<H«ia»t  ;  le  dunge^ 
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ment  de  lieu  me  fera  du  bien.  D'ailleurs  je  n'tt  pu  résister^  à 
Vidée  de  faire  une  partie  de  boston  avec  tous,  et  M.  Vergniand 
m'ayant  offert  gracieusement  sa  place.. • 

—  Il  n'est  jamais  prêt,  dit  Miranda. 

—  Ne  le  blAmez  pas  pour  ce  matin,  dit  Valaxé;  3  vient  de 
commencer  son  mémoire. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Champagneux;  laissons*le  faire. 
Pourvu  qu'il  puisse  l'achever. 

—  Je  crains  que  non,  répondit  Valazé. 

—  Dans  tous  les  cas  nous  n'irons  pas  le  distraire,  ajouta 
Miranda.  Allons,  nous  voilà  autour  de  la  table  de  jeu:  prenons 
place. 

Champagneux,  Valazé,  du  ChAtelet  et  Chastellain  s'assirent 
en  face  les  uns  des  autres.  Daunou  tira  Tacite  de  sa  poche  et  se 
mit  à  lire  tranquillement;  Hiranda  s'assit  à  eôté  de  du  Châtelet 
pour  ramasser  ses  cartes  et  les  jeter  à  mesure  sur  la  table,  ce 
dernier  ne  pouvant  se  servir  de  sa  main  droite,  et  la  partie 
conunença. 

—  Ce  sont  des  cartes  républicaines,  dit  Valazé  à  du  Châtelet. 
Vous  ne  les  connaissez  peut-être  pas  encore? 

—  En  effet,  répondit  celui-ci  :  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  roi 
dans  le  jeu.  Si  les  Français  l'ont  supprimé  dans  leur  gouverne- 
ment, ils  ne  peuvent  l  avoir  laissé  dans  leurs  cartes. 

—  Les  rois  sont  remplacés  par  des  génies. 

—  Est-ce  une  critique  des  rois  ou  de  la  république? 

—  C'est  un  contraste. 

—  Et  les  dames,  les  a-t-on  supprimées  aussi?  demanda  du 
Châtelet  avec  un  peu  d'ironie. 
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—  On  a  supprimé  celles  de  Tancien  régime ,  répondit 
Valaié. 

—  Je  comprends;  elles  étaient  de  trop  bonne  maison. 

—  Elles  étaient  trop  galantes  :  elles  étaient  toutes  de  la  cour. 

—  On  en  a  donc  trouvé  de  plus  sages,  dans  ce  temps  de 
miracles? 

—  Sans  doute  I  On  a  trouyé  des  viei^esl 

—  La  république  produit  des  vierges?...  Montrez-moi  donc 
ces  cartes?  y 

—  En  voici  une;  c'est  la  déesse  de  la  Liberté. 

—  Et  vous  appelez  cela  une  viei^et  Cette  coquette  qui 
compte  des  milliers  d'amants,  dont  les  caprices  sont  si  funes- 
tes, dont  les  caresses  sont  mortelles. . . 

—  Elle  blesse,  elle  tue,  elle  dévore,  soit;  mais  elle  ne  trompe 
pas;  elle  ne  se  prostitue  jamais  I 

—  Citoyens  I  pas  de  politique,  je  vous  en  prie,  dit  Miranda.' 

—  Vous  avez  raison,  dit  duChâtelet;  mais  faut-il  que  je  sacne 
au  moins  par  quoi  on  a  remplacé  les  valets? 

—  Par  des  soldats  de  la  république.  ^ 

—  A  la  bonne  heure  !  Je  me  trouverai  là  en  pays  de  con- 
naissance. 

La  partie  commença  aussitôt,  et  après  quelques  coups,  les 
joueurs  étaient  si  attentifs  qu'ils  causaient  à  peine  entre  eux, 
lorsque  Vei^iaud  entra  tout  à  coup ,  et  dit  en  sautant  de 
plaisir  : 

—  La  voilà!  la  voilai  II  vient  de  me  donner  sa  tourterelle. 
Il  montrait  en  même  temps  ce  bel  oiseau  blanc  qu'il  acca- 
blait de  caresses. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Valazé. 


■'^ù- 


/:■: 
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—  lu  06  II»  fuis  donc  iia»Y  c'mI  It  tBilteflie  ^uc^mbI  de 
me  vendre  ou  de  me  louer  le  guichetier,  moyennant  trQicliM& 
pardé(4deu 

—  St  œU  Va  f«it  qiiitter  ^an.  iniftftt 

—  Qme  leux^H?  {'«iii»e  tmt  ^ftt  »i#o>u.«i. 

—  Mais  TOUS  savez  combien  votre  mémoire  est  'uafetiêÊàtà 
pressé,  dit  Champagnev^ 

-•-  JPemaiA  ji^  le  cv^ixomf^i*  Ah)wM'Imh  Mmimi>Kwi 
douces  pensées  que  m'inspire  cette  blanche  colombe» 

—  Et  si  denMÏA  il  était  tr^  tard^ 

—  le  ne  cegreUeraig  ne»,  l'tmm-  ga^fti  qpelfpHi  tiireMes 
de  plus  de  ma  towct«nUa« 

Et  s'étendant  par  terre,  fl  le  «ut  è  1%  fim  JMMi  9nâ  qart 
jpie  d'enfaniUSii^ 

La  partie  continua  entre  les  qfiati»  jninmii  el  fmtwAkwm 
cqq|  «9Me  MtraArdinaÎMu 

--  ^uU  levée»  eu  ttoeaul  dit<>biiif  npwwi 

—  Huit  levées  e».  «omv  L  dit  du  ChAt^teU 

—  Misère  sans  écart  I  dit  V«bH^  « 

—  Qa  levée»,  enreaicceatti 

—  Dix  levées  en  oœurl 

•»  Stiaèie  sur  tablel  décria  ^i«lt«&  wétftwdwt  ammUe^» 

—  Le  coup  est  piquant,  dit  ChastelUiiU 

,  ^  Yojf ons ,.  dit  Daunou  en  feiBMnt  Xaàt»  «t  rn^Milfwt  l«r 
jeux,  tandis  que  Vei^niaud  inattentif  répétait  à  sa  toiiitli'  . 
re^lft  ;  Boucwl  romml 

On  joua  le  premier  eoiq^r  et  Yalazé  s'a|)|Mr4taii4  jtWMir  la. 
carte  du  second,  quand  un  geôlier  entrant  et  lui  fripgimit  iW 
l'épaule,  lui  dit  : 


«^  Citoyen  Valazé,  (m  te  demande  an  greSb. 

—  lïn  inslaûl,  j*y  vais,  répondit  celui-cL  ' 

—  Mais  cela  presse  :  c'est  pour  aller  au  tribunal  révolu*' 
tîônhàire. 

—  Raison  de  plus  I  Puisque  c^est  le  dernier  coup  que  je  joue 
dans  Inà  vie,  laissez-môi  le  gagner  en  paix,  répondit-il,  et  il 
condnua  à  fournir  des  caries. 

—  On  te  demande  aussi*  citoyen  Vergùîaud 

—  Sans  doute  pour  le  même  motif»  dit  celiû-ci  en  ne  quit- 
tant pas  sa  iourte^ile. 

—  Oui. 

,  —  Eh  bieni  puisque  tu  accordes  à  Valazé  le  temps  de  finir 
la  partie,  accorde-moi  celui  de  faire  mes  adieux  k  ma  blanche , 
colombe. 

—  Tal  perdu  I  s^écria  Valazé.  C^est  ce  gedlier  qui  en  est 
cause.  Il  est  venu  m'interrompre«  et  m'a  causé  une  distraction. 

—  t^artons,  dît  le  geôlier. 

—  Un  moment,  dit  Yalazé;  est-ce  que  je  sais  si  je  teverrai* 
jqmai?  mçs  partners;  les  dettes  du  jeu  sont  sacrées;  je  veux  ré- 
gler mes  comptes  dans  ce  monde,  et  en  partir  sans  rien  devoir 
à  personne. 

£n  disant  cela  il  payait  avec  le  plus  grand  sang-froid  les 
trois  joueurs  qui  venaient  de  gagner.  Puis,  ayant  compté  son 
panier,  il  dit  : 

—  Mon  panier  est  complet,  malgré  ce  toup  qui  était  fort 
cherl  Quel  bonheur!  je  ne  perds  ni  ne  gagne.  le  puis  quitter 
le  jeu,  et  me  faire  remplacer  comme  si  de  rien  n'était. 

-^  Je  suis  là  pour  ça,  dit  Daunou,  qpii  s'était  levé  et  at* 
tendait. 
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—  Prraes  ma  place,  dit  Valazé  ;  elle  n'est  pas  mauvaise. 
Seulement,  ne  fisdtes  pas  de  grandes  misères  sur  table  trop  à  la 
l^ère.  Ce  coup  est  plus  difficile  que  je  ne  le  pensais;  c'est  une 
bonne  leçon,  ça  ne  m'arriyera  plus. 

Quittant  alors  la  table,  il  céda  la  place  à  Daunou,  qui  fit 
couper  son  voisin,  et  donna  aussitôt  les  cartes  pour  que  la  par- 
tie ne  fût  pas  interrompue.  Valazé  fouilla  dans  sa  poche,  comme 
pour  examiner  s'il  avait  tous  ses  papiers,  et  voyant  briller  quel- 
que chose  qu'il  cherchait  à  dissimuler,  il  se  prit  à  sourire  im-^ 
perceptiblement  S'adressant  ensuite  à  Vei^;niaiid  : 

—  Viens-tu?  lui  di(-iL 

—  n  le  faut  bien,  dit  celui-ci  en  se  levant.  Cest  dommage  1 
le  premier  jour  cil  j*ai  cette  tourterelle. 

—Sans  adieu»  messieurs  I  dit  du  ChAtelet.  fespère  que  nous 
nous  reverrons. 

—  Si  on  nous  permet  de  parler,  dit  Vergniaud;  sinon,  adieu 
pour  toujours  I 

—  Piccolissimo  en  cœuri  dit  Qiastellain. 

—  Ce  Chastellain  est  terrible,  dit  Valazé  en  s'en  allant  :  il 
demande  toujours  ces  coups-là,  qui  enlèvent  tous  les  autres  et 
empêchent  de  jouer.  C'est  lui  pourtant  qui  m'a  fait  perdre  ma 
grande  misère  que  je  devais  gagner. 

—  Roueoul  disait  Vergniaud  en  caressant  la  tourterelle  ; 
nous  allons  nous  séparer,  ma  belle;  mais  je  vais  bien  penser 
à  toit 

Déjà  leur  voix  et  le  bruit  de  leurs  pas  s'éteignaient  dans  le 
lointain.  Bientôt  on  n'entendit  plus  dans  cette  chambre  que 
k»  lentes  paroles  des  joueurs  de  boston. 

Cette  partie  continua  quelques  heures,  au  bout  desquelles 
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du  ChAtelet,  se  sentant  fatigaé,  Toulut  se  retirer.  Miranda  prit 
sa  place.  Champagneux  voulut  cesser  aussi»  et  fut  remplacé  par 
un  autre  prisonnier. 

Champagneux  conduisit  du  ChAtelet  à  la  chambre  du  greffier 
qu'il  occupait;  et  là,  quand  ils  furent  seuls,  ils  causèrent  du 
départ  des  deux  députés.  Ce  départ  avait  frappé  du  ChAtelet; 
mais  il  n'en  avait  rien  témoigné.  Champagneux  regrettait  sur* 
tout  Valazé,  qu'il  aimait  beaucoup. 

— Yalazé  ne  montera  pas  sur  Téchafaud,  dit-il  à  du  ChAtelet. 

—  Vous  croyez  qu'il  sera  sauvé?  demanda  celui-ci. 

—  Oui,  par  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  nous  sauver  de 
la  guillotine.  Il  m'a  montré  un  stylet  qu'il  tient  caché  sur  lui, 
et  que  j"ai  vu  briller  au  moment  oii  il  est  parti. 

—  Ah!  je  comprends. 

—  Qu'il  est  heureux ,  monsieur  I  il  a  de  quoi  braver  ses  Ju- 
ges. Aussi  vous  avez  vu  son  calme,  son  sang-froid  en  nous  quit- 
tant. Le  seul  trésor  de  prisonniers  comme  nous,  c'est  une  arme 
qui  puisse  nous  donner  la  mort. 

—  Vous  seriez  donc  heureux,  à  votre  tour,  d'en  posséder 
une?  demanda  du  ChAtelet  au  bout  de  quelques  instants  de 
silence. 

—  J'adorerais  la  main  qui  me  la  donnerait.  Elle  serait  à 
mes  yeux  aussi  puissante  que  Dieu  même. 

—  Eh  bien!  reprit  tout  bas  du  ChAtelet,  je  puis  vous  satis* 
faire.  J'ai  sur  moi  plus  d'opium  qu'il  n'en  faut  pour  tuer  deux 
hommes.  Partageons. 

Et  allant  chercher  un  gros  livre  qu'il  avait  dans  sa  biblio* 
thèque*  il  en  poussa  un  ressort;  le  dos  s'ouvrit;  il  en  tira  une 
nr.  15 
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kïlie  qm  eontteait  de  Topinm,  en  donna  la  moitié  a  Cbampa^ 
gneax,  et  remit  le  reate  à  sa  place. 

a  Jusque-là  j'avais  été  agité  par  des  inquiétudes  continuelles 
sur  le  sort  qui  m'attendait,  dit  Champagneni;  du  moment  que 
je  vis  ma  destinée  dans  mes  mains,  je  retirai,  et  j'attendis  avec 
on  calme  vraiment  inimaginable  le  dernier  coup  de  la  tyrannie, 
Wmi  sûr  de  lui  édiai^r  au  moment  qu'elle  croirait  le  frapper. 
Aussi  n'eusrje  rien  de  plus  k  ocsur  que  de  bî^  cacber  ce  pré- 
àmt  trésor;  il  ne  ite  quitta  jamais,  et  aujourd'hui  que  les 
orages  réfolutionnaires  paraifsent  dissipés,  je  le  conserve  en- 
coro  avec  un  soin  extrême  »  autant  pour  réveiller  en  moi  des 
soqv^rs  qu'il  m'ijiq>orte  de  ne  pas  oublier  que  pour  conser^ 
ver  dans  toutes  1^  situations  de  ma  vie  ce  regard  tnmquiUa  et 
serein  avec  lequel  j'affirontais  alors  l'avenir.  » 

Champagneux  venait  à  peine  de  cacher  son  trésor,  lorsqu'à 
fut  brusquement  entraîné  dans  un  des  coins  écartés  du  préau 
par  un  jeune  homme  qui,  Tayaut  pris  sous  le  bras,  lui  fit  une 
lecture  animée  d'un  manuscrit  qu'il  tenait  entre  Ifis  mains.  Ce 
jeune  homme  était  Adam  Lux. 

Député  extraordinaire  de  Mayenne  auprès  de  la  G)nvention, 
pour  demander  la  réunion  de  ce  pays  à  la  république  fran- 
çaise, Adam  Lux  avait  manifesté  pour  les  girondins  $oa  admi- 
ration et  ses  sympathies.  Son  amour  romanesque  pour  Char- 
lotte Corday  avait  fini  par  le  perdre.  Il  vit  cette  femme  aU  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  sur  la  charrette  marchant  à  la  mort, 
et  se  sentit  épris  tout  à  coup  pour  elle  d'une  folle  passion.  Il 
publia  un  écrit  en  son  honneur,  et  fut  arrêté  et  mis  à  la  Force 
le  24  juillet  1799.  Cette  punition  et  le  danger  dont  il  était  me- 
nacé, loin  de  le  faire  changer^  ne  parvinrent  qu'à  l'exalter  en- 
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core.  Dans  scoi  adoration  pour  Charlotte  »  il  n'aspkait  qu*à 
mourir  sur  le  même  échafaud,  et  tous  ses  entretiens  roulaient 
sur  elle.  Champagneux^  attiré  vers  lui  par  la  bizarrerie  de  soa 
caractère,  était  devenu  son  ami.  I^our  se  distraire  dans  sa  pri-* 
son»  Champagneux  travaillait  alors  à  une  histoire  de  France»  et 
à  tes  mémoires.  Il  les  cacha  dans  les  vases  à  mithridate  vides 
de  la  pharmacie  de  la  Force,  dont  rentrée  lui  était  permise  à 
toute  heure  par  le  père  Trouillet.  Après  le  9  thermidor,  il  retira 
ies  papiers.  L'histoire  de  France  a  été  perdue;  mais  les  mé- 
moires ont  été  conservés  ;  ce  sont  leurs  fragments  que  nous 
cîtcms.  Champagneux  voulut  aussi  £aire  un  drame;  il  consulta 
Adam  Lux  sur  le  sujet  qu'il  avait  peine  k  trouver.  Celui-ci  lui 
indiqua  sur-le^amp  sa  propre  histoire,  son  amour  pour  Char- 
lotte Corday. 

Champagneux  repoussa  d'abord  l'idée  que  lui  donnait  Adam 
Lux«  disant  qu'il  ne  se  sentirait  pas  la  force  de  traiter  un  sujet 
si  triste  et  si  poignant  pour  lui  par  la  mort  qui  planait  sur  son 
ami.  Alors  Adam  Lui:  lui  fit  de  son  amour  une  description  s! 
poétique  et  si  belle,  que  Champagneux,  subjugué  malgré  lui,  et 
sur  ses  nouvelles  instances,  jeta  sur  le  papier  l'entretien  tout 
^tier  qu'il  venait  d'avoir. 

—  C'est  votre  première  soèné,  lui  dit  Adam  Luxrcontînuez 
de  même  pour  tous  nos  entretiens,  et  votre  drame  se  trouvera 
fait.  Vous  n'aurez  plus  qu'à  mettre  en  action  ce  que  je  vous 
présente  en  récit* 

Champagneux  finit  par  y  consentir,  et  eut  bientôt  fait  soa 
prenûer  acte.  Au  second,  il  fallait  faire  parler  Charlotte  Corday 
et  la  mettre  en  scène.  Champagneux  traça  son  plan  »  et  com- 
mença à  écrire  ;  mais  lorsqu'il  lut  son  travail  à  Adam  ha.. 
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rer.  £Ue  lui  annonçait  la  condamnation  de  Val^zé  %i  de 
Vergniaud. 

Yalazé  se  donna  la  mort  avec  un  petit  stylet  qu'il  avait  caché 
dans  sea  papiers.  C'était  Vanne  dont  la  vue  l'avait  fait  sourire 
au  moment  où  il  quittait  ses  compagnons. 

Vergniaud  monta  à  Téchafaud  avec  le  plus  grand  courage.  U 
fit  légataire  universel  un  domestique  qui  lui  avait  donné  des 
marques  peu  communes  de  dévouement.  L'idée  de  ne  pouvoir 
mieux  le  récompenser  le  tourmentait  seule  à  ses  derniers  mo- 
moments.  L'héritage  consistait  dans  tout  ce  que  Vergniaud 
laissait  à  la  Force  :  un  habit  qu'il  portait  en  prison,  et  du  vieux 
linge  déchiré. 

.  Tel  fut  le  legs  de  l'homme  qui  avait  prononcé  la  déchéance 
et  l'arrêt  de  mort  d'un  roi  de  France  I  Ce  n'étaient  pas  les  dé- 
pouilles de  la  royauté  qui  l'avaient  enrichi. 

Aussitôt  que  Champagneux  eut  lu  la  lettre,  Adam  Lux  en 
irevint  au  drame  «  et  voulut  reprendre  la  collaboration.  Ils  la 
coiltinuirent  en  effet,  faisant  et  refaisant  sans  cesse,  heureux 
de  tous  les  incidents  nouveaux  qui  surgissaient.  Ils  en  étaient 
arrivés  à  ce  point  désespérant  pour  des  auteurs  dramatiques 
oh  la  lassitude  du  sujet  empêche  de  trouver  dans  la  pièce  un 
nouveau  point,  un  nouveau  détail,  une  nouvelle  péripétie  dont 
on  sent  l'impérieuse  nécessité.  Depuis  plusieurs  jours  ils  ÛoU 
taient  indécis  et  inquiets  entre  plusieurs  idées  qui  ne  les  satis- 
faisaient pas,  lorsqu'au  moment  de  leurs  recherches  les  plus 
actives,  les  couloirs  retentirent  du  nom  d'Adam  Lux.  Celui-ci 
quitta  avec  peine  son  ami,  se  rendit  aussitôt  au  greffe,  et  revint 
l'instant  d'après  repri»idre  la  conversation,  tenant  à  la  main 
un  papier  qu'il  roulait  dans  ses  doigts.  En  même  temps,  un 


homme  de  pefite  taille,  au  sourire  malm,  aux  uu>uvemœt3 
?i&,  à  la  voix  flûtée,  s'approchia  d'idam  Un  et  riutm^ompit 
dans  sa  promenade*  Cet  homme  était  Unguet,  dont  le  nom  se 
liait  à  la  prise  de  la  Bastille.  Maire  dans  une  petite  commune 
de  Seine^t-Oise,  il  avait  été  arrêté  depuis  peu,  et  conduit  à  la 
Force.  Qxampagneux,  sans  l'avoir  jamais  vu,  avait  été  en  cor- 
respondance avec  lui,  et  depuis  les  quelques  jours  qu'il  était 
en  prison  Linguet  n'avait  guère  vu  que  les  deux  amis,  et  com^ 
mençait  à  se  lier  avec  eux* 

—  Mon  cher  citoyen,  ditril  à  Adam  Lux,  vous  m'avez  pro- 
mis la  romance  que  vous  avez  faite  sur  Charlotte  Corday,  et  je 
crains  que  vous  ne  sortiez  d'ici  avant  de  me  l'avoir  donnée. 

— Vous  avez  raison,  répondit  Adam  Lux  en  entraînant  €ham- 
pagneux;  je  vais  vous  la  copier»  et  appuyant  sur  ub  livre  le 
papier  qu'il  tenait  à  la  main,  il  écrivit  aussitôt  au  crayon  lef» 
paroles  de  cette  romance  et  la  donna  à  Linguet. 

—  Que  faites-vous  donc?  dit  vivement  celui-ci,  après  avoir 
jeté  les  yeux  sur  ce  qui  était  écrit  h  Tencre  dans  le  reste  du  pa- 
pier ;  vous  me  donnez  votre  acte  d'accusation. 

— -  Oui,  répondit  tranquillement  Adam  Lux  ;  on  vient  de  me 
le  remettre  à  l'instant  au  ^greffe,  et  comme  je  n'avais  que  ce 
papier... 

—  Mais  reprenez-le,  dit  Linguet  ;  il  vous  est  nécessaire. 

—  Pourquoi? 

—  Vous  l'avez  donc  assez  lu  pour  ne  pas  l'emporter  à  Tau* 
dience? 

—  Je  ne  l'ai  pas  regardé.  A  quoi  hon  perdre  du  temps? 

—  Mais  alors... 

—  Gardez-le  donc,  mon  cher.  La  romance  qui  est  derritoe 
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est  cent  Ibis  plus  précieuse  que  Téloquente  rédaction  de  Fou- 
quier.  Je  sais  ce  qu'on  me  reproche;  je  ne  veux  pas  le  nier, 
et  je  suis  heureux  d'avoir  consigné  derrière  l'acte  d'accusa- 
tion l'aveu  formel  de  mon  crime,  mon  amour  pour  Charlotte 
Corday. 

—  Mon  ami,  interrompit  Champagneux  vivement,  nous 
cherchions  un  incident  dans  notre  drame  :  le  voilà  tout  trouvé. 
Ceci  doit  faire  une  belle  scène. 

—  A  l'œuvre  donc,  dit  Adam,  et  écrivez.  Ma  distraction  aura 
servi  à  quelque  chose. 

Avant  la  fin  de  la  journée  la  scène  était  faite  et  les  deux  amis 
l'avaient  relue  et  corrigée  ensemble. 

Le  lendemain,  10  octobre  1793,  Adam  Lux  déjeunait  avec 
Champagneux,  lorsqu'cm  vint  lui  annoncer  qu'on  l'attendait  au 
tribunal  révolutionnaire. 

—  Mon  ami,  dit  Adam  Lux,  voilà  le  dénouement  de  notre 
drame.  Je  vais  le  faire,  vous  allez  l'écrire. 

Champagneux,  ému. par  ces  paroles,  se  jeta  au  cou  d'Adam 
Lux  et  avait  peine  à  s'en  séparer.  Celui-ci  lui  fit  ses  adieux , 
ainsi  qu'aux  autres  prisonniers,  avec  le  plus  grand  calme,  et  le 
prenant  par  le  bras  pour  ne  le  quitter  qu'au  guichet,  il  lui  dit  : 

—  Je  crains  que  vous  n'ayez  pas  donné  assez  de  poésie  à 
Charlotte  Corday  dans  votre  drame.  L'amour  que  vous  lui  sup- 
posez n'est  ni  prouvé  ni  probable.  Une  jeune  fille  qui  conçoit 
l'idée,  au  prix  de  sa  vie,  de  délivrer  sa  patrie  d'un  homme  tel 
que  Harat  n'est  pas  une  femme  ordinaire,  soumise  aux  fai- 
blesses, aux  misères  et  aux  passions  de  l'humanité.  D'ailleurs 
quel  homme  eût  pu  jamais  être  digne  de  l'amour  de  cette  hé- 
roïne? Pensez  à  ceci.  L'amoor  seul  de  la  patrie  devait  agiter  son 
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âme.  Revoyez  votre  travail,  je  vous  le  recommande.  Promettez- 
moi  d'y  réfléchir. 

En  ce  moment  il  était  arrivé  à  la  porte  du  guichet  que  le 
geôlier  venait  d'ouvrir.  Adam  Lux  la  franchit,  et  s'étant  re- 
tourné, dit  à  Champagneux  : 

—  Pensez-y  bien,  mon  ami;  cela  est  important. 

Puis  il  le  quitta  comme  s'il  devait  reprendre  cette  conversa- 
lion  au  bout  de  quelques  heures.  A  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  le  même  jour,  il  avait  cessé  de  vivre,  et  le  geôlier,  cher- 
chant dans  le  registre  des  écrous,  s'arrêta  à  celui  qui  était  ainsi 
conçu  : 

«  24  juillet  1793.  Lux,  Adam,  âgé  de  vingt-huit  ans,  natif 
de  Hayence,  député  extraordinaire  à  la  Convention  nationale, 
demeurant  rue  des  Moulins,  23,  —  pour  y  rester  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  »  Puis  il  ajouta  à  la  suite  ces  mots  terribles  et  signi- 
ficatifs qu'on  y  lit  encore  ;  «  Conduit  au  tribunal  révolution- 
naire le  11  brumaire  an  n.  N'est  pas  revenu.  » 

Liûguet,  nouveau  venu  à  la  Force,  et  peu  habitué  à  de  pa- 
reilles scènes,  parut  plus  frappé  que  Champagneux  à  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Adam  Lux.  Il  conservait  l'espérance  de  re- 
couvrer la  liberté,  et  dès  cet  instant  ses  craintes  redoublèrent. 
Champagneux  cherchait  à  lui  rendre  le  courage,  et  lui  disait  : 

—  Vous  avez  franchi  les  bastilles  des  rois  et  des  empereurs; 
ce  sera  un  jeu  pour  vous  d'ouvrir  les  verroux  de  la  Force. 

Linguet  garda  un  instant  le  silence,  et  répondit  avec  un  pro- 
fond soupir  par  cet  adage  vulgaire,  mais  plein  de  vérité  : 

-^  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qn'a  la  fin  elle  se  casse. 

Le  tour  de  Linguet  arriva  au  bout  de  quelques  semaines, 
comme  celui  d'Adam  Lux. 
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<(  C'est  ainsi,  dit  Ghampagneiu,  que  rhomme  qui  a?ait  remr 
pli  l'Europe  de  son  nom,  qui  avait  bravé  les  peuples  et*  les  rois, 
fut  emporté  comme  une  vapeur  par  un  souffle  révolutionnaire.  » 

Champagneux,  qui  voyait  presque  tous  ses  amis  partir  pour 
réchafaud,  puisait  du  courage  dans  cet  opium  que  lui  avait 
donné  du  Châtelet;  pourtant  il  n'en  usa  paa;  mais  ce  deraier 
l'employa  pour  mettre  fin  i(  sa  vie. 

Après  plusieurs  tentatives  auprès  des  comités  et  de  la^Conven* 
tionpour  obtenir  sa  mise  en  liberté,  ou  tout  au  moins  sa  transla- 
tion dans  une  maison  de  santé,  il  perdit  courago  ;  ^  maux 
physiques  croissaient  avec  ses  soufirances  morales;  il^  crut 
1^  charge  à  yes  amis  et  s'empoisonna. 

«  Ce  fut  le  20  mars  1794,  dit  Champagneux,  qu'il  exécuta 
sa  résolution,  vers  les  sii(  heuros  du  matin,  pendant  que  le  dé* 
puté  Cbastellain,  qui  avait  passé  la  uuit  auprès  de  lui,  était  à 
sommeiller.  Chastellain  vint  à  nous  sur  les  huit  heures  et  nous 
dit  que  son  malade^  après  avoir  passé  une  nuit  agîtéo»  reposait 
un  peu  en  ce  moment.  Il  ne  soupçonnait  pas  ce  qui  avait  pu 
lui  procurer  ce  repos.  Nous  nous  rendîmes  auprès  de  lui*  1& 
randa  et  moi,  et  en  le  voyant  nous  eûmes  le  même  soupçon. 
Nos  doutes  se  convertirent  en  certitude  quand  nous  aperçûmes 
près  de  son  chevet  une  botte  ouverte  et  vide.  Nous  ne  pûmes 
obtenir  de  lui  aucune  parole;  il  respirait  encore,  mais  peu 
sensiblement.  Il  ne  donna  dans  cet  état  de  léthargie  aucun  signe 
de  doulQur:  ;  sont  pouls  se  retira  par  degrés  et  s'éteignit  tout  à 
fait  à  midi.  Quoique  nous  le  jugeassions  mort,  nous  nous  op« 
posâmes  pendajit  un  jour  et  demi  à  ce  qu'il  fût  enlevés.  H 
eût  été  trop  cruel  pour  nous  de  cQ^^iserver  ^  moindre  doute  à 
cet  égard.  » 
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"  i>i/  GBlYèTet  avait  fait  un  testament  pat  lequel  il  laissa  «ùû 
mobilier  et  une  partie  de  seà  livres  à  llliranda.  Champagneux 
elîf  pour  sa  part  un  Si^nèque  lEizevit  et  une  cibllection  d'auteurs 
latins  qui  ont  écrit  sur  râgricullûre. 

On  lit  siniplèment  à  la  s\iité  de  YéAtoXl  de  du  CbAtelet  t  Agé 
de  irefUe^trùis  ans,  ti^devanî  géHéfàtâe  divMon,  qui,  à  la  colOfflie 
des  motifs,  porte  ces  mots  :  CiMse  non{nàiqi»êéi  mbrt  le  %i  ijet^ 
minai. .    -.  - 

Ce  fut  le  seul;  î^ami  les  cinq  qui  fëstètent  de  la  fameuse 
partie  de  boston,  î^i  moufuf  d'uùè  thbti  viôlétttë;  le^  Itifrés 
sortirent  de  prison  et  se  retrouvèrent  dans  le  monde.         '  ' 

Chastellain  se  retira  si  pauvre  du  coi*ps  législatif;  qii'éii 
îfendëtniaîre  au  vm  il  ne  pouvait  Venir  à'Tàrîs,  tfrff àM  p«l 
dTiabil.  '    ^     '  .  .  .      .     , 

Uécrou  dë'Hiranda  dit  tome  son  histoire  dani»  là  prison.  ' 

c<  9  Juillet  Î798'.  —  ttirànda  François,  généttrt;  ^  CAtiiB 
liôn  éxplii|uëé;  •*-  cbûdùit  ïiuk'MaMonnettes  le  27  messidor* 
^His  éh  libeMpia»  dâèrét  de  rissèOtOéfe  natiOIiAle'te'S&^rii^ 
vôse  an  m.  »  '      "'"" 

Chaîlnpagnëtii^fïus^i  dél«  g^^AndëlTottttléë  dès  llttMon- 
nettes;  et,  rétabli  plus  tard  dans  ses  fonctions,  il  fut  obntraifif^, 
sous  le  Direclbife/dé  fi(ife')(iônduirÊi  ftirândà  '6ttt  IMntlèîes, 
parofdredttinini^tfederîtitérieui^.  "' 
'  Nous  devotts  pSrle)^  Woté  dé  queïqti^  prisonniers  Mpor^ 
tants  qui  se  'frduvaiént  à  la  Force  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire :  c'étaient  IM  deuk  Brancas  et  le  vieui  maréchal  de 
Mouchi;  les  frères 'Sabafier,  dodl  Tamitié  flit  si  touchante';  Ttt- 
leminot,  gendre  dubtoqtiierWandeniver;  Monsieur  de  térigord, 
Quartermer,  Écoesais;  6nfin  Volney,  dont  le  noâi  brîiie  é^aU^ 
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QieBt  dans  les  sciences,  la  philosophie  et  la  littérature.  Voici 
Fécrou  de  rauteur  des  Ruines  des  Empires  : 

a  26  brumaire  an  u  (16  novembre  1793).  —  Volney  Constan- 
tin-François, âgé  de  trente-sept  ans,  natif  de  Craon,  domicilié 
à  Ajdccio,  en  Corse,  arrivé  à  Paris  depuis  un  mois  ;  —  arrêté 
ecmune  suspect,  —  conduit  chez  le  citoyen  Belhoinme  le  6  plu- 
viôse an  m  (25  janvier  1794).  » 

Kersaint,  ancien  marin,  ayant  obtenu  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  aussi  dégoûté  de  la  cour  que  du  peuple  «  s'était 
jeté  eutre  les  bras  d'une  femme  avec  laquelle  il  vivait  à  la  cam- 
pagne en  vrai  sybarite.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Force»  11  se 
fit  suivre  dans  sa  prison  d'un  immense  attirail  de  cuisine,  et 
passa  son  temps  à  manger  et  à  boire.  Quand  on  vint  le  chercher 
pour  aller  au  tribunal  révolutionnaire,  il  voulut  se  tuer  et  ne 
réussit  qu'à  s'égratigner.  Avant  de  partir,  il  chargea  Champa- 
gneux  de  faire  remettre  à  la  femme  avec  laquelle  il  vivait  un 
écrit  caché  enlre  la  gravure  et  le  carton  d'un  dessin  encadré, 
et  partit  ti^anquille,  après  la  certitude  que  sa  commisàon  serait 
remplie. 

Enfip,  il  est  une  dernière  anecdote  que  nous  allons  men- 
tionner : 

Le  jeune  Foucaud,  ftgé  de  seize  ans,  fils  de  madame  KoUi, 
était  détenu  à  la  Force  dans  le  département  des  hommes,  tan- 
dis que  sa  mère,  condamnée  à  mort,  était  elle-même  détenue 
dans  le  département  des  femmes,  à  la  petite  Force,  avec  sa  pe- 
tite fille.  Un  grand  mur  séparait  la  cour  des  hommes  et  des 
femmes,  et  un  égout  seul  perçait  ce  mur  très-bas  pour  laisser 
écouler  les  eaux.  C'est  par  là  que,  secondé  par  lés  prisonniers, 
auxquels  il  avait  fait  part  de  son  projet,  et  qui  s'empress^ieiU 
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de  le  cacher  aa  moment  de  Texécution,  Foucaud  savait  tous 
les  matins  des  nouyelles  de  sa  mère  et  lui  donnait  des  siennes. 
La  petite  fille,  secondée  de  son  côté  par  les  prisonnières,  se 
rendait  à  l'ouverture  de  cet  égout.  Foucaud  passait  la  tête  au 
travers  des  barreaux  de  fer,  et  la  sœur  accourait  lui  dire  tout  bas  : 
,  —  Maman  a  moins  pleuré  cette  nuit,  un  peu  reposé,  et  te 
souhaite  bien  le  bonjour.  C'est  Lolotte  qui  l'aime  bien  qui  te 
dit  cela. 

Madame  Kolli  avait  été  condamnée  à  mort  avec  son  mari 
par  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  4  mai  1793,  tous 
deux  comme  complices  de  la  conspiration  Beauvoir.  Us  de- 
vaient être  exécutés  le  soir  même.  Dans  le  peu  d'heures  qu'ils 
passèrent  ensemble  avant  de  marcher  à  la  mort,  heures  de 
désespoir  et  d'angoisse,  ces  deux  époux  ne  pensaient  qu'aux 
trois  enftnts,  si  jeunes  encore,  qu'ils  laissaient  après  eux  sur 
la  terre,  sans  biens,  sans  secours,  sans  appuis.  Cette  idée  seule 
faisait  couler  leurs  larmes ,  et  chacun  des  époux  cherchait  les 
moyens  d'atténuer  le  coup  terrible  dont  il  était  menacé;  mais 
l'heure  s'écoulait  rapide,  et  le  moment  de  marcher  à  l'écha- 
faud  approchait  de  plus  en  plus.  Tout  à  coup  Kolli  se  jetant 
dans  les  bras  de  sa  femme,  et  lui  présentant  leur  petite  fille,  fit 
un  appel  à  son  courage  de  mère  : 

—  Tu  as  une  mission  à  remplir  sur  cette  terre,  lui  dit-il;  déj?i 
tu  es  veuve,  et  tu  ne  dois  plus  songer  qu'à  tes  enfants.  Il  faut 
disputer  ta  vie  à  nos  juges  par  tous  les  moyens  possibles,  car  ta 
vie  c*est  celle  de  ces  petits  êtres.  Déclare  que  tu  es  enceinte,  tu 
obtiendras  un  sursis.  Dieu  fera  le  reste.  » 

Cette  pensée  de  survivre  à  son  mari ,  tandis  qu'elle  avait 
puisé  une  consolation  dans  la  mort  même  qu'ils  devaient  subir 
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ensemble  «  parut  èlré  au-dessus  des  forces  de  madame  Kolli. 
Elle  résista  d  abord,  et  puis  refusa  tout  à  fait;  mais  la  petite  fille 
présentée  cette  scène,  et  guidée  par  son  père,  dont  elle  répé- 
tait  les  paroles,  la  supplia  tellement  de  sa  yoix  innocente,  que 
madame  KoUi  finit  par  consentir  à  ce  sacrifice,  et  fit  à  l'instant 
la  déclaration  qui  pouvait  la  sauver.  Triste  et  morne  par  la 
force  de  la  douleur,  elle  vif  partir  son  époux  pour  Téchafaud 
sans  verser  une  larme,  et  fut  conduite  le  même  jour  à  F  Abbaye. 
Le  lendemain  elle  put  envisager  toute  retendue  de  son  malheur 
et  de  sa  position,  et  prit  la  résolution  de  suivre  Vwdre  de  son 
mari ,  et  d'user  de  tous  les  moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir 
pour  se  conservera  ses  enfants.  Elle  soutint  hardiment  les  proba- 
bilités de  sa  grossesse,  et  reçut  tous  les  secours  nécessaires  à  son 
état.  Elle  fut  transférée  le  17  mai  à  la  petite  Force  avec  sa  fille, 
et  continua  à  jouer  son  rôle.  C'est  là  que  tous  lés  matins  elle 
communiquait  avec  son  fils  de  la  manière  que  nous  venons  de 
le  dire. 

Un  jour,  Lolotte  avança  plus  lentement  qu'à  l'ordinaire;  elle 
tenait  à  la  main  de  longues  tresseâ  de  cheveux,  et  madame 
KoUi  s'était  mise  contre  un  arbre,  en  vue  de  son  fils,  chose 
qu'elle  n'avait  pas  osé  faire  jusqu'alors.  Lolotte  approcha  de  la 
grille,  et  dit  tout  bas  encore  à  son  frère  : 

—  Voici  des  cheveux  que  maman  t'envoie.  Ce  soir  elle  doit 
être  exécutée;  elle  t'ordonne  de  ne  pas  te  faire  trop  de  chagrin 
de  sa  mort,  de  te  conserver  pour  moi,  et  de  prier  Dieu  pour 
elle.  Elle  te  recommande  de  réclamer  son  corps,  et  de  la  faire 
enterrer.  A  présent  je  me  retire;  mais  tu  vas  rester,  car  maman 
est  là  c(BLtre  un  arbre.  Elle  veut  te  voir  de  loin ,  et  te  donner 
sa  béné^ctîon;  et  Lolotte,  se  relevant  aussitôt,  se  ûdt  à  Técart; 


.  !/.-/./  /     ./«■/ 
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l^fik  apeiçui  m  mère,  n  tendit  vamement  les  bras  vers  eHe. 
en  murmurant  des  mots  que  ses  sanglots  étoufllai^Qt.  La  mère, 
désolée,  éleTp  les  mains  sur  sa  tête,  lai  envoya  plusieurs  bai- 
sers, et  disparat  en  pressant  sa  |SlIe  sur  son  coeur. 

C'était  le  6  noyembre  1799;  <^elqtiw  jpurs  aupara^wt.  ma- 
dame l^oOi  Avait  été  yisitée  pour  la  dernière  fois  par  les  méde* 
cins,  quJi  avajlent  déclara  qv^'ikue  rei«ao9aissi«f  9t  auciun  signe 
de  grossesse.  |,e  5  novemlffe,  ^e\  av^t  QQWP$tru  de  00M.ve»«  «u 
tribunal  révolntionj^ire,  ^  avait  QOivfirœÀ  son  jageqtent  e4 
e;i  avait  ordopoé  l'ceiéçation  ipmédi^tei^ur  la  pla^  de  la  Bé- 
v^iutioo,  WadWM  ]&Q0i  'Ol>tint  •  copcutdanit  aiiooi«  u»  sursis. 
Voulant  teiw  h  piro»«ssQ4&  di^jMitw  m  m  jusqa'w  damier, 
moment,  elle  eut  l'idée  d'en  appeler  à  la  ÇwweaUiWp,  «t  d'imr 
p}<»^  sa  <dé«Ai«iQe  m  doDMndaot  j^  im^  pour  ms,  trm  en- 
fants. Sa  dâioendaot  du  tribunal*  «Ua  rédigea  dans  oa  tentu 
uio  pétition  d^twt  laquelle  cm  s'anètaiet  qu'09  portaient  de 
sui|9  (W^  TuiloriWK  at^  la  téinl^a.  k  la  petite  Feroe.  pow 
attendre  que  la  CQ«l[!eiAti<NI  aiMipi^pnc^ 
.  \fi  |fom(fur, porta  qq  qui  ^t,  ^,la  séance  d(»  cett^  date 
(lôbriipMàrftflniîJ:, 

«  La  veuve  l^oUi,  ccqtdamn^  à  mort,  impkae  par  une  p^i- 
fm>.  la  «l^ence  4?  la  Convaolion  pour  €U»,  an  laveur  de 
S99i  tQO(is-^anti«  onbaalgo. 

»  La  Convention  passe  à  l'ordre  du  jour, 

»  Leeomtre,  Vous  avez  |raW9i^  ^  passer  à  l'ordre  4u  jqur  sur 
la  péti^  qii'an.  vous  a  lue;  maiS:  il  est  4%  V(tbr9.  bjUHuanité  d'as- 
sufi^r  ^  «)s  joints  inlortjmés  4ss  peraomM&  condamnées  k 
n^qft,  et,  dont  (m  a  confisqué  les  bi«nsv.un«  miison  de-bim»- 
^mmh  fiyj^  f ecftyjofpt  \m  seoçnrs  <p«fenabla^ik  Iw.  Aga» 
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et  rédacation  due  aux  enfants  de  la  patrie.  (On  applaudit.) 

»  Cette  proposition  est  décrétée,  et  le  comité  des  secours  pu- 
blics chaîné  de  pourvoir  aux  moyens  d'exécution.  » 

Les  deux  actes  de  la  Convention  qui  furent  la  suite  de  la 
pétition  de  la  veuve  Kolli  sont  d'une  logique  à  la  fois  rigide 
et  généreuse.  La  question  de  clémence  était  nouvelle  pour  ce 
pouvoir;  c'était  la  première  demande  en  grâce  qu'il  recevait, 
n  était  constitué  de  manière  à  ne  pouvoir  la  faire;  mais  Le- 
cointre  sentit  la  lacune  qui  existait  pour  les  enfants  des  con- 
damnés à  mort«  et  tout  en  sollicitant  la  mesure  qui  devait  la 
remplir,  il  eut  soin  de  qualifier  les  fils  des  condamnés  à  mort 
d'enfants  de  la  patrie.  La  portée  de  cette  expression  n'a  pas  be- 
soin d'être  expliquée. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  mesure  que  le  jeune  Foucault  obtint 
sa  liberté  quelques  jours  après.  Voici  le  texte  de  son  écrou  : 

i<  17  septembre  1793.  —  Foucaud,  René,  âgé  de  seize  ans; 
natif  de  Lorient;  sans  état.  Prévenu  dincivisme  et  suspect.  Re- 
mis au  citoyen  Ferrières,  16  novembre  1793.  » 

Tous  les  prisonniers  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  étaient 
restés  à  la  Force,  furent  ti^ansférés  aux  Madelonnettes,  le  14  juil- 
let 1794.  Us  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-neuf. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  finir  le  tableau  de  l'époque 
révolutionnaire  de  cette  prison ,  à  parler  des  gardiens  et  du 
régime  qu'on  y  avait  introduit. 

Voici  ce  que  dit  Blanqui  k  cet  égard  : 

«  Les  guicbetiers  de  la  Force,  en  général,  étaient  humains^ 
au  moins  dans  la  partie  que  nous  habitions.  L'exemple  du  gui- 
chetier chef  influait  beaucoup  sur  leur  conduite.  Cet  homme, 
vraimâot  au-dessus  de  son  état ,  était  d'une  douceur  surpre- 
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Pir  llmiiiiinlé  do&t  il  accompagnait  toutes  ses  ^ëdiar- 
shes,  il  ehsrchait  à  adonctf  ce  que  son  emploi  avait  de  dur  et 
de  rdMrtmt.  Sans  jamais  manquer  à  ses  devoirs,  il  les  remplis^ 
•mt  «rec  une  amteité  qui  le  rendait  intéresHant.  Il  s'appelle 
Femej;  il  a  depuis  été  employé  k  Tbospice,  ci-devant  évèché. 

»  Ses  égards  éclataient  surtout  envers  les  députés.  Il  avaif 
pour  eux  une  sorte  de  respect  que  tout  autre  aurait  craint  d*aH 
voir  dans  ces  circonstances  déplorables.  Lorsque  les  admimt*'* 
tnteurs  Tinrent,  è  l'heure  de  minuit,  procéder  à  Tenlèveiiiiuf 
des  ^ets  qu'ils  appelaient  nos  armes ,  Tur  d'eux  s'était  jeté 
Bondialamment  sur  le  lit,  où  était  couché  notre  collège 
Marbot 

»  -—  Citoyen»  lui  dit  Femey,  es*tu  Tenu  ici  pour  insulter  atf 
malheur?  Ignores-tu  que  c'est  un  représentant  du  peuple  qui' 
est  couché  dans  ce  litt 

»  Quand  le  ré^me  de  la  gameUe  fot  institué,  l'arr^  du  HiW 
mité  portait  qu'il  serait  défendu  aux  guichetiers  de  boire  avec 
Isa  détems,  à  qui  on  avait  enlevé  tout  moyen  d'avoir  du  viii. 
Femey»  touché  de  compassion  pour  les  vieillard  et  les  infir- 
mes, leur  dit  :  '  mh/j 

»  — Citoyens,  si  la  loi  défend  aux  guichetiers  de  boire  aT6c 
les  àéieaam,  elle  ne, défend  pas  aux  détenus  de  boire  avec  tes 
guichetiers.  Quand  vous  aurez  besoin  d'un  verre  de  vin,  passMi' 
au  guichet,  et  vous  trouverez  toujours  sur  la  table  une  bouteîHe* 
de  vin  à  votre  service,  n 

L'exemple  de  parais  geôliers,  qui  savaient  concilier  la  ri^ 
gueinr  de  leurs  devoirs  avec  la  compassion  de  l'humanité,  est 
assez  rare ,  surtout  dans  ce  temps  d'orage,  pour  qu'il  trouve 
place  dans  ce  Uvre  :  le  témcHgnage  de  Blanqui  n'est  certes  pas 
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m  va  matmm  i^pdropi. 

v^Kfiftâ,  et  déMut'M  qne  tnt  d«  yiMfinQlw»  mIIMI  héiIk 
irauilé  4«  gVfUeas  de  la  Vofc^,  HwoÊtàn  tÊÈmufêuflm 
plilint^qiii  ont  été  portées  i>f>lAUT«nient  à  la  aouniliiM.  On  * 
fi  quo'^tiits  lo  principe  laa  priMMoi^  ATftienâ  kdrail  4&  m 
mmnit  01990»  ils  l'enta r^e»t,  en  faktgA  Y^àia  4dM»» 
ft  4?  quelle  maaièie  ils  «Tfùeoi  «biifié  dâ  «0  dfoit  enlbiaaiit  des 
çtgm  qHQtidifniieM,  On  oiaipiait  «veo  «ùkhi  ij^e  «as  libatkaa 
àlrtHI  mçiiird  M  portasRMU  le  désordre  daiM  les  pnoass,  el 
f '^«biw^  lep  leàliers,  ce  qui  «Ion  pooTait  devenir  danga* 
imx.  Op  criigp«it.«DCoye,  en  caloulaat  les  fortes  aeaimes  cpû 
}gti  ^ma^Doka»  eaiployaieat  à  leurs  repas,  qu'ils  n'en  «nployiat 
sait  un  jour  une  partie  à  corrompre.  Dès  lors  eut  lieu  cette  visite 
ilOP^nipe  iM  nons  ^vons  pedé,  en  vertu  de  divers  arrêtés  de 
V^Wm^^  de  poliee,  h  h  mite  desquels  œtte  même  ad» 
miniitration  rendit  l'arrêté  suivant,  qui  l^t  oonnatlre  le  non* 
itili  figilM  d9  KÛM»  i^vototioaiialrei  : 

fipâit  no  mmstu  Ms  Déi.9i»AnQN8  BB  L'AuqinsnàiUHt  ra 
fOMcp,  w  t9  ruHkéM..  l'a»  u  m  la  béfcbliocb  nuiiç4BB 
I  nmmsiBLB  (18  mai  1794). 


.  «  li'ndiwiHatnilioD  da  poUoe  voulant  seconder  de  lentes  ses 
tiNM  Iça  viiai  MgM  renfermées  dans  l'arrêté  oi>de6sas»  arrête 
«famé  ttojrena  d'exécution  : 

»  Article  premier.  Il  sera  établi  inoessammeni  idans  toutes 
leiinaivona d'i^t«  ou  dans  l'endroit  le  phts  voisin  do ehaouàe 
4'eUei»  des  cuisines  où  sera  préparée ,  pour  tous  les  déteâuii, 
i|M  aovlo  et  même  nourriture.  * 

;  »  4liv»  i>  Ut  cuisines  seiont  sons  la  «fonction  dTao  seul  d(ef« 
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f^û  w^weipotuÊiâB,  enron  l'admimsIvâtiaQ  de  pdi«#  ém 

iBtmtàu»  ^ài  poonralent  te  commetlre  contre  les  coUditmf 

éim  bî  awiAt  él^  ivÊipoBé&Br. 

r    »^9i  9«  to  fiondilioufiMimt  rédigéoBpar  é^ 

sera  dépolé  ivx  double  à  Fadinmktntion  de  poUee. 

^    j)  Art.  4.  Dans  le  cas  oiice  chef  ne  d(»merait  pay  aux  déte- 

jfiw  tout  ce  ifui  aura  été  exprimé  daas  sa&  marctiét  ^  pn^oit 

tion  duprv  qiului  sesaalbtté  à  cete&t,il  y  s^^ 

auppléé  à  sei  feaisp  et  son  inarchè  sera  résilié. 

»  Art.  5.  Au  moyen  de  cette  nourriturf.e<HnBMi]M#  il  sm 
expressément  défendu  aux  concierges  de  laisser  entrer  dans  les 
laaiscms  d'arrêt  aucuns  mets  ni  provisions  particulières^  et  d'ew 
laisser  sortir  aucune  autre  correspondance  que  celle  êàt^afiff 
aux  autorités  constituées.  Quant  aux  besoins  indispensables, 
comme  linge  et  vêtements ,  il  sera  sur-le-champ  établi  dan» 
chaque  maison  une  seule  boîte  dans  laquelle  les  détenus  jette- 
ront leurs  demandes,  et  dont  l'ouverture  se  fera  tous  les  jouis 
à  une  heure  fixe. 

»  Arj.  6.  Sur  les  3  livres  assignées  à  la  nourriture  dç  cha- 
que détenu,  il  sera  fait  une  retenue  de  10  sous  par  jour,  pour 
être  employée  aux  frais  de  garde  et  autres  menues  dépenses, 
pour  lesquelles,  au  moyen  de  cette  retenue,  il  ne  Sera  plus  rien 
payé  par  les  détenus. 

))  Art.  7.  Jusqu'à  ce  que  ces  cuisines  communes  soient  en 
activité,  les  50  sous  par  jour  afiectés  à  la  nourriture  de  chaque 
ûétmin  lui  seront  remis  en  espèces  par  le  concierge. 

n  Art.  ».  Chaque  coiïcîe^e  aura,  à  cet  effet,  un  coitipté  ûth 
vert  à  l'administration  de  police.  Les  feuilles  de  mottveoifcA 
JawBiiHiBAtMekQqae  joBf  SOT  le  wgitkeknàMÊBèféi  «est 
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wôr  c»  ioaiUes  de  mouTement,  signées  de  lui  et  fisées,  tut 
fMff  radministrftteiir  chargé  de  la  sweillanœ  de  sa  maÎMm  qm 
par  deux  des  administrateurs  comptables*  qu'il  toodien  à  la 
caisse  de  la  trésorerie  natimiale  la  somme  qui  lui  reviendra  en 
proportion  du  nombre  des  détenus  confiés  à  sa  garde. 

»  Art.  9.  Cette  même  marche  sera  suivie  lorsque  les  cuisines 
seront  en  activité,  avec  cette  seule  différence  que  les  feuiUes 
de  mouvement  seront  signées  conjointement  par  le  chef  de  cd- 
sine,  qui  reconnaîtra  par  là  avoir  fourni  pour  le  noml»e  ds 
détenus  portés  sur  kdite  feuille. 

»  Art.  10.  Quant  aux  détenus  qui  ont  été  nourris  jusqu'à 
ce  jour  aux  frais  de  la  nation,  par  économat^  il  n'est  rien  innové 
à  leur  ^;ard  par  le  présent  arrêté. 

'  n  Art.  11.  Au  moyen  de  ce  que  les  porte-clefs  auront  alter- 
nativement des  jours  de  sortie  pour  voir  leur  famille  et  leurs 
amis,  ils  ne  pourront  recevoir  aucune  visite  dans  les  maisons 
d'arrêt,  et  les  concierges  sont  autorisés  à  refuser  l'entrée  à  tous 
ceux  qui  viendraient  les  voir. 

»  Art.  12.  Les  concierges  empêcheront  aussi  que  les  fem« 
mes  ou  enfants  desdits  porte-clefs  s'introduisent  dans  les  mai- 
sons d'arrêt  pour  y  faire  les  commissions,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  acceptés. 

»  A&T.  13.  Tout  porte^lefs  qui  sera  convaincu  d'avoir  bu 
avec  les  détenus  sera  sur-le-champ  mis  en  arrestation. 

»  A&T.  14.  Les  livres  entrés  dans  les  pâsons  pour  la  satb* 
fsction  4es  détenus  n'en  sortiront  |^lus  qu'avec  eux,  c'est^-dire 
à  l'époque  de  leur  mise  en  liberté. 

B  Au.  15.  Toutes  maisons  de  santé  pour  les  détanii  lairil 
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«q^ffimées,  et  lempUcées  (mit  un  seul  hospice,  oii  ils  fece- 
tiont  tous  lei  secours  et  les  égards  dus  à  des  malades. 
»  Les  administrateurs  de  police, 
»  SigtU  :  BiuuRisN,  BBAfior,  Benoit,  Bigànd,  Dijpàuiii£Ri 

FaEO,   JoNQUOT,    HbN&T,    LsUàVRB,    QUJSNET,   GUYOT, 

Gnipiif,  Michel»  Rewt,  Xeurlot,  Wichterich,  Cuisson, 
Tanchon,  Dumoutibs.  b 

Ce  document ,  puisé  aux  mêmes  sources  qui  nous  sont  ou- 
vertes, a  été  publié  récemment  dan&fe  Droit  (13). 

▲  la  suite  de  cet  arrêté,  nous  joignons  les  actes  officiels  qui 
«I  fonnent  le  complément  prouyant  son  exécution. 

IBBAIT  MS  UÉUHiRATIONS   DE  l'aSSEMBLÉE  GÉNéRALB  DES 
IDMINISTEATBimS  DE  FOUCE. 

Mnet  in  Xr  Am^,  Tan  m  d«  U  tépnbUqiie  fliruicalfe  mie  «t  indifisible  (16  mai  ITM)* 

tr  Appert,  rassemblée  a  nommé  les  citoyens  Grépin,  Dupau* 
mier  et  Jonquoy,  à  Teffet  de  se  transporter  au  comité  de  sûreté 
générale,  pour  Tinviter  à  faire  yerser  demain  une  somme  de 
imm  cent  mUle  Uwe$  du  trésor  public  dans  la  caisse  de  la  com- 
mune^ pour  pourvoir  è  la  subsistance  des  détenus. 

»  Pour  extrait  conforme  : 

»  Signé  :  Qusnel;  Remt^  président;  Guyot,  secrétaire. 

»  Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  arrêtent 
qu'il  sera,  par  la  tiésorerie  naticmale,  mis  à  la  disposition  de 
l'administration  de  police  df  Paris,  et  yersé  dans  la  caisse  de 
la  municipalité,  pour  être  appliquée  à  la  destination^roposée, 
la  soQune  de  dom  cent  miUe  liwes,  à  charge  d'en  rendre  compte 
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chique  âécado.  G§  »  ûùtéal  «n  n  de  k  i>éfrtiklf<}tt(»'1ilS%l 
indivisiWe  (IT  mai  17»*).  -         '  '  ^^^ 

»  Signé  :  GouTHOff,  Vadmi,  BAitÈftB,  howÈ  ((M  Bas-Rhin), 
IL  BiYLB,  Àiuii»  JkaM.  n      '  ^  * 

SoM U datedtt â9  fNnmial  (f7  joinh  «iréléMBibl&ble  pour 
300,000  livres;  - 

Du  21  mesaidor  (9  juiUQl^|i(wr;aaQifiM  UfMM      ::  :  > 
Du  11  theimiclor  (^«iMUAt),  yiMW  aMAtMlf^Mi;.  .«  v    f 
Dua4tlv»midQf(U  aoàt),  200,000  liriaa.     .   .-      ^ 

Un  seul  de c«s  arrêtés  pQKt»>a|9PtfytaK»d«]^^ 
c'est  celui  du  21  messidor. 

On  Yoii  par  Ut  camlnea  sont  «u§ôr^  k»  pMJptaSjiHÉées 
dans  les  écrits  des  prispnniqi^  de  oee  temp^là. 

L'auteur  de  l'article  publié  dans  le  Drcit,  V.  Barthélemjr 
Maurice,  fait  sur  l'arrêté  du  29  floréat,  des  réflexions 
auxquelles  nous  nous  associoi^  d'autant  plus.yoioatiprs, 
qu'elles  rentrent  dans  les  opinions  que  nous  aurons  à  éme^jbçe 
pour  la  conclusion  de  ce  livre.  t 

«  Voilà,  dit-il  dès  l'abord,  un  grand  principe  posé  U 
ment,  c*est  que  les  détenus  doivent  pourvoir  à  leurs 
personnelles,  aussi  bien  que  les  autres  citoyens^  Ce  pri^cjpe , 
en  vigueur  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie,  on 
Ta  laissé  tomber  en  désuétude. 

w  Mais  à  côté  de  ce  principe  :  le  prisonnier,  doit  par  Cela 
setri  quTI  le  peut,  pourvoira  ses  besoins,  notlst^troutdte 
Pexagérafion,  cachet  de  répoqifer:  «  Au  moyen  de  cette  rtrfsfae 
commune,  nul  ne  pourra  faii^  entrer  dans  les  prisons  d'arrêt 
aucuns  mets»  ni  provisions  particnHères.  »  âibmmftmyofrtiUhMa 


tn^urip;  l'iinustice  ici  naît  de  Végalité  môm«  imposée  à  des  Re- 
tenus si  différents  d'â^,  de  sei^e»,  dp  conditions  et  d'iia-» 
bitudes. 

T  avmtHil,  an  fend,  égattté  à  traiter  dé  la  même  manière  des 
magistrats,  des  évoques,  de»  duchesses  et  des  gagneMieniers, 
des  ttmcheurs  de  bœufs,  des  Mes  publiques?  Non,  sans  doute  ; 
en  fait  d'accusés  et  de  prévemiB,  le  droit  delà  société  te  borne 
&  une  séquestration,  à  une  mise  en  fourrière  :  il  ne  peut  être 
question  encore  de  peines  on  de  châtiments;  la  condannatiofi 
seule  Justifierait  ce  niveau  plus  apparent  que  réel,  Or,  les  pri- 
sons de  la  Terreur  n'ont  jamais  contenu  que  des  accusés  et 
des  suspects;  une"^  seule  fois  en  dix-huit  mois,  une  seule  fois 
sur  2,742 ,  le  tribunal  révolutionnaire  a  prononcé  une  peine 
autre  que  la  mort  ((|ix  ans  dç  galères).  La  sécurité  de  la  maison 
sauvegardée,  les  ffais  de  gai^é  et  autres  payés,  il  aurait  donc 
dû  è\x^  permis  à  6e%  prison^i^  de  cette  nature  de  s'alimea* 
ter,  de  se  vêtir,  et;  jusqu'à  \m  certain' point,  de  se  loger  et  de 
se  meubler,  ainsi  ^^qu'ils  le  trouveraient  b<yi,  ebaoun  suivant 
ses  geûts,  ses  habitudes  et  ses  moyens.  » 

II  ^  un  autre  f«it,  très-renarquable,  que  nous  devons  con- 
signer ici.  C'est  le  fpeu  d'effet  matériel  que  produisît  dans  les 
prisons  l'év^nemeiit  du  9  th^wnidor.  La  plupart  des  émts  de 
l'époque,  ceux  qui  ont  paru  après»  elles  personnes  qui  vivaient 
dans  ces  temps,  et  qui  en  parlent  aujourd'hui,  accréditent  cette 
enceiir^  qu'après  la  iport  d^  Rob^pierre  )ea  priww  se  vîdàrett 
commç^pfur  çAcàwtemenU  Ja  preuy»  4u  oontraûre  est  wMt 
CQP^igaée  dans  l'article  auquel  now  eoipruntonaces  détaila,  et 
cette  prei^iye  résulte  do  chiffre*  ofitciel/s  rçlQvés  siv  les  regbtm 
lû^e.il'éçrau,      . 
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Voici  le  tableau  de  toutes  les  prisons  de  Paris,  et  te  chiffre 
de  leur  population  au  8,  au  10  et  au  30  thermidor. 

nuMms  ou  luiioiis  m  uMtL  «nfms  m  la  ropuun#ir« 

8  dMHÙëor.     tO  tkMttidor.  10  AwbUot. 

La  Grtndc^oree.  7f  83  SB 

La  Pciiio-Force.  8                   3  f# 

Aladclonnetlei.  287  S85  SM 

Anglaises  (rue  dei  FoMéa-SalAt-Tklor).  177  17f  188 

Les  Ecossais.  106  107  108 

Pélagie.  217  228  108 

Lusemboorg.  814  800  810 

Cartnct.  868  308  8M 

Cbaronne  (maison  Belhomme).  34  34  24 

Cbarenton  (Anglaiwa  de  la  ma  4^  121  128  87 

Picput  (maison  d'arrélU  201  188  117 

Picpus  (maison  de  santé).  83  63  40 

Polie-Renaud.  »                   »  » 

Maison  (rue  de  Sèvres).  138  141  182 

Maison  de  Montprin.  88                 88  81 

Pori-LIbre  (U  Bourbe).  844  888  488 

L'Observatoire.  101  100       (27  th.)    140 

Lasat^.  658  004  484 

(28tlL)       82 

» 
117 
812 

» 

(21  tb.)      78 

18 


Brunet  (maison  de  santé  dn  doetMsr). 

» 

» 

Abbaye. 

.81 

81 

Réfectoire  de  TAbbaye  (honnies). 

» 

m 

—             —       (femmes). 

» 

» 

Bercy  (maison  de  santé  de). 

» 

» 

L'Oorsioe. 

130 

141 

Le  Plessis  ou  l'Egalité. 

888 

802 

Caserne  de  la  rue  de  Yaugirard. 

9 

» 

Les  Fermes. 

88 

88 

Vlneennes. 

18 

18 

8417  4,818  4^7 


n  résulte  de  ce  tableau,  sur  lequel  ne  doit  pas  figurer  la 
Conciergerie,  qui  n'était  qu'une  prison  de  passage  pour  les  ac- 
cusés, que  le  chiffre  de  5,117  prisonniers  qui  étaient  sous  les 
verrous  le  8  thermidor,  a  été  réduit,  le  10  au  soir,  à  celui  de 
4,913,  ce  qui  donne  une  diminution  de  204  personnes,  c'est-à 
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dire  moins  de  1  sur  84,  et  que  le  30  la  réduction  n'a  été  que 
de  900,  c'est-à-dire  d'un  peu^plus  de  1  sur  16. 

Quant  au  chiffre  p^éoéral  en  lui-même  xle  5,117,  il  fait  tom- 
ber d'une  manière  yictorieuse  les  exagérations  de  tout  genre 
qu'on  met  encore  en  ayant  sur  cette  époque.  M.  Barthélémy 
Maurice  y  ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

f<  D'après  les  chiffires  mêmes  de  l'administration,  la  moyenne 
réelle  de  la  population  des  prisons  de  Paris  a  été,  pour  1843, 
de  3,960,  et  pour  1844  de  4,250,  sans  qu'aucun  événement 
politique,  aucune  révolte  sérieuse  d'ouvriers,  aucune  pertur- 
bation dans  le  commerce,  aucune  misère  extraordinaire,  puisse 
expliquer  cette  notable  élévation  de  990  en  moyenne.  Hais  si 
la  population  des  prisons  de  la  Seine  a  été  en  moyenne,  pour 
1844,  de  4,250,  on  doit  concevoir  qu'en  un  mois  ou  un  jour 
donnés,  fMe  a  pu  et  dû  s'élever  à  5,000.  Or,  d'après  le  Moniteur, 
la  population  des  prisons  de  Paris  était  : 

»  Au  19  germinal  an  ii  (8  avril  1794),  de  6,930. 

»  Au   2  prairial     id.     (21  mai  id.  ),  de  7,084. 

»  Au  27  prairial     id.    (19^juinid.  )»  de  6,967.  ' 

»  Au    3  messidor  id.     (20  juin  id.  ),  de  7,465. 

»  Au  13  fructidor  id.     (31  août  id.  ),  de  5,106. 

»  Donc  elle  n'était  pas  d'un  tiers  plus  élevée  que  la  popu- 
lation actuelle,  et  ce  tiers  tout  au  plus  serait  le  chiffre  véritable 
des  détenus  politiques ,  car  les  prisons  renfermaient  alors , 
comme  aujourd'hui,  les  prévenus  et  les  condamnés  pour  crimes 
et  délits  ordinaires.  S'il  convient  en  déduire  une  centaine  de 
dettiers  que  la  Convention  avait  mis  en  liberté,  il  faut  aussi  y 
ajouter  les  prévenus  et  les  condamnés  pour  crimes  et  délits  mi- 
litaires, lesquels  n'avaient  point  alors,  comme  aujourd'hui,  de 
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OMJflOBS  ipédalM,  et  qui  devaient  oécessairement  èbn  bien  ^m 
nombreux  quand  nous  avions  qi^atoize  années  en  caaspêpiê, 
et  que  Paris  iaisait  partir  chaque  jour  jusqu'à  1,600  v<^n- 
Uires,  dont  quelques-uns  y  mettaient  assex  peu  de  bonne  vo» 
lonté.  Sans  doute  raccroiaiemait  actuel  de  la  population  dcût 
être  pris  en  considération  dans  la  comparaison  des  moyouies; 
nais  ee  que  nous  tenons  à  établir,  c'est  que  les  chiffres  réels 
aont  bien  loin  d'être  oe  qu'on  le  pense  communément.  » 

A  ces  obswralions  nous  en  Raterons  vne  qui  devient  tonte 
spéciale  À  la  Foroe. 

Le  chil&e  total  des  prisonniers  «  été,  ainsi  que  nou*  ra?Qii» 
dit»  de  7,089  k  cette  prison,  pondant  trois  ans  un  mois  et 
vingt  jours  qu'a  duré  la  Convention ,  dq>ttis  l'époque  du  7  sei^ 
tombfe  1709.  Fendant  le  gouvernement  du  Direcrtoiie,  <pii«  à 
!h  véf  ité«  a  été  de  quatre  tm  quatorze  jours ,  mais  qu'on  a  tou- 
jours considéré  comme  un  gouvernement  doux  et  même  MoUt^ 
bien  loin  de  la  rigidité  do  la  Terreur,  la  population  de  la  Force 
s'est  élevée  à  9,474  prisonniers. 

Ces  dùfEroi  n'ont  pas  besoin  de  conunentoires. 
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Registres  de  la  Porce.  —  Écrous. — Prisonnieri  d*éUt,  —  l)efndtlgé.-*  t«  ntd  d^ilNaft. 
^  Eiaeérallott  àm  prfMMiMn*«»à«iu.««  Céraccia.^  IHqMrraie.— Toi^ino  UbMA. 

—  Complot  dénoncé  k  Barrère.  —  Derniers  moments  de  Topino  tebnuu  —  Ecroui 
arbitraires  de  l'empire.  —  Ghefé  de  claqae.  —  Montons.  ^  Gîimo  de  ittidde.  •*  te 
fiiérri  MéM  à  la  fdnii-^Frfiirièro  dënonoUtion  do  ms  (tojoto.-»6uidal9  Uborio, 
Boccechiampe  mis  en  liberté.  —  Le  ministre,  le  préfel,  le  chef  de  division  de  la  po« 
iiee  mis  à  leur  place.  —  Avortement  do  la  eonspirattob.  «^  Un  lotir  de  fint$.  «^  io 
dne  do  Eovigo»  <IM  cU  lu  f^tt*  ^  Lo  général  Bo«ffe-la-Balle.  --  Mention  do  ootto 
affaire  sur  les  écrons.  ^  Mises  en  liberté  de  par  les  alliés.  —  Écrous  arbitraires  do 
la  restauration.  —  D^eniis  ùâmMittatifs. -^ttfon  de  Moroy. -^ Ecrt?ains  poil* 
tiques.  —  HomiMS  de  lottni.  ««•  Béniager.  «-  Le  sacre  de  Charles  le  Simple.  <^Bd- 
quisitoire  caractéristique  du  ministère  public.  —  Le  feu  du  prisonnier.  —  Le 
Il  juillet.  *^  Maison  de  la  POrCe  aetudle.  -^  Division  par  catégories  modlfléè.  ^ 
iTision  da  tieiio  piisonniert*  —  Las  PaiUevx.  ---  Dortoirs.  -«  SuneUlance«  -^  Per- 
sonnel des  employés.  —  Travail  des  prisonniers.  —  Cour  Saint-Louis.  —  PistoUers, 

—  La  fosse  aux  Lionif.  >-Coiir  Gharieiiiagne.  ^  Gonr  de  la  Maddeino.  -«  figent  éêê 
enftnts  KoUL-**Goor  Sainto^Junne.-^  Chambre  de  la  princesse  do  Lamballe.— 

—  Cour  Sainte-Marie.  —  Les  mômes.  -^  InQrmerie.  —  Salle  de  spectacle.  —  Cachots. 
•«-  Plan  et  tranut  pottr  la  nontelle  maison  d'ef  liu 


l)ans  le  chiffre  que  nous  venons  de  donner,  tous  les  prison- 
niers quelconques  étaient  compris.  Ca  seule  physionomie  des 
registres  de  la  Force  donne  l'idée  de  Ce  que  pouvait  être  cette 
prison  sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  VEmpire.  Ces  registres 
portent  inscrits  sur  le  dos  tantôt  police,  tantôt  tribumm,  tantôt 
les  deux  mots  à  U  ibis. 
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Nous  n'avons  rien  à  dire  maintenant  quant  aux  registres  d'é- 
crous  des  tribunaux.  Ils  sont  tenus  avec  la  plus  grande  r^ula- 
rite,  et  contiennent  l'écrou  légal  rédigé  par  des  officiers  minis- 
tériels. Nous  reviendrons  sur  cette  partie,  quand  nous  aurcms 
épuisé  la  prison  d'état,  et  les  prisonniers  politiques  du  Direc- 
toire, du  Consulat  et  de  TEmpire,  que  nous  croyons  devoir 
grouper  ensemble. 

Comme  on  le  voit,  par  le  titre  même  des  registres,  la  Force 
a  été  h  la  fois  prison  d'État  et  prison  légale  dans  ces  temps^^ 
et  ce  n'est  pas  la  chose  la  moins  curieuse  que  de  trouver  à  côté 
des  écrous  de  malfaiteurs  et  d'assassins  dont  le  crime  est 
exprimé  à  la  colonne  des  motifs ,  ces  autres  mots  écrits  à  la 
même  colonne  :  Par  mesure  de  sûreté  générale;  priveim  de  msh 
nœuvres  séditieuses;  complicité  avec  les  ennemis  de  VEtat,  etc.; 
enfin  les  mêmes  formules  qu'à  la  prison  du  Temple. 

Sous  ce  rapport,  nous  n'aurions  qu'à  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  écrit  dans  le  volume  qui  traite  de  cette  prison;  les 
prisonniers  d'État  et  politiques  n'étaient  pas  mis  avec  les  mal-» 
faileurs.  On  leur  donnait  une  cliambre,  une  cellule,  où  ils 
étaient  tantôt  bien,  tantôt  mal,  et  cependant  où,  il  faut  le  dire, 
ils  n'étaient  jamais  traités  avec  autant  d'humanité  qu'à  la  pri- 
son du  Temple.  Le  régime  général  de  la  Force,  appliqué  aux 
malfaiteurs ,  se  faisait  toujours  sentir  aux  prisotmiers  d'État, 
dont  Irès-peu  pouvaient  vivre  ensemble,  et  qui  étaient  habiti^^l- 
lemenl  au  secret.  Quand  l^  secret  était  levé,  ils  ne  trouvaient 
«lucune  société  dans  la  prison,  et  étaient  forcés  de  se  borner  à 
reccvoirles  visites  du  dehors. 

Lue  foule  de  prisonniers  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Tem« 
plct  avaient  d'abord  passé  par  la  Force»  où  y  furent  transférés 
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pluft  tard,  tels  quel  Fauche-Borrel,  dent  nous  avons  torit  Véva* 
sîon.  En  général,  on  considérait  la  Forée  comme  une  prison 
pli»  rigoureuse  et  plus  sftre  que  le  Temple,  aussi  n'y  envoyaitr 
on  les  prisonniers  que  par  mesure  de  punition,  comme  celui 
dont  nous  parlons,  qui  s'était  rendu  redoutable  par  son  évasion. 
Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  ce  personnel  de  prisonniers 
qu'on  connaît  déjà,  Nous  citerons  seulement,  comme  les  plus 
importants,  Baarberie  de  Saint-4^ont,  le  marquis  Datché,  le 
Itérai  Desnoyers,  Etienne  Despierres,  de  Rivarol,  de  Riche* 
innirg,  etc«,  emprisonnés  sous  le  Directoire,  et  (ffincipalemeat 
sous  le  Consulat. 

Un  sieur  Demougé  y  fîit  aussi  emprisonné.  U  a  publié  lui- 
néme  le  lécit  de  sa  ciq^vité  à  la  Fwce,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Lei  priêomiien  i'Êtat  peniamt  la  révoUaûm ,  imprimé 
m  1815.  Il  était  Vagent  du  prince  de  Gondé,  et  servait  d'inter*- 
asédiaire  à  la  correspondance  secrète  de  Pichegru,  sous  le  nom 
de  Pwret.  Il  fut  arrêté  le  20  mars  1S04 ,  en  même  temps  que 
plusieurs  autres.  Il  fut  d'abord  très*mal  dans  une  espèce  de 
cachot,  où  sa  santé  ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Dès  lors  on  lui 
donna  un  asile  plus  convenable.  Une  circonstance  assez  cet- 
rieuse  parmi  les  anecdotes  des  prisons  marqua  sa  captivité. 
Ce  prisonnier,  malgré  la  foaiUe  exacte  qu'on  avait  faite  sur  lui, 
et  qu'on  faisait  souvent  dans  sa  prison,  avait  toujours  de  l'ar- 
gent, qu'il  donnait  à  son  porte-clefe  pour  lui  acheter  diverses 
choses.  C'était  ordinairement  une  pièce  de  quinze  sous  qu'il 
déposait  tous  les  matins.  Or  voici  comment  Demougé  s'y  était 
pris  :  il  était  arrivé  à  la  Force  au  milieu  de  la  nuit;  les  geôliers, 
à  moitié  endormis  et  pressés  de  retourner  sur  leur  lit^  corn- 
neiieèrmt  par  le  fouiller.  Demougé  s'assit  pour  cette  opéra- 
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tion,  elfit  padre  «m  or  qiri  était  étm  «m  Ua§K  podb»é$ 
ses  amito  («irtakni  le  kmg  dt'it  duMe.  Lw  ge^flio»  tèlè^ 
rent  et  ne  troufèrent  rien.  Dt  86  itornèvent  à  pieBdfe  M  ttoune* 
dont  ilt  lui  donnèrent  un  reça.  Il  «lam  dono  ton  tcéier  4b 
oette  premièra  nrite;  mtis  iule  fn«  «n  piiaon  il  a'oea  ùm  fok 
à  son  porte-deii  q^'il  avait  de  l'argent,  de  peorqn'oa  ne  foifl- 
Iflt  de  nouTeau,  et  qu'on  ne  loi  enleièt  tout  d'an  aaid  eoi^.  D 
eherehait  donc  une  cachette  inipteétrable,  et  la  déoeunit  daaa 
sa  seconde  prison,  k  l'aide  d'an  petit  nùioir  qu'<n  lu  avait 
laissé,  il  exastina  l'estérienr  de  la  fràon  au  travers  de  sa  k* 
came;  il  vit  un  moineau  qui  sortait  du  mur;  il  atança  la  tnanii 
téta,  et  reconnut  un  nid  à  pdne  ibtnié.  Cette  eaohette  lui  scuh 
bla  admirable  pour  son  or,  et  il  l'y  nut  8u»4e«hatt|>.  Pus,  à 
l'aide  de  rinfinuier-major  qm  tenait  hn  apporter  des  ranè- 
des,  il  fit  changer  plusieœs  pièoes  d'or  en  omuie  monnaie» 
qu'il  avait  soin  de  remettre  au  même  endroit.  Dès  eet  inilawl 
il  ne  craignit  plus  de  propos»*  à  smi  port6«left  de  lui  acheter 
ce  qu'il  croyait  nécessaire.  Le  porle-olefe,  en  effet;  faisait  aea 
commissions,  et  le  dénonçait  à  la  to^;  de  Ikdii  visites  jouiM^ 
fiires  pour  découvrir  oh  Demoagè'eachitt  son  argeôt,  dMjee 
qu'on  ne  parvint'jamais  k  apprendre.- 

Le  récit  de  Demougé  est  emprcônt  de  tout  l'écrit  de  partt 
de  l'époque  h  laquelle  il  l'a  écrit,  et  de  l'opinion  qu'il  pn>> 
fessait.  II  y  a  probablement  de  l'exag^ation  dans  les  souflran- 
ces  qu'il  dit  avoir  subies;  mais  il  y  en  a  surtout  dans  la  durée 
de  sa  captivité  à  la  Force.  Il  affirme  qu'il  passa  teptmmem 
teeret  dans  cette  prison,  et  nous  trouvons  une  différence  not<i> 
ble  en  consultant  son  écrou  que  nous  avons  relevé. 

c  29.vent6se  an  xn  (20  mars  1804).  •»*  !>emougé»  ftinçoii^ 
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Jfortl»  BégOGMnt  h  Strasbourg;  prévenu  de  oompUeM  avec  \m 
enaemii  de  TÉtat  Mis  au  secret. 

n  6  thermidor  an  xu  (25  juillet  1804)^  transféré  an  Temple. 
Ordre  du  préfet,  signé  Dubois.  » 

M.  Demougé  et  son  écrou  diffèrent  de  quatre  mois  sur  sept. 

ffous  a?<ms  dit  dans  le  Tmmple  que  nous  retrouverions  à  la 
Foroe  Aiéua,  C»aeehi«  et  leurs  compagnons  arrêtés  à  TOp^ 
le  10  oetdure  1860,  jour  où  ils  avaient  formé  le  complot  d'as» 
sassiner  le  premier  consul  Bonaparte  pendant  la  première  re* 
piésantation  des  Hanm. 

▲près  avoir  pâmé  tnHS  jours  au  Tèmplo*  ils  forent  transférés 
k  la  Force,  et  légalement  éoroués  dans  la  forme  suivante  : 

c  S8  frimaire  an  vm  (U  octobre  IMO),  Denis  Lavigne» 
M  ans,  négociant;  Geraccbi,  Joseph,  *5  ans,  seu^iteur;  Diana^ 
leseph»  S8  ans,  notaire;  DemerviUe»  Dominique;  83  ans,  sans 
pMftssion;  Deiteg,  Armand»  88  ans»  sculpteur;  Aréna,  Joeeph» 
30  ans,  w-légiéàtmÊT;  Lebrun,  Topino,  33  ans,  peintre  d'his» 
toire;   • 

»  Prévenus  d'avoir,  de  complicité  avec  plusieurs  antres, 
formé  ui  oomfM  tendant  au  meurtre  du  citoyen  Bonaparte, 
luresier  consul  de  la  république ,  et  à  troubler  VÉtat  par  une* 
guerre  dvile,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
et  contre  Texercice  de  Tautorité  légitime,  en  fsisant  un  amas 
et  distribution  d'armes,  et  en  se  pcnrtant,  pour  exécuter  ce  cod»- 
piot,  au  théâtre  de  la  République  et  dm  Arts,  oik  s'était  rendu 
le  premier  consul,  délit  prévu  par,  ete.,  etc.  >» 

Les  deux  prin(Hpimx  che6  de  ce  complot,  étaient  Artoa  et 
Dsmerville*  Aréna,  compatriote  de  Bonaparte,  membre  du 
des  Cinq4Ientsà  répoque  du  18  brumaire^  n'avait  ptt 
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lui  pardonner  la  violence  de  cette  journée.  On  iprétmé  même 
que  le  législateur  avait  levé  le  poignard  sur  le  général.  Demcar- 
ville»  ancien  employé  du  comité  de  salut  public,  ne  voyait  dans 
le  nouveau  consul  qu'un  tyran,  qui  allait  établir  le  r^ime  du 
sabre. 

Plusieurs  personnes  de  cette  opinion  s'étaient  dit  :  «  Que 
tarde-ton  à  frapper  le  nouveau  César?  Il  n'est  plus  besoin  de 
masses  populaires,  quelques  braves  suffiront  à  délivrer  la 
patrie.  » 

Voulant  marcher  sur  ces  errements,  les  deux  coii|iirés  con- 
fierait leurs  projets  à  peu  de  personnes.  Pourtant  Demervflle 
voulut  rattacher  à  son  parti  les  officiers  réformés  de  l'armée, 
qui  étaient  nondi>reux  à  cette  époque.  Il  en  parla  à  un  capitaine 
qui  entra  dans  ses  vues,  et  lui  promit  le  secours  de  ses  cama* 
rades.  Àréna,  de  son  côté,  recruta  Ceracdii,  Diana,  et  Toinna 
Lebrun,  élève  de  David»  et  qui  avait  puisé  dans  son  atdier  las 
principes  du  peintre  et  ses  opinion^  républicaines. 

Le  7  octobre  1800,  Demerville  eut  une  dernière  entrevu» 
avec  le  ca{ntaine,  et  ils  convinrent  ^isemble  de  frapper  Bqua- 
parte  le  10,  jour  de  la  [wemière  représentation  des  Boracm  k 
y  Opéra,  à  laquelle  le  premier  consul  devait  assister.  Tout  se 
prépara  pour  cela;  mais  daAs  l'intervalle,  Demerville,  au  milieu 
'  de  lagitetion  que  lui  faisait  éprouver  le  projet  qu'il  méditait* 
en  fut  parler  à  Barrère.  Celui-ci  lui  remontra  le  danger  qu'il 
courait,  et  le  peu  de  chances  de  sucoès  qu'il  avait;  mab  De- 
merville n'en  persiste  pas  moins.  Quand  k  Barrère,  sans  dé- 
noncer personne,  il  confia  ce  qui  se  passait  au  général  Lamies, 
son  ami.  Celui-ci  le  répète  sur-le-champ  à  Bonaparte,  et  ils 
élaient  à  chercher  à  devjner  les  noms,  lorsque  le  capitaine  qui 


Là  FORCE.  m 

8*était  engagé  avec  Demerville ,  Tint  tout  dénoncer  à  M.  de  . 
Bourienne ,  et  se  mettre  à  sa  disposition.  Dès  ce  moment  ce 
fut  ce  dernier  qui  dirigea  Taffaire.  Le  capitaine,  par  ses  ordres, 
revit  encore  les  conjurés,  et  ne  changea  rien  au  jour  ni  au  lieu. 
Il  acheta  plusieurs  paires  de  pistolets,  en  remit  une  à  Demer* 
ville,  une  autre  à  Geracchi,  et  reçut  en  échange  six  poignards, 
de  la  poudre  et  des  balles.  On  lui  dit  que  Diana  était  chargé  de 
porter  le  premier  coup.  Il  ne  connaissait  pas  ce  dernier,  et  eut 
soin  de  se  le  faire  montrer,  afin  de  pouvoir  le  désigner  à  son 
tour.  La  conspiration  une  fois  amenée  là,  H.  de  Bourienne 
chargea  Fouché  de  ce  qui  restait  à  faire,  et  ne  l'en  prévint  que 
peu  d^heures  avant  l'action.  On  devine  facilement  quel  fut  le 
rôle  que  la  police  eut  à  jouer  dans  cette  a£faire.  Elle  disposa 
ses  agents  parmi  les  conspirateurs,  comme  leurs  complices,  ett 
à  un  signal  donné,  on  les  arrêta  (14). 

n  paraîtrait  que  Fouché  fut  d'autant  plus  piqué  de  la  con* 
duite  de  H.  de  Bourienne,  que  c  journellement,  dit  Desma- 
rets,  il  étouffait  de  semblables  sottises,  où  il  voyait  autant  de 
dé^ption  que  de  mauvais  vouloir.  »  Dans  cette  afEotire  il  ne 
put  suivre  que  la  direction  déjà  toute  tracée. 

Le  lendemain  de  son  arrestation,  Aréna  écrivit  au  premier'' 
consul  :  «  L'on  conspire  depuis  un  an;  tous  les  partis  s'en 
mêlent,  tout  le  monde  le  dit  dans  les  rues  et  dans  les  salons, 
et  vous  seul  ou  l'ignoriez  ou  avez  méprisé  les  avis  qu'on  vous 
avait  donnés.  Beaucoup  de  gens  se  tenaient  prêts  pour  profiter 
d'un  mouvement,  sans  savoir  qui  le  ferait.  »  Cette  lettre  fit 
croire  à  des  ramifications  pour  ce  complot.  On  instruisit  lente- 
ment l'affaire,  espérant  des  révélations,  et  les  accusés  étaient 
presque  oubliés  à  la  Force,  lorsque  le  complot  de  la  machine 

IV.  19 
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faleniÉld  édata  le  S  nivdse  (24  déœmlNPé).  Ob  sait  que  cê  «rime 
fut  d'abwd  attribué  à  œ  qui  Festait  du  parti  Jacobin.  B<ma|»afte 
cvAoïma  doni;,  pour  ftiire  un  exemple,  d»  proeéder  su^4e-ehamp 
aa  jugenefttdM  aeeusés  du  !•  octd)ve.  C^t  ordie  ne  tafda  pas 
ft  être  exéeuté.  Nous  lisons  sup  le  registre  d^  la  Force,  k  la  suite 
de  réfwv  de  eliaque  aoeusé  t  «  Transf&ré  h  la  maison  de  justice 
le  inivAse  (iOdéeembvt  186ft),  de  Tordre  du  direoteardu  jurjr.» 

Le  iJ  do  mtaie  piois  (f  janTior  1801),  l'arrAt  iisÂt  readv. 
fiemerviUe,  iréna,  Cereechi,  Topino  Lebrun,  étaient  eondamnés 
à  mortt  lafigne,  Diana,  Deteig  et  la  femme  Priimey  acquittés. 

QuclqMs  heures  avant  reiéeution  de  1- arrêt,  un  hMime  se 
tmnsporta  du»  la  prison  auprès  de  Topino  Lebrun  et  lui  dit  : 

wm  Vous  êtes  jeune,  fous  a?e2  du  talent,  de  l'avmir  ;  il  famt 
fine.  Vpid  du  papier,  une  plume  et  de  l'encre  ;  écrirei  au  pre- 
mier consul  et  demand6«4ui  grftee,  il  ?ous  la  fera. 

^-•Je  sais  p^indBS  un  tableau,  répondit  Tppino  Lebrun;  je 
ne  sais  pas  écrire. 

M  Bi  bt^,  venei  awe  moi. 

^  Chez  le  premio»  consul.  Si  mus  ne  Toules  écrire,  vous  lui 
fiaflerçz* 

.-«  le  91ÎS  très>fiitigué  ;  je  viens  de  subir  un  interrogatoire 
fort  long.  B  y  a  moins  loin  d4ei  à  la  place  de  Grève  que  d'id 
Bxa  fuH^rifiB.  Qu'on  m^  conduise  k  la  place  de  Grève  (16). 

«  fippniq  Ldirfin,  dit  Desmarets,  eut  après  sa  condamnation 
un  dttmier  enlvetira  avec  uq  ami.  L'in(brtuné  se  croyait  vra^ 
moât  conspirateur;  lui  et  les  siens,  comme  lesgens  brûlés  jadis 
pour  maléfifiss,  ne  doutaient  pas  eux-mèmep  qu'ils  ne  fussent 
des  sorcifin.  Le  premier  consul  voulut  voir  cette  espèce  de  oo- 
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didUei  «qmmra  Mbre  de  tou»  les  gviefei  dcnileucs  i^  poîg»ards 
du  parti.  D  comprit  que  cette  maladie  de  sob  temp»  «fftiibd* 
SQÛL  d'autres  rœiàde»  que  lee  supplice^^  H  rabaqdomia  déaor- 
mafe  axa  mm  de  M.  Fouchéi  toutefois  aptes  a?oûr  eûgé  de  M 
Texil  des  hommes  réputés  les  plus  dangereux.  » 

Sous  le  régime  impérial  le  doujoB  de  Viacennes  ayail  succédé 
au  Temploi  et  la  Force  continua  à  renfermer  quelques^me  des 
hommes  qu'on  redoutait  le  plus,  flou»  les  avons  ligstlé»  an 
Temple  et  à  Yîncennee;  mais  ce  ^i  pafattia  plu»  étotnant 
peut-être»  e'est  cette  tyrannie  au  petit  pied  ^i  mt  se  joîndri 
à  la  persécution  sérieuse  des  ennemis  de  l'empire.^  A  j^areenr^ 
les  registres  d'éeraus  de  eetle  ^que,  en  laissant  de  e6té  les 
dates^  on  se  croirait  au  bon  ?ieux  temps  de  ta  monisekie  abe^ 
lue  et  arbitraire;  on  croirait  qu'on  les  a  e^i^iés  sur  ceia  dfl 
For4'Éyêque  ou  de  la  Bastille.  On  peut  en  Juger  pat  VettrlÂt 
suivant  que  nous  en  avons  iaik 

«  26  mai  1808.  -^  Ordre  du  ministre  de  la  police  généride» 
—  R^  Péan,  trente-un  ans«  chirurgieut  Revenu  de  liaiseBi 
avec  tas  ennoùs  de  l'état  ;  pour  y  reitm'jîiêqu'à  nomd  ^rdre^  » 

«  11  mai  1808.  — Blondel,  quarante-neuf  ans,  ex-nttitaird^ 
émigré  amnistié,  prévenu  d'être  ennemi  du  gouvomemenl  de 
SaM^csté  et  dévoué  aux  Bowbons«  i> 

Tout  cetaf  eomme  autrefois^  sws  interregatoireir  sans  instrue* 
tioBir  San»  jugement.  Fuis  viemieni  des  écrous  qui  fixent  ta 
temps  de  ta  détention  sans  qu'il  soit  dit  quelle  autorité  légale 
Fa  formulée. 

«  22  jaîB  1808,  —  Goudurierr  cinquante  ans,  penruquier; 
airèté  pour  avoir  tenu  des  propos  iadéoents  ei»kre  Si^  imesté 
remptreuTt  Pour  y  iester  huit  jougs«M 
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if  40  mû.  —  Gaillard,  vingt-un  ans,  coiffeur;  prévenu  d'in- 
jures envers  son  mattre.  Pour  y  rester  huit  jours.  » 

«ib  juillet*  —  Ballet,  vingt-sit  ans,  tonnelier;  prévenu  de 
troubles  et  injures,  ivrogne  incorrigible.  Pour  y  rester  pendant 
quinze  jours.  » 

«  Du  6  mai.  — Court,  trente*sept  ans,  tourneur  en  cuivre; 
prévenu  de  troubles  et  voies  de  fait  envers  sa  femme.  Pour  y 
rester  pendant  huit  jours.  » 

c<  1*'  octobre  1812.  —  Charpentier,  trente  ans,  chef  de  ca- 
bale; —  causant  du  tumulte  et  du  scandale  au  spectacle.  Pour 
y  rester  huit  jours.  » 

Ce  même  Charpentier  est  écroué  de  nouveau  sous  la  même 
prévention  le  15  février  1815,  et  reste  quinze  jours  à  la  Force. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1817,  il  y  a  eu  douze  che&  de 
cabale  punis  ainsi. 

Enfin  de  1808  à  1812,  on  trouve,  pour  loteries  clandestines 
et  ooncussions  de  fonctionnaires  publics,  plus  de  quatre  cents 
arrestations  sans  poursuites  et  sans  jugements.  N'est-ce  pas, 
dans  cette  partie  de  Tarbitraire,  la  copie  exacte  des  écrous 
de  1700? 

Mais  en  voici  de  plus  extraordinaires  : 

i<  19  mai  1808. — Jean-Louis  Desmares,  quarante-quatre  ans, 
prêtre  du  diocèse  d'Angers;  prévenu  d'avoir  prêché  contre  le 
Concordat.  —  Secret  levé  le  4  juin.  —  En  liberté  le  4  juillet.  » 
'  c<  11  août.  —  Beissau,  dessinateur-graveur;  frivehu  d'être 
l'auteur  â!un  mieide.  » 

Nous  avons  vainement  cherché  à  comprendre  ce  crime. 

«r  18  avril  1809.  — Prosper  Poldevin.  valet  de  chambre.  — 
Du  24  conduit  à  la  Préfecture  de  police,  d'wdre  signé  Henry, 
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chef  de  la  première  division  ;  »  et  en  marge  :  Ce  détenu  y  était 
comme  mouton. 

«  13  février  1812.  —  Hoppe,  trentenneuf  ans,  négociant,  de- 
meurant ordinairement  à  Hambourg,  Lubeck  et  Copenhc^e; 
arrêté  à  Paris,  rue  Napoléon,  hôtel  Mirabeau;  prévenu  de  con- 
travention aux  ordres  de  Sa  Majesté.  —  Au  secret  le  plus  ab- 
solu. —  Transféré  dans  une  maison  de  santé  le  12  mai.  » 

«  3  avril.  —  Lechangeur,  trente-un  ans,  bijoutier  ;  —  pour 
rester  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  décide  à  s'enrôler.  » 

«  19  février  1813. —  Bosso,  vingt-deux  ans;  jusqu'à  ce  qu'il 
se  décide  à  retourner  dans  son  pays.  » 

Aucune  réflexion  n'est  nécessaire  après  un  texte  si  naïf. 

Nous  devons  à  présent,  pour  terminer  la  période  de  l'empire, 
quelques  détails  à  nos  lecteurs  sur  la  conspiration  Malet,  qui  se 
noua  à  la  Force  d'une  manière  si  comique,  et  se  dénoua  d'une 
manière  si  tragique  à  la  plaine  de  Grenelle. 

Gentilhomme  de  noble  race,  Malet  avait  d'fiJ[)ord  servi  dans 
les  mousquetaires  rouges.  H  adopta  avec  autant  de  conviction 
que  de  franchise  la  révolution  française,  et  dès  ce  jour  devînt 
un  loyal  républicain.  Il  acquit  sur  le  champ  de  bataille  et  par 
sa  bravoure  seule,  le  grade  de  général  de  brigade.  Deux  écrits 
qu'il  a  laissés  honorent  également  sa  mémoire.  Commandant  à 
Angouléme  et  chargé  de  transmettre  à  Bonaparte  le  résultat  des 
votes  des  officiers  et  soldats  sous  ses  ordres,  pour  son  avène- 
ment à  l'empire,  il  le  fit  en  ces  termes  : 

«  Citoyen  premier  consul,  nous  réuhissons  nos  vœux  à  ceux 
des  Français  qui  désirent  voir  leur  patrie  heureuse  et  libre.  Si 
un  empire  héréditaire  est  le  seul  refuge  contre  les  factions,  soyez 
empereur;  mais  employez  toute  l'autorité  que  votre  suprême 
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nbagistratni^  votos  donne  pour  que  Mtte  Movdle  forme  de 
gouvernement  soit  constituée  de  manière  à  nous  préserver  de 
TiiieafMCtté  cm  de  la  tjraame  de  vof  0iicces9ettrs,.et  qa'm  cé- 
dant une  portion  de  nos  lib^tés  tiou^u'encourions  pas  un  jour, 
de  la  part  de  nos  enfanlsi  d'avoir  saeriQ^  la  leur.  » 

Cette  lettre  était  celle  d'un  laililaire  c4)éîssant  à  des  ordres 
supérieurs;  voici  celle  de  Thonoie  obéissant  à  sa  coascience  : 

(^  l'ai  p^isé,  éorivaîWil  au  général  de  division  en  lui  envoyant 
la  première  lettre,  que  loflqu'dil  était  forcé»  par  des  circon- 
stance ififipérieuseï^  de  donner  une  Mlle  adhésion,  il  fallait  y 
mettre  de  la  dignité  et  ne  pas  trop  reseembler  au  grenouilles 
qui  detnandent  on  loî.  j» 

Il  terminait  par  Tenvoi  de  sa  dénftissi<»&é 

Tds  étaient  les  «ntéoédeftt»  du  génénd  Malet,  particulière- 
ment surve^Dé  sons  Tempire*  Il  eicita  bientM»  par  tes  allures» 
par  son  langage,  pw  son  silence  mèoiei  la  rigueur  du  gouver- 
nement Arrêta  en  IS08»  il  M  déclaré  prisomier  d'état  par  un 
décret.  Voici  son  écrou^  oii  les  dates  sont  précieuses  pour  ce 
^e  nous  avons  k  raconter  : 

«  U  jnillet  180».  ^D'ordre  du  préfet  de  police.  --  Malet 
(Clatde-Françots)^  oîlKiiiante-quatre  ans ,  natif  de  Dôle  (ïura), 
général,  demeurant  è  Paris^  rue  des  Saints-Pères,  75.  —  Pour 
être  ])iaeé  au  secret  le  plus  absoltt«  •*-  Dn  4  mai  1809,  secret 
levé.  ^  Le  31  mai  1803,  transféré  à  Sainte-Pélagie.  » 

Libre  ou  dans  les  ferSj;  Malet  était  toujours  le  même;  il  con- 
spirait la  perte  d'un  gotatemement  qui  n'ayait  pas  ses  sympa- 
tbiesr  et  qnîy  d'après  ses  oonvietions^  ne  pouvait  pas  faire  le 
bonheur  de  la  Franee.  Le  4  mai  le  secret  fut  levé  pour  lui  ;  on 
ïxâ  donna  pour  compagnon  de  chambre  un  jeune  Romain;  ce 
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^QmsiP  étAÎt  W  nmitm,  Malet,  cédant  à  ce  besoin  naturel  à 
tout  homme  de  se  confier  à  cpielqu'un  pour  ne  pa»  étoufifer 
sous  le  ppi4s  d'un  secret.  Ini  fit  part  de  ses  projets  et  l'y  aswcia 
en  partie.  Queltiues  jown  Apre»  la  note  suifante  parronait  h  la 
police  : 

«  Malet,  s'éçhai^pant  de  $a  prison  le  dimanche  29  jnin  (c'était 
le  jour  du  Te  Dçim  à  f^otretPame  pour  l'entrée  des  Français  à 
Vienne),  arrïTera  snr  le  par^  de  cette  église  l'épée  à  la  main, 
en  grande  tenue,  précédé  d'un  tambour  et  d'un  drapeau:  là  il 
criera  parmi  la  foule  et  les  soldats  ;  «  Bonaparte  est  mort-  A 
»  bas  les  Corses'  è  bas  la  police  !  tîtc  la  liberté  i  »>  W  mas<ïuera 
avec  ies  pelotons  militaires  toute  l'église,  y  enfermer»  les  prin- 
cipales autorité^!  réunies  pour  la  cérémonie,  les  prisons  s'ou- 
vriront: les  généraux  Morescpt  et  Dupont,  alors  à  l'Abbaye, 
■eront  d'flbord  délivrés  ;  de  suite  un  gouvernement  provisoire 
nommé,  des  counrieR  expédiés,  etc.  » 

Le  résultat  de  cette  note  fut  le  transfert  de  Malet  h  Sainte- 
Jélaçie  le  31  mai.  On  redoubla  de  surveillance,  on  prévint  l'é- 
vasion, et  le  projet  avorta.  Mais  soit  qu'on  crût  qu'il  avait  re  - 
nonce  à  ges  desseins,  soit  qu'on  ne  le  (rouvAt  pas  dangereux, 
on  finit  par  se  relÂcbfir  de  toute  surveillance  spéciale  k  son 
égard  ;  on  lui  permit  même  d'entrer  dans  la  maison  de  santé  du 
docteur  Dubuissott,  la  dernière  du  faubourg  Saint-Antoine, 
maison  spéciale  des  prisonniers  d'état  auxquels  on  accordait 
cette  faveur.  Le  général  Malet,  soutenu  par  la  conviction  que 
donne  la  patience  et  l'audace,  ne  renonça  pas  k  son  œuvre.  Cette 
fois  seulement  il  n'eut  ni  confident  ni  complicea  ;  il  conçut  seul 
et  exécuta  seul  son  projet,  en  se  faisant  seconder  par  des  gens 
de  bonne  foi  que  sa  parole  avait  troirnés.  Ce  projet  était  ideu- 
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tiquement  le  même  que  celui  dénoncé  dans  le  rapport  que  nous 
venons  de  donner;  Les  circonstances  étaient  plus  favorables  en- 
core pour  faire  croire  à  la  mort  de  l'empereur.  Celui-ci  était 
sous  les  murs  de  Moscou,  et  depuis  longtemps  le  Moniteur  était 
muet  sur  la  grande  armée. 

A  cette  époque,  les  généraux  Guidai  et  Lahorie  étaient  tous 
deux  détenus  à  la  Force.  Guidai,  arrêté  à  Marseille  sous  la 
prévention  de  manœuvres  frauduleuses,  était  arrivé  à  Paris  le 
23  février  1812.  Lahorie,  mis  une  première  fois  à  la  Force 
sous  la  prévention  d'intrigues  politiques  le  14  janvier  1811, 
en  avait  été  extrait  le  2  avril  de  la  même  année  pour  être  con- 
duit à  Yincennes.  Il  avait  été  ramené  à  la  Force  le  14  juil- 
let 1812.  Ces  deux  généraux  devaient  partir  incessanmient, 
l'un  pour  passer  devant  une  commission  militaire  à  Toulon , 
l'autre  pour  être  exilé  en  Amérique  auprès  de  Moreau ,  son 
ancien  général.  Le  ministre  de  la  police,  alors  le  duc  de  Ro- 
vigo ,  avait  déjà  expédié  tous  les  ordres ,  et  le  retard  qu'on 
avait  mis  à  les  exécuter  ne  provenait  que  du  fait  de  la  gen- 
darmerie. • 

Un  troisième  prisonnier  d'état,  assez  obscur,  était  aussi 
dans  cette  prison.  C'était  un  compatriote  de  Napoléon.  Voici 
sonécrou: 

ff  3  février  1811.  —  Boccechiampe,  Louis,  Agé  de  quarante 
ans,  natif  de  Corse,  département  du  Golo,  propriétaire  domi- 
cilié à  Parme,  département  du  Taro;  —  prévenu  de  manœu- 
vres contre  la  sûreté  de  l'état.  —  Maintenu  par  décision  du 
conseil  privé  des  9  et  10  juillet  1811,  et  des  19  avril  et 
3  mai  1812.  » 

Le  23  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  deux  geôliers  ayant 
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passé  la  nuit ,  finissaient  leur  garde  au  premier  guichet  de  la 
Force,  comme  c'était  d'usage.  C'était  l'heure  à  laquelle  tous 
les  gardiens  se  levaient ,  et  leur  premier  soin  était  de  sortir 
pour  aller  boire  lé  petit  verre  de  consolation;  de  sorte  que  dans 
ce  moment  on  ne  faisait  qu'entrer  et  sortir.  À  un  coup  frappé 
au  dehors,  un  des  geôliers  tourne  la  clef,  et,  sans  regarder,  se 
borne  à  dire»  croyant  parler  à  un  de  ses  camarades  qui 
rentrait  : 

—  Entre,  et  ferme  vite. 

Mais  la  porte  s'ouvre  toute  grande  avec  fracas,  des  soldats 
de  la  dixième  cohorte,  des  ofQciers,  un  commissaire  de  police* 
se  présentent,  et  un  général  en  grand  uniforme  demande  d'une 
voix  brève  où  est  le  concierge  de  la  prison  (16).  On  court  ré- 
veiller Bault.  Le  général  Malet,  car  c'était  lui,  annonce  la  mort 
de  Napoléon,  le  8  octobre,  sous  les  murs  de  Moscou,  proclame 
le  changement  de  gouvernement,  et  ordonne  de  faire  descen- 
dre Lahorie  et  Guidai.  Le  concierge  hésite  à  obéir;  il  connais* 
sait  Malet,  qui  déjà  avait  été  son  prisonnier,  et  qu'il  savait  être 
détenu  encore.  Malet  lui  dit  que  c'est  pour  ce  même  motif  qu'il 
doit  obéir,  puisque  le  changement  de  gouvernement  l'a  fait  li- 
bre et  commandant  de  la  première  division  militaire,  et  il  signe 
l'ordre  de  liberté  des  prisonniers  en  cette  qualité.  D'ailleurs 
toute  résistance  est  inutile  :  Malet  a  des  forces,  et  parait  déter- 
miné. Le  concierge  obéit.  Guidai  se  présente  le  premier.  En 
voyant  tous  ces  soldats ,  il  croit  qu'on  vient  le  chercher  pour 
le  fusiller;  mais  il  aperçoit  Malet  qui  se  jette  dans  ses  bras,  le 
félicite,  lui  annonce  les  nouvelles,  et  lui  remet  de  la  part  du 
sénat  sa  nomination  à  la  préfecture  de  police.  Lahorie  survient 

le  second.  Même  étonnement,  même  joie;  Lahorfeest  nommé  mi- 
IV.  s» 
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nistre  de  la  poliee.  Au  milieu  de  ce»  événemeitfs.  qui  remplis- 
sent de  stupéfaction  spectateurs  et  acteurs,  wcepté  Malet  qui 
seul  en  ttvait  le  secret,  Boccecbiampe  se  présente  au  guichet;  il 
entend  tout  ce  qu'on  dit  de  la  mort  de  l'empereur  et  du  gouver- 
nement provisoire;  il  frappe  à  coups  redoublés;  on  lui  ouvre; 
il  demande  sa  liberté.  Nalet,  qui  le  connaissait,  la  lui  accorde, 
et  le  nomme  sur  l'beure  préfet  de  la  Seine.  Surviennent  en  outre 
trois  ofBciers  détenus  pour  l'aflTaire  du  général  Ernouf  à  la 
Guadeloupe,  fls  demandent  aussi  à  sortir.  On  le  leur  permet; 
mais  ils  n'usent  de  la  liberté  que  pour  fiiire  leurs  propre»  affû- 
res.  et  se  reconstituent  prisonniws  le  même  soir. 

Snfin,  Ualet  et  les  autres  sortent  tous  de  la  Force  apr^ 
avoir  recommandé  au  geôlier  surveillance  et  délité;  Valet 
donne  à  Guidai  et  à  Laborie  des  instructions  écrites  et  des  or- 
dres verbaux.  Les  troupes  se  divisent  dans  Faris.  et  swTent 
chacune  un  chef. 

Les  ge^lie»  et  le  concierge  étaient  k  peine  revenus  de  leur 
surprise,  et,  encore  inquiets  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  dou- 
taient «'Us  avaient  bien  ou  mal  &it,  lorsque  de  nouveau  on 
firappe  vi(demn^t  à  la  porte,  et  Guidai  se  présente,  conduisant 
lui«m4me  le  ministre  4e  la  police,  Savaiy,  duc  de  Bovigo.  Il 
le  rçmei  entre  les  mains  du  concierge,  et  le  constitue  prisonnier 
dan»  les  mêmes  lieux  oU  six  mois  auparavant  il  avait  été  con- 
duit par  les  ordres  de  ce  ministre.  A  la  vue  du  baut  fonction- 
naire, unsi  ameu'^  en  prison  par  celui  qu'on  avait  délivré  le 
matin,  le  concierge  ne  CQnserve  plus  aucun  doute ,  et  faisant 
pusser  le  guicbet  au  ministre,  l'enferme  isos  une  des  cham<- 
bres  de  la  YUtM^Mt. 

u  Pourtant,  lUlle  duc  de  Bnvigo  dans  ses  faésm^t\ê^nf 
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cierge  se  conduisit  en  brave  homme,  me  demanda  mes  ordres, 
et  m'assura  que,  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  me  sauverait.  Il  se 
hâta  de  faire  sortir  de  la  tnaison  Cruidal,  ainsi  que  le  demi- 
.bataillon  qui  l'avait  suivi  en  m'amenant.  » 

Le  duc  de  Rovigo  borne  là  le  récit  de  sa  ca|)tivité  k  la  ï^orce. 
A  la  vérité,  elle  fut  courte;  mais  pas  &sàez  cependatit  pour  que 
des  réflexions  salutaires  ne  vinssent  pas  l'assaillir  dans  sa  po- 
sition. Il  se  trouvait  dans  un  lieu  peuplé  par  ses  ordres  de 
prisonniers  d'état  de  tous  genres,  tl  pouvait  juger  des  angoisses 
de  l'incertitude  et  de  la  douleur  de  l'isolement.  Les  Retires 
qu'il  passa  à  la  Force  durent  être  cruelles ,  et  se  graver  pour 
touyours  dans  sa  pensée. 

Peu  après  lui,  Boutreux,  improvisé  commissaire  de  police 
Dar  Malet  I  amena  à  son  tour  M.  Pasquier,  préfet  de  police. 
Celui-ci  n'entra  pas  dans  la  prison;  un  des  geôliers  l'enferma 
au  greffe.  M.  Pasquier  demanda  aussitôt  de  quoi  écrire,  et  ii 
était  occupé  à  faire  sa  lettre,  quand  on  amena  Desmarets,  chef 
de  la  première  division  du  ministère  de  la  policé.  Desmarets 
ayant  vu  M»  Pasquier,  lui  dit  quelques  mots  en  latin,  et  fut 
conduit  dans  le  quartier  des  enfants,  âpp^s  les  mômes,  eh 
langage  de  prison. 

Les  trois  prisonniers  passèrent  ainsi  quelques  heures,  pen- 
dant lesquelles  le  concierge  indécis  envoya  plusieurs  messagers 
à  la  police;  mais  aucun  ne  put  pénétrer.  Enfin,  la  scène  dian- 
gea  d'aspect.  De  nouvelles  troupes  assaillirent  la  Force,  et 
cette  fois  ce  fut  l'adjudant  Laborde  qui  parut  à  la  tète  de  plu- 
sieurs soldats,  pour  délivrer  le  ministre»  le  préfet  et  le  chef  de 
dîviiion. 

Us  furent  reconduits  à  leur  hôtel,  où  Ton  arrêta  de  nouveau 
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HW.  Pasquier  et  Laborde  au  moment  oii  ils  voulaient  y  ren- 
trer; mais  ils  furent  relâchés  Tinstant  d'après.  On  a  vu  dans 
la  Conciergerie  comment  cette  conspiration  avorta,  et  quel  en 
fut  le  triste  dénouement.  Le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  À  la 
Force  est  le  complément  de  cette  histoire;  mais  ce  récit  a  du 
moins  quelque  chose  dp  gai  et  d'original.  Les  trois  premières 
autorités  de  la  police  mystifiées  et  emprisonnées  par  les  pri- 
sonniers d'état  eux-mêmes,  c'était  de  quoi  faire  rire  tout 
Paris,  malgré  les  désastres  qui  commençaient  en  Russie, 
malgré  Vexécution  de  douze  individus  dont  un  seul,  Malet, 
était  coupable.  Les  Parisiens  ne  laissèrent  pas  échapper  cette 
occasion  :  l'arrestation  des  trois  autorités  ne  s'appela  plus 
qu'un  tour  de  force;  le  duc  de  Rovigo  fut  surnommé  le  due  de 
la  Forée;  et  le  général  Hullin  lui-même,  qui  avait  rëÇu  de  Malo^ 
un  coup  de  pistolet  dont  la  balle  lui  avait  traversé  la  joue,  re- 
çut le  surnom  de  Bouffe-la-balle.  Mais  l'empereur  ne  vit  pas  de 
côté  plaisant  dans  cette  affaire;  effrayé,  à  bon  droit,  de  la  ten- 
tative de  Malet,  il  voulut  tout  prévoir,  au  cas  oh  il  trouverait 
la  mort  hors  de  la  France.  En  conséquence,  avant  de  partir 
pour  la  dernière  campagne,  il  institua  un  conseil  de  régence, 
et  nomma  régente  l'impératrice  Marie-Louise. 

Les  registres  de  la  Force  ne  contiennent  aucune  trace  de  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  à  la  date  du  23  octobre.  L'em- 
prisonnement des  autorités  fut  si  rapide  et  si  court,  que  le  con- 
cierge n'eut  sans  doute  pas  le  temps  de  rédiger  leur  écrou;  mais 
la  circonstance  est  mentionnée  à  la  colonne  des  mises  en  liberté 
des  écrous  de  Guidai,  Lahorie  et  Boccechiampe.  Elle  est  for- 
mulée en  ces  termes  sur  tous  les  deux  : 

«  Du  23  octobre  1812;  mis  en  liberté  sur  un  faux  ordre  si- 
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Igné  Malet,  ayant  pris  le  titre  de  commandant  de  la  première 
division  militaire»  et  étant  à  la  tête  d'une  force  armée  qu'il 
avait  trompée.  » 

La  dernière  trace  de  TEmpire  et  la  première  de  la  Restaura- 
tion, qui  se  trouvent  sur  les  registres  4e  la  Force,  est  celle  que 
nous  lisons  au  bas  de  cet  écrou  : 

ce  i"  juin  1811.  Bernard  Neuhauss,  quarante-six  ans,  natif 
de  Gerbier,  canton  de  Berne;  ancien  capitaine  au  service  de 
France,  depuis  négociant;  prévenu  de  manœuvres  contre  la 
sûreté  de  l'état.  —  Au  secret. 

»  1^'  avril  1814,  liberté  par  ordre  de  M.  le  préfet  de  police, 
en  exécution  des  ordres  de  sa  majesté  Tempereur  Alexandre. 
Ordre  signé  Pasquier.  n 

Quarante-huit  écrous  portent  la  pareille  mention  de  mise  en 
liberté.  Sur  ce  nombre  on  comptait  vingt-huit  espions  de  l'é- 


Mais  le  1**  avril  1814,  Louis  XVIII  octroya  aux  Français  la 
charte  constitutionnelle  qui  garantissait  à  chacun  la  liberté 
individuelle.  Dès  lors  les  registres  d'écrou  devaient  changer, 
et  aucune  arrestation  arbitraire  n'en  pouvait  tacher  les  pages. 
n  n'en  fiit  pas  ainsi,  et,  plus  audacieux  que  l'Empire,  qui  n'a- 
vait rien  promis,  ce  gouvernement  joignit  aux  traditions  qu'il 
trouvait  toutes  tracées  par  Napoléon  celles  de  l'ancien  régime, 
qu'il  fit  revivre  en  partie,  celles  pour  lesquelles  on  avait  fait 
une  révolution.  La  preuve  la  plus  éclatante  que  la  liberté  indi- 
viduelle était  un  mensonge  à  cette  époque  est  consignée  sur 
les  registres  d'écrou,  dont  voici  quelques  extraits  : 

u  9  avril  1814.  —  Lévy,  Abraham,  trente-quatre  ans^  col- 
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pOTleùt.  t^otlr  t'ëstëf  détëtid  pefidalit  tlli  tttôi^  ùdfilhlièini^ 
vcmefit,  » 

La  cause  de  la  détention  n'est  même  pas  expfifitéê,  êi  le  ttf bt 
âdminmmiiéftlMt  eSt  créé  afëtf  tttl6  AdMitë  (îëifidiè  ëttti^  Var- 
bitfaité  et  la  légalité. 

«  6  mai  1814.  ~  Mathieu,  MHiofifiief;  6!tiqiiailtë«bHf  «fis, 
ayant  tenu  d6B  propos  dngonbx  el  ioetaivtfittti;  FoUf  y  res- 
ter détenu  pédant  un  moiai 

»  IS  mai.  ^  GêUleMaii^  trekite-sik  «ui  fitslitué  de  toi  fiilkv 
tions  à  l'administration  des  postés^  peur  wm  tebû  dé  lofais 
propos  contre  la  famiUe  royale.  H  iwtere  détenu  pwâtnt  huit 
jours» 

»  29  juin  1814.  —  Quatre  individus  qualifiés  iauteurs  d'é- 
meutes populaires.  »  Nous  en  ayons  compté  cent  trois  empri- 
sonnés pour  le  même  motif  «  à  diverses  dates»  sous  la  Res- 
tauration. 

(c  5  août  1815.  —  Escoffier,  apprenti  doreur;  ayant  jeté 
une  pierre  à  un  o£Qcier  prussien.  Détenu  pendant  un  mois. 

»  29  septembre.  —  Ligeret,  cinquante-six  ans,  ex  sous-pré- 
fet; prévenu  d'excès  révolutionnaires.  Jusqu'à  nouvel  ordre. 

»  l""'  octobre.  —  Lange,  cinquante-huit  ans,  tailleur;  pré- 
venu d  avoir  confectionné  et  gardé  chez  lui,  avec  de  mauvaises 
intentions,  des  habits  de  tirailleurs  garnis  de  boutoiis  à  l'aigle* 
Jusqu'à  nouvel  ordre. 

»  12  octobre.  —  Buteau,  quarante  ans,  ouvrier  sur  les  ports; 
prévenu  de  donner  à  son  chieii  le  nom  de  Louis*  ÎYUI.  Poui 
rester  détenu  jusqu^au  1"  novembre  procham. 

»  16  octobre.  —  Simonnét,  cinquante  et  un  ans.  cartonnier; 
prévenu  d'avbii:  iourné  en  dérision  le  discoiifs  du  roi  à  la 
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chambre  ^ç$  députés.  Pour  y  rester  détenu  jusqu'au  1*'  jan- 
vier, après  quoi  il  sera  r^nvQjé  dç  Paris. 

»  26  octobre.  —  Dufour,  ouvrier  bijoutier;  prévenu  d'in=- 
jures  graves  contre  sa  majesté.  Pour  rester  détenu  cinq  moiç. 

)>  13  mai  1816.  —  Libaux,  cjuaraçte  et  un  ans,  tailleur  de 
pierres;  prévenu  d'avoir  porté  che?  lui  les  insignes  rappelant 
le  règne  de  l'usurpateur.  Pour  rester  jusqu'au  J"  mai,  etc.  » 

te  nombre  de$  emprisonnements  administratifs  pour  cette 
cause  et  pour  pris  séditieux,  propos,  chan^OAS,  etc.,  est  très- 
considérable.  Toutefipis ,  nous  nous  arrêterons  à  ce  dépouille- 
ment, qui  doiine  un^  idée  de  i(i  légalité  et  de  la  vérité  de  la 
charte  sous  ]a  restaqratiop.  rfQus  copierons  ppurtant  encore  gn 
écrouqui,  (}e  nos  jours,  est  devenu  curieux. 

$i  15  avril  1816.  —  Morejr,  Pierre,  soixante-quatre  aus,  né 
à  Chassaigne  (Gote-d'Or),  bourrelier-sellier,  demeurant  à  Dgon, 
sans  domicile  ^  Paris.  Prévenu  de  projet  d'assassinat  sur  la 
fiuniUe  royale.  Pour  rester  jusqu'à  nouvel  ordre,  » 

C'çst  ce  n^ême  Morey,  complice  de  Fieschi,  qui  a  été  exécuté 
avec  lui  et  Pépin. 

La  Force  renferma  en  outre  des  condamnés  ou  des  préve- 
nus politiques  sous  la  Restauration.  De  ce  nombre  furent  les 
sergents  de  la  Rochelle,  dont  ou  a  vu  Vhistoire,  DfM.  Cauchois- 
Lemaire,  Mahuî,  et  notre  Bérapger.  Ils  habitèrent  successive- 
ment Içs  q^émes  chambres,  dites  de  secret.  Dans  ces  chambres, 
honorées  par  Jeur  séjour,  furent  ^ussl  P^pavoine,  Castaing  , 
Conlralattp,  etc.  ;  ce  qui  prouve  k  la  fois  le  peu  de  pudeur  des 
deux  derniers  règnes  pour  les  écrivains  politiques,  et  la  m^iu- 
vpiise  disposition  de  cette  prison»  pour  la  nouvelle  destination 
qu'on  lui  ^v^t  donnée. 
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Béranger  subit  à  la  Force  les  neuf  mois  de  captivité  auxquels 
il  avait  été  coudamné  le  10  déceoibre  1828;  il  en  avait  déjà 
subi  trois  à  Sainte-Pélagie,  oh  nous  le  retrouverons. 

Nous  n'avons  à  faire  ni  l'histoire  du  procès  ni  celle  du  poète 
qui  se  donne  le  titre  modeste  de  chansonnier.  Ses  œuvres  et 
ses  procès  sont  dans  toutes  les  mains,  ses  refrains  dans  toutes 
les  mémoires.  Seulement  nous  ferons  remarquer  une  circon- 
stance devenue  très-caractéristique  aujourd'hui.  La  dernière 
condamnation  de  Béranger,  si  sévère  et  si  exorbitante,  neuf 
mois  de  prison  et  dix  mille  francs  d'amende,  fut  motivée  sur- 
tout par  sa  chanson  Le  sacre  de  Charla  le  Simph.  Cette  chanson 
était  la  prédiction  la  plus  spirituelle  et  la  plus  positive  des  or- 
donnances de  juillet  qui  frappèrent  nos  libertés.  Le  langage  du 
ministère  public  qui  s'en  indignait  est  surtout  remarquable 
quand  on  le  relit  de  nos  jours.  Ce  magistrat  analysait  une  k 
une  les  prédictions  du  chansonnier,  comme  autant  de  calom- 
nies, et  ces  prédictions  se  sont  toutes  accomplies.  Il  est  curieux 
aujourd'hui  de  replacer  sous  nos  yeux  ce  réquisitoire,  dont 
chaque  mot  a  acquis  de  l'importance  par  les  événements  qui 
se  sont  succédé  : 

«  Eh  quoi  I  s'écriait  M.  Champanhet  en  parlant  de  Charles  X, 
ce  prince  si  religieux ,  H  hyal  observateur  de  sa  parole ,  et  con- 
stamment occupé  du  bien-être  de  ses  sujets,  est  représenté,  par 
un  Français  à  des  Français,  comme  se  laissant  conseiller  le  par^ 
jure  aux  pieds  même  des  autels  (quatrième  couplet).  On  ose  bien 
l'y  faire  voir  méditant  la  ruine  de  ces  libertés  qu'U  vient  d'affermir^ 
en  dévorant  la  substance  de  ce  peuple  qu'il  aime  comme  l'ai- 
mait le  plus  grand  et  le  plus  chéri  de  ses  aïeux.  On  ne  craint 
pas  d'insinuer  qu'il  a  des  mattresi  et,  outrageant  à  la  fois  la  re- 
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ligion  dans  ses  ministres»  le  souverain  dans  sa  dignité,  on  prête  .^ 
aux  uns  le  langage  impérieux  de  la  domination,  et  à  son  prinoe 
Taltitude  et  les  sentiments  d'une  abjecte  soumission  (cinquième 
couplet).  »  » 

Ces  paroles  d'indignation  vertueuse  ne  tracent«lles  pas  de  la 
manière  la  plus  fidèle  la  situation  réelle  de  Oiarles  X  en  1830T 
fit  c'est  pour  cela  que  Béranger  a  été  condamné!  Noble  poète  I, 
son  seul  crime  était  d'avoir  justifié  l'origine  de  sa  sublime  pro-* 
fession.  On  sait  que  Vantiquité  a  qualifié  les  poètes  de  pro- 
phètes. Aussi,  comme  Galilée ,  Béranger  se  bornait  à  dire  en 
allant  en  prison  :  «  Et  pourtant  la  terre  tourne  I  » 

La  détention  de  Béranger  à  la  Force  nous  a  valu  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre.  C'est  là,  entre  autres,  qu'il  a  composé  son  Juif 
errant,  ode  admirable  de  poésie  et  de  désespoir;  mais  nous  ne 
rechercherons  ici  que  les  chansons  qui  nous  initient  à  l'amer* 
tume  de  sa  captivité,  à  sa  philosophie,  à  l'indépendance  et  au- 
patriotisme  de  son  caractère.  On  lui  avait  fait  offrir  un  asile 
en  Suisse,  il  avait  refusé.  On  lui  avait  fait  dire  que  s'il  promet- 
tait de  ne  plus  làire  de  chansons,  il  obtiendrait  sa  grâce.  Heu- 
reusement pour  la  gloire  des  lettres  et  l'honneur  des  Français»' 
il  avait  refusé  encore  cette  promesse;  et,  résigné  et  tranquille,' 
il  était  allé  faire  tirer  sur  lui  les  gros  verrous  de  la  prison.  On 
le  mit  dans  une  chambre  qui  donnait  sur  l'ancienne  cour  de- 
là Dette,  aujourd'hui  la  cour  Charlemagne.  Cette  chambre,  que 
nous  avons  visitée,  ne  sert  plus  aujourd'hui  aux  prisonniers, 
elle  est  habitée  par  le  brigadier.  C'est  là  qu'une  fois  seul  et  sé- 
questré du  monde,  le  poète,  cherchant  à  égayer  sa  captivité,^ 
composa  la  chanson  intitulée  :  Le  feu  du  pmomi^  : 

Combien  le  fea  tleat  douce  eompagaio 
IV.  It 
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jb  IpHfiofiîllër  dàtis  les  M^n  Jottn  (i*hitct  ? 
Swi  ire»  HMi  It  ehaaSe  «n  bon  néiiie, 
Qui  parle  haut,  rime  ou  chante  un  vieux  air. 
ft  fnè  AiU  Voit  èur  h  htt^Ht  ÈUMëtg 
Des  bois,  des  mers,  un  monde  en  peu  d'instanti* 
Tout  mon  ennui  s'envole  à  la  fumée. 
'     .  0  bot  Ijëdlel  imosez  iiidi  longtémpis 

En  e^ei,  dans  cette  chanson,  Béranger  cherche  à  oublier 
'  prison,  verrous  et  geôliers;  mais  telle  est  l'influenee  de  la  cap- 
tivité même  sur  celuî  qui  a  le  privilège  de  tout  poétiser,  qu'il 
résBeni  toujours  malgré  lui  le  poids  de  ses  chaînes.  Ainsi  le 
prisonnier  voit  dans  son  feu  tous  les  objets  qui  peuvent  flatter 
son  esprit;  mais  k  Tapparition  d'un  vaisseau  que  lui  montre 
fiôii  Bon  génie,  il  s^écrie  tout  à  coup  : 

jU  viiMatt  Vogde  ot  bientdl  l'éqdpige 
8ou8  iin  beau  ciel  saluera  le  printemps. 
Ilbl  ièbl  }<  reste  ehchdlilé  sur  \A  plage  t 

fuis  c*esl  un  canton  suisse  qui  se  dessine  dans  «on  âtre,  et 
Si  cetie  vue  il  dit,  &dsant  un  retour  sur  le  passé  : 

La  liberté  là  nf  oflVait  le  repps. 
le  franchirais  ces  monts  à  crête  immense 
Oft  ]ë  mUil  vdir  flottants  kioâ  tiéux  tlnipeaifi* 
Won  eaiir  n'a  pu  s'arracher  à  la  France. 

fiifiB  8è  fàppeléhf  YbïïfÉ  qu'on  lui  avait  ikité,  il  dit  khèôfe  : 

En  vain  tout  bas  on  me  dit  deviens  sage; 
P\k  bd  glHou;  tes  fers  fteront  bri&és. 
Vous  qui,  bravant  le  geôlier  qvi  noua  fuetlé» 
^  tte  rendez  jeune  â  près  de  cinquante  ans, 

fe^r  iiioA  Irt-aSiën  vite,  uri  coup  de  hagdèttë. 
.    0  hon  génie  I  amttsaz*mt>i  longtemps. 

Telle  est  in  première  confidence  que  nous  a  feîte  le  pbëlé 
dans  ses  œuvres  sur  sa  captivité.  Cette  chanden  est  mélanco* 
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liqqe.  C'e^t  eo  Q^t  Iç  sentimeut  qui  donÛBQ  d'abord  cbei  u« 
prisonnier.  La  secojide  est  tpute  différente,  irmé  de  cette  pbU 
losopWe  si  gftîe  et  si  spirituelle  qui  étipcelle  à  chaque  ver»,  le 
poète  regrette  en  riaat  le  triste  carnaval  qu'il  passe  à  1«^  ForcSi 
et  s'adressât  à  Charles  X.  il  lui  dit  : 


U$n  bon  roi,  Diau  tous  titnna  en  jolet 
Biep  qu'en  butte  à  votre  fourroiu, 
Je  passe  encor,  grâce  à  Bridoie, 
On  MToaYAt  laiu  tes  verroui. 
Ici  fallait-il  quç  je  vinsse 
Perdre  des  joUrs  vraiment  sacréa? 
J'ai  de  la  raonnif  de  iJfince. 
Mon  bon  roi,  vqus  me  le  paierez. 

Senlant  ensuite  la  puissance  de  son  génie  et  de  ta  ohanion^  ft 
tormine  par  œ  couplet  : 

Dans  mon  vieux  carquois  où  font  brèche 
Les  9O0pa  de  vos  juges  niaudita, 
n  me  reste  cncoiv  une  flèche 
'écris  dessus  :  Pour  Charles  dix» 
HillgTi^  ee  mur  qui  me  désole, 
Malgré  ces  barreaux,  si  serrés, 
L'arc  est  tendu,  la  flèche  vole. 

Ihm  hifik  xAif  vfMif  i»d  19  paif^roz. 

Et  tenant  sa  promesse,  il  chante  le  1 4  juillet,  anniversaire  de 
la  prise  de  la  Bastille,  allusion  à  la  révolution  qui  se  prépartdt 
et  devait  avoir  lieu  Tannée  suivante.  Jugeant  ensuite  les  événe^ 
ments  en  poëte  qui  prédit  l'avenir,  il  décoche  à  Charles  X  cette 
chanson  :  Denys  maître  d*école,  et  la  termine  par  ces  deux  vers  : 

De  pédant  Qenys  se  fait  prétn). 
Jamais  l'exil  n'a  corrigé  les  rois. 

Bérançer  fit  à  la  Force  se^  Irm  termes,  ainsi  qu'il  Ta  dit  dans 
sa  chanson  à  M.  de  Jouy/  et  eut  à  peine  le  teu^ps  de  s'mstftUer 
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dans  son  nouveau  logement  pour  voir  la  révolution  de  juillet 
que  ses  chansons  avaient  prédite  et  appelée. 

n  nous  reste  à  parler  maintenant  de  la  Force  comme  prison 
légale.  De  nombreux  changements  y  avaient  été  faits  depuis  son 
établissement  sous  Louis  XYI.  La  pénalité  et  les  lois  n'étant 
plus  les  mêmes  depuis  la  révolution,  cette  prison,  qui  était 
digne  de  servir  de  modèle  dans  ces  temps-là,  devint  presque 
impossible  pour  sa  destinaticm  moderne.  Elle  devait  renfermer 
les  prévenus  et  les  accusés  seulement  ;  on  vient  de  voir  quelle 
sorte  de  prisonniers  on  y  avait  ajoutés. 

Nous  insisterions  davanti^  sur  les  inconvénients  que  pré- 
sente cet  amas  informe  de  bâtiments  auxquels  (m  a  ajouté,  mor*- 
oeau  par  morceau,  tout  ce  qui  paraissait  utile  d'abord  et  deve- 
nait inutile  et  quelquefois  nuisible  quand  l'expérience  était 
faite,  si  l'administration  elle-même  n'avait  reconnu  les  incon- 
vénients de  ce  local  et  ne  faisait  construire  maintenant  une  pri- 
son dont  nous  parlerons  plus  tard.  Nous  allons  donc  nous 
borner  à  une  description  de  cette  prison  dans  l'état  actuel,  qui, 
à  peu  de  choses  pris,  a  été  la  rndme  sous  l'empire  et  sous  la 
restauration. 

La  petite  Force  cessa  d'être  destinée  aux  femmes  ea  1828  seu- 
lement. Cette  partie  de  la  prison  ne  reçut  aucune  prisonnière 
d'état,  aucune  prisonnière  criminelle  ;  elle  fut  constamment  ha- 
bitée par  des  filles  publiques  en  contravention. 

Nous  ne  nous  permettrons  de  donner  aucun  détail  sur  ce 
qu'on  nous  a  raconté  de  leur  séjour.  En  1829  la  petite  Force 
fut  entièrement  réunie  à  la  grande  après  les  réparations  néces-* 
saires.  Les  deux  bâtiments  ne  forment  plus  àprésent  qu'une  seule 
prison  pour  les  hommes. 
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Son  raitrée  est  rae  du  Roi  de  iScile,  n^  2  ;  ceUe  de  la  me  Pfty ée 
ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  les  voitures.  A|»*ès  le  premier 
guichet  ou  se  trouve  dans  k  cour,  au  bout  de  laquelle  était  le 
greffe  où  siégea  le  tribunal  des  massacreurs.  Ce  greffe  est  au*- 
jourd'hui  le  parloir  des  avocats,  c'est-à-dire  celui  oit  les  con- 
leils  peuvent  voir  leurs  clients  et  leur  parler  sans  être  séparés 
par  des  grilles^  comme  dans  tous  ceux  de  lamaison*  On  a  peine 
à  reconnaître  les  anciennes  localités  dans  l'état  oh  elles  sont  : 
un  grand  mur  s'élève  maintenant  au  milieu  de  cette  cour  et  la 
coupe  en  deux,  et  de  nouvelles  doisons  déguisent  entièr^nent 
Tanden  greffé  révolutionnaire.  Ces  constructions  datent  de 
Tempire. 

Lorsqu'on  rétablit  la  prison  légale  de  la  Force,  on  la  destina 
en  général,  comme  maison  d'arrêt,  aux  hommes  frappés  d'un 
mandat,  jusqu'à  jugement  ou  mise  en  liberté.  Les  prisonniers 
^n'^ent  donc  que  prévenus  ou  accusés.  Cependanf ,  malgré 
cette  présomption  l^le  d'innocence,  ou  peut-être  même  à 
cause  de  cela,  on  crut  devoir  conserver  les  cat^ories  pour  les- 
qodles  cette  prison  avait  été  construite.  Elles  furent  ainsi  faites 
et  r^[Murties  dans  des  locaux  séparés  : 

4*  Ceux  qui,  ayant  déjà  subi  des  jugmients,  étaient  de  nou- 
veau prévenus  d'assassinats,  meurtres  et  autres  grands  crimes. 

2<»  Les  prévœus  de  vols  qualifiés,  &UX  et  autres  grands  crimes  ; 
mais  arrêtés  pour  la  première  fms.  « 

9*  Les  prévenus  de  vols  simples,  abus  de  confiance,  banque 
route  simple,  etc. 

Af"  Les  prévenus  de  voies  de  fait,  fraude,  résistance  à  la  force 
armée  et  autres  délits. 

S*  Les  vieillards  pour  vagabcmdage,  meodidté,  ete. 
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9^  ÏM  pistâliet»  en  dwi  dMses. 
Enfin  kâ  enfonta.  cutièreittatit  Mpaiét  dw  horao^»  cédWiiép 
tux-^m^es  m  trois  daiMs,  qui  ûq  eomittiii»|umt  pM,»te^ 

Aiyoïnd'lmi  cette  organisattea  eit  modifiée  s  on  «Aa^fo  dç 
môlef  leg  calégorieft  de  priflonniert  et  on  en  a  cdMtenu  Ae»  réeoV 
tata  latiflfiiiaanle.  Ainsi  la  survedlaneede  1&  mur  Seiût-Bemmi 
TencieD  bàtimfiot  neuf,  qu'on  a  sumûmmé  la  fomô  mm  UêMh 
renfennait  la  pfemière  catégona.  La  aurvaiDanee  da  ooi  piè^ 
Tenui  devenait  tous  les  jours  plus  diffiaUe.  Sa  ofiet»  ces  pnaMr 
nieii,  déjà  repris  de  justiee  et  pour  la. plupart  sans  espécanûB 
d'un  acquittement,  employaient  toutes  les  minutes  da  ;leur 
existoieâ  à  combiner  la  rérolte  ou  i'évbtion.  Cest  da  là  i|ue 
treize  prisonniers  parvinrent  h  s'évader  au  oMit  d'août  194dw 
Us  avaient  agrandi  le  trou  des  fi>»as  d'aÎ8aiu)e  qui  pis».siiiis.le 
eliamin  de  ronde  et  aboutit  au  mur  atérie inr»  qu'ils  étaient  par- 
venus à  peroer.  Us  employèrent  dix  jours  à  ea  trswûl,  «t  fiai^ 
vtnrent  à  tromper  la  surveillance  du  gardien  qui  se  prcanène 
fionstaipment  dans  leur  préau.  Le  dirtelew  da  la f arasa  o^u 
qu'en  disséminant  les  prévenus  de.aotta  fcatégwie  esa  tantfttiws 
deviendraient  plus  rares  et  moins  audaeiausas,  A  l'époque  de 
notre  visita  à  la  Force  (8  avril  18,4&),  on  sa  fttiaitait  dp  otilte 
nouvelle  masure.  Nous  ne  pouvons  blâlner  ni  approuv^^quant 
à  présent»  ces  dispositions,  dans  lesquelks  nous  reaonnaissona, 
du  reste,  le  désir  d'améliorw  ;  nous  réservons  notre  opiftion 
pour  la  fin  de  ce  livre.  L'expérience  nous  aura  sans  4Mte  édaî- 
rés  nou»inèmes  d^une  manière  posUive. 

Le»  paiUeux,  dont  le  nom  venait  aux  prisonnîeis  da  tts 
crèches  remplies  da  paille  dans  lesquelks  ils  coubbaÉenttii^flxis- 
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tent  plus  depuis  très-longtemps  à  U  Farce  :  chaque  prisoBliier 
m  iOQ  Uif  imposé  duae  paîllaigai  un  matela»,  un  tray«rBm, 
des  draps  et  une  oû^TjWturb.  Leg  dortoirs  saut  «tses  vastes^  9t 
4laB6  qttdlquaflKUfis  on  a  pu  construire  uae  petite  chambre, 
^aynimn  entrée  sur  la  ceuf»  où  couche  ua  gardicoii  quîi  par 
.dettx  guichets»  peut  suryeiUe^  pendant  la  auilles  pfisoonierâ  à 
droite  et  à  gttidiei  DAns  ceui  ok  la  localité  a'a  peà  penftis  cette 
disposition»  la  gttfdian  ne  aur?eille  qu'utib  chambréei  Ainsi 
ont  étt  aupptfiméee  eeft  yîKitea  de  nuit  dont  <ui  se  plaignait  h 
iben  droit»  païce  qii  elles  titoublideat  le  tommeil  des  prisoh- 
niérsi  et  le»  lëissaitnl  d'ailleurs  litres  à  eUx4dièmes  dans  Tin- 
tervaUëi' 

La  noumtttte  est  k  même  qu'à  là  €odc»ergeriè;  on  a  la  f(fr- 
'«dlé  de  faôre  Ytnûf  du  dehorsi  L'adminîstratiwi  fournit  en 
«Etre  des  Testes  et  des  paatidoils.  à  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Le  persmmel  de  rariboiiiistrttian  de  la  Foroe  se  compose 
n  qu'il  suit  : 

Un  directeur,  aujourd'hui  M*  Dubulguet* 

Uù  auiftôiiiér. 

UA  médecin  et  deux  adjointSé 

Un  f^efflw  et  son  commis. 

Un  brigadier  et  son  sous*brigAdier« 

to:>>hiiit  surteiUants. 

Deux  suryëiUants  instituteurs  pour  les  onftiQt^ 

Un  înflnnter^ 

Deux  cananières^ 

Un  cantinier  adjoint 

tJnbaiiMgf. 

Une  fi»uîlleuse. 
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Quatre  commissionnaires. 

La  cantine  n'existe  presque  phis.  noas  a-t-on  assuré,  à  ta 
Force  :  les  prisonniers  font  venir  du  dehors. 

n  7  a  quelques  ateliers  établis  ob  les  hommes  travaillent  ;  mata 
le  travail  ne  peut  être  d'obhgation  appliqué  à  des  prévenus  ;  il 
n*y  a  que  les  enfants  diez  lesquels  il  est  ordonné.  Les  hommes 
ont  la  faculté  de  refuser  et  refusent  pour  la  plupart.  Le  reste  du 
régime  est  semblable  aux  autres  mataons  d'airét. 

Quand  on  amène  un  prisonnier  à  ta  Fwce,  on  le  m^  d'abord 
dans  une  prison  qu'on  appelle  saUe  de  dépôt.  Cette  prison  est 
triste  et  ressemble  beaucoiq)  à  un  cachot.  Le  prisonnier  d<Ht  y 
faire  les  réflexions  les  plus  sinistres.  Il  y  demeure  jusqu'au  mo- 
ment où  on  ramène  dans  le  quartier  qu'il  doit  habiter. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  personnel  des  prisonniers  qui  se 
sont  succédé  pendant  quarante  ans  à  la  Force.  Presque  tous 
les  grands  criminels  ont  frit  là  le  temps  de  leur  prévention,  et 
nous  les  avons  déjà  retrouvés  à  ta  Condei^rie,  ou  nous  les  re- 
trouverons dans  les  antres  prisons. 

L'aspect  de  la  Force  est  sombre  au  dehors  ;  il  l'est  quelque- 
fois plus,  quelquefois  moins  au  dedans;  ceta  ti^t  à  l'^jglomé- 
ration  des  divers  bâtiments  qui  composent  cet  immense  édi- 
fice; bâtiments  construits  à  diverses  ^)oques  pour  toute  autre 
destination,  et  ravitaillés  tout  à  coup  pour  une  prison.  Il  n'y  a 
aucun  ordre,  aucune  harmonie  entre  eux;  le  cachet  de  vétusté 
se  trouve  à  chaque  pas,  et  ce  ne  sont  pas  les  moindres  motib 
qui  ont  déterminé  sans  doute  à  construire  une  nonvdta  maison 
darrét. 

L'ancienne  cour  de  la  Vitte-ai/hlait  s'appelle  aujourd'hui  la 
cour  Saint-Louis.  C'est  là  qu'étaient  autrefois  les  pistoliers 
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seuls.  Àujoiudliui  ils  sont  mêlés  dans  le  préau  avec  les  autres; 
mais  ils  conservent  le  pritilége  de  la  pistole  pour  le  reste,  ce 
qu'on  ne  peut  blâmer  pour  des  prévenus,  présumés  innocents 
d'après  la  loi  elle-même.  Le  premier  et  le  second  étage  con- 
tiennent vingt-huit  lits  de  pistoliers.  B  y  a  deux  chambres  à 
quatre  lits  seulement,  les  autres  sont  habitées  par  de  plus  nom- 
breux pensionnaires.  Les  pistoliers,  pour  jouir  du  petit  bien- 
ôtre  qui  leur  est  accordé,  payent  trente-deux  sous  tous  les  dix 
jours.  Us  n'ont  le  droit  de  rester  dans  leurs  chambres  qu'une 
heure  après  le  lever  des  autres.  Dans  la  journée ,  ils  ont  un 
chauffoir  particulier  dans  la  eonr  au  rez-de-chaussée,  en  face 
de  cdui  des  prisonniers  simples.  La  nuit  ils  n'ont  point  de  gar- 
diens avec  eux;  mais  un  guidiet  établi  à  la  porte  permet  de 
&ire  quelques  rondes  pour  les  surveiller,  fl  y  a  dans  toute  la 
priscm  de  la  Force  cent  trente  lits  de  pistoliers. 

Au  premier  étage  de  la  pistole  sont  les  deux  réservoirs  tou- 
jours pleins  d'eau»  avec  des  pompes  toutes  prêtes  en  cas  d'in- 
cendie. 

L'ancien  bAtiment  neuf»  aujourd'hui  cour  Saint-Bernard,  en 
langage  de  (urison  Fosse  aux  Lions ,  est  celle  qui  présœte  l'as- 
pect le  plus  sombre.  Elle  est  enclavée  dans  un  chemin  de  ronde, 
et  parait  la  plus  sûre  de  la  maison.  C'est  sans  doute  le  motif 
pour  lequel  on  y  avait  réuni  les  prisonniers  les  plus  dangereux; 
Le  parloir  lui-même  annonce  ce  que  doit  être  ce  lieu.  On  y  voit 
à  peine  clair.  Nous  avons  trouvé  là  un  atelier  de  travaille  plus 
nombreux  de  la  prison. 

La  cour  Charlemagne  est  l'ancienne  cour  de  la  dette.  C'est 
là  que  les  prisonniers  les  plus  sages  sont  en  majorité.  Cette 
cour  est  vaste  éi  riante.  Au  milieu  est  une  espèce  de  jardin 

IT.  8* 
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fermé  <fuD  grillage  en  ]^oÎ9,doiitk  ^erditf^daKréîwpr  kvu». 
les  (iisponUoiift  sont  l«s  mêmes  pour  tous  les  quartien*  dor- 
toirs<  parloirs,  chauflSûrs,  etc.  C'est  sur  cette  cour  ^'«t ait  vue 
la  chambre  de  Bérapger, 

La  cour  Madeleine  eil  Vandeime  oour  des  femmes  à  la  pràle 
Force,  Elle  çst  habitée  pur  ks  vieillards,  mendiants  et  Yaga- 
bonda«  CaUo  oour,  autrefois  pUmtée  d'arbres,  n'm  conserve 
plus  un  s^ul  maintenant.  Cest  là,  d'^gprès  nos  rcuseignaments, 
que  devait  exiitor  Vâgout  par  lequel  madame  Kolli  corre$p<m- 
dait  avec  son  fibt  Nous  avons  vérifié  la  vérité  des  faits,  et  nous 
avon»  appris  qu'en  effet  oet  égout  existait.  La  mur  qu'on  a  ré- 
paré Ta  enttèrement  bouché  aujourd'hui.  On  a  élevé  dessus  la 
cantin^t  et  dans  Viatérieur  on  pau^  voir  eneora  le  grillage  au 
iraviva  duquel  les  deui  enfsnts  venaient  se  parler. 

De  la  cour  des  vieillards,  on  arrive  à  odle  des  grands  enfents, 
qil'OQ.appeUa  oour  Sainto^inte.  Qn  pénètre  de  là  daps  une 
toute  petite»  qu'op  nomme  onur  de  la  Frovideoee.  On  monta 
Vescalier,  et  au  premier,  à  droite,  est  la  chambre  de  la  prin« 
MB9e  de  Lamhaâe.  £11û  sert  aujourd'hui  de  magasin;  elle  est 
oblongoa»  garnie  de  boiseries^  aveo  une  cheminée,  i  la  porte 
est  un  guichet  qui  eaJatail  pendant  sa  captivité.  Une  large  croi- 
sée grillée  donne  sur  la  rue  Pavée.  C'est  la  promièra  à  droite  à 
Textàfieur* 

Après  les  grands  Pliants  viennent  les  jeunes  gens ,  cpÀ  sont 
dans  un  qnastier  séparé;  c'est  la  cour  Sainte«Marie. 

Enfin,  la  troisième  catégorie  est  celle  des  enfants  proppement 
dits,  w  langage  de  prison,  les  mtf  AMI. 

On  a  établi,  pour  ces  ctemiers»  comme  noua  l'avons  dit,  des 
ateliiirs  de  tmfail  auxquels  ils  sont  forcés  de  se  rendre*  nCes  tn^ 
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fants  sont  ceux  des  prisonniers  (]til  âohfie&t  le  plMs  dé  pèiJkë  à 
la  Forcé.  Ali  moment  dé  ûôtré  Visîte,  il  y  gù  àTâit  iïtjlà  au  Â- 
chot.  Leur  dortoir  n'est  pas  établi  Kôttlttiê  cëîul  dëô  hôfflmesj 
ils  couchent  tous  dans  dé  petites  céltttlës,  àh  \h  §t)ftt  tm^mè» 
tous  les  soirs.  Le  défâiit  làê  k  feëllûle  ëSt  tifl  gfftlage  6tl  bôfa, 
pour  qu  ils  rie  mànqiiént  pas  à  air.  H  y  â  tf êïltê  éêîtuîéàî  ^{tt!* 
a  chaque  étage,  tlè  ddrloif  ésl  admirable  de  pî'0f)rèié. 

Noùs^  avons  teï'mîriè  cette  visite  par  riïlfirflleriè.  t^ëScâUfr 
qui  y  conduit  a  de  larges  et  longues  înàrcliës  fôrffiéês  d^llfië 
seule  pierre..  On  y  Voit  encore  dés  ornements  réinôûtaôl  âîi 
temps  de  f  ràriçbis  î*^  et  dé  fierirî  tî.  lu  bas  de  l*ëscàîiér  est 
scùtplé  siif  là  muraille  lé  chiflEre  des  Câuïnont-tàfbftîé.  C*êSt 
la  seule  tracé  qui  resté  de  Vàricîèri  hôtel  dés  gràridâ  Sel^êUW. 

Llnfirmehé  était  autrefois  la' salle  dé  spéëtdclè.  fch  étbdiâflt 
les  localité,  ôîi  àîstingtiè  partaitémeiil  là  séparation  dé  la  saîle 
ei  du  théâfre.  11  y  a  en  tout  qiiâlré-virigt-seizë  lits,  dé  qui  àbf- 
vàîl  de  feéiôn  d^aUente  pour  les  grands  personnages  cônviéft  t 
ces  fêtes  est  devenu  aujourd'hui  la  salle  des  galeux,  ca?  sôus 
rÈmpure  celte  maladie,  importée  i  la  Force  parmi  les  pailîëâx, 
y  à  élé  permanente.  Aujourd'hui  oh  est  parvenu  â  l'en  cliàsser, 
et  celte  salle  demeuré  destinée  aùx^ maladies  contagieuses.  On 
a  élatlrîa  phamacie  dans  Véndroit  oii  les  acteurs  s'habillaient, 
et  dahs  ce  qui  formait  leur  foyer,  fiiîarrè  destmatiôri  que  cette 
partie  de  Védilicei  Certes^  là  o\i  des  cris  de  douleur  retentît 
sent  aujourd'hilî,  autrefois  des  rires  s^élaient  fait  entendre  11  là 
vue  du  iialade  Imaginaire  et  dé  sa  bouâbnhë  cérémonie,  tlhe 
'  salie  de  bains  très-propre  et  tir^soîghée  complète  lé  systèniè 
hygiénique  de  là  maison.  Elle  sert  aux  vsdides  comme  aux 
invalides. 
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I 

n  7  a  neuf  cachotoà  la  Force. 

A  l'époque  de  notre  Tisite,  la  population  des  priaonnicn 
s*éle?ait  à  cinq  cent  cinquante. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit»  nous  n'avons  pas  à  signaler  les 
inconvénients  inhérents  à  cette  prison,  et  qui  i^oyiennent  prin- 
cipalement de  sa  distribution  et  de  sa  vétusté.  Une  ordonnance 
royale  du  17  décembre  1840  a  déjà  stipulé  la  construction 
d'une  nouvelle  prison  à  l'entrée  du  boulevard  Mazas,  pour 
remi^cer  la  maison  d'arrêt  de  la  Force.  Les  travaux»  confiés  à 
MM.  Leoointre  et  Gilbert  atné,  architectes»  sont  en  pldne  acti- 
vité, et  seront  sans  doute  terminés  cette  année.  Le  plan  de  cette 
nouvelle  prison  est  ainsi  conçu  :  le  res-dM^haussée  se  compo- 
sera d'un  portique  de  communication,  de  la  geôle»  de  Tavant- 
greffe»  du  cabinet  du  directeur»  de  la  salle  de  réunion  de  la 
commission  dés  prisons»  et  des  salles  de  dépôt  des  prévenus. 
Au  premier  étage  seront  les  logements  du  directeur  et  du  gref- 
fier; au  second  ceux  des  employés»  et  la  lingerie.  La  {«son» 
isolée  par  un  chemin  de  ronde»  comprendra  cinq  cours  ou 
préaux  »  et  six  corps  de  bAtiments»  rayonnant  autour  d'une 
grande  salle  centrale  destinée  à  la  surveOlance  générale.  Près 
de  cette  salle  seront  les  parloirs»  le  cabinet  du  médecin»  et  la 
pharmacie.  Un  des  six  bâtiments  formera  l'infirmerie.  L'isole- 
ment de  nuit  et  de  jour  ayant  été  adopté  »  tout  sera  disposé 
pour  mettre  en  vigueur  le  système  cellulaire.  Les  bâtiments 
seront  construits  de  manière  à  fournir  trois  étages  de  cellules. 
Chaque  bâtiment  pourra  contenir  deux  cents  prisonniers.  La 
dépense  de  la  construction  est  évakée  à  3,389,496  francs;  Tac- 
quisition  des  terrains  a  déjà  coûté  937»000  francs.  On  espère 
vendre  la  Force  600»000  francs. 
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Si  la  nouTelIe  prison  est  construite  avant  la  fin  de  cet  ou* 
nage,  nous  nous  empresserons  de  la  &ire  connaître.  Nous  ré- 
servons d'hors  et  déjà  pour  la  traiter  en  son  lieu,  la  question 
do  système  cellulaire  appliquée  aux  prévenus. 


1    A  I 


SAINT£-^P£UlGIË. 


1 


Pondation  de  SaÎDte-Pëlagfe.  —  Madame  de  Beauharnais.  —  Lp  couvent  d^rt.  -<-  U 
pilHm  ranplit*  ^  AboHtiMi  ém  cooviDU.  «*  9ahil««Ma8fe  frfieii  pour  dettes.  — 
Un  pareul  d^  Ji9JMu^  —  J>WmQC9d^9riKmaiert  «ymU  lei  MNa^in,  «^  PrîiQi 
][>ontique  pour  hommes  et  femmes  sous  la  Terreur.  —  Rapport  à  la  Convention.  -^ 
Chemin  de  ronde  établi.  —  Physionomie  de  la  prison.  —  Ecrons  euriMn.  ^  Ma- 
dame Roland,  -r-  Sm  V^moirçi  ^«fiti  i  S||Q|e-P4tofto,  -*  Defcripljoil  41^  ^rHer 
'  des  femmes.  —  Humanité  de  la  femme  du  concierge.  —  Madame  du  Barry;  —  Son 
nèm  Smoii»  -r  MyiiMl»  Mt  UMiJaMs  MJa.  ««  Pâoiélaou  u  ftrlii  véeoflàpèMée. 
—  D^oQciation  aui  Jacol^ins,  --  Arreflutiçii  ijçs  (|ÇtrUiQ9*  ^  lW9  ^ÇTAVI*  -^ 
Nombreux  solliciteurs.  —  Leur  existence  en  prison.  —  Leur  mise  en  liberté.  — 

.¥m^  rvMn  m  ta  HPMié  40  Hn^irairiM  l0i#U»ft  i atteia^Bdiito.  - 

Ofdre  de  spn  prestation.  — .  Son  éi;^u  aux  Carmes.  —  Qvfrtîir  4tf  hommes»  —  $4 
'  description.  —  Lepttre  et  Lebeeu£  —  Leur  prière.  —  Roucher  et  Robert.  —  Leurs 

fm  f t  l«i|n  taWow.  «•  iViiH  4*  Mwwfp  ^  CM  te 

Première  n()uvei|e  du  9  thermidor.  —  Va  t^  wv^^t  l^ab^pierre.  —  La  Camille . 

Dupialx  arrêtée.  ^  Suicide  de  la  mère. 


En  l'an  1681,  une  dame  Marte  Bonneau,  veuve  d'un  sieur 
de  Beauhamaîs  de  Miramlon,  fonda  li  Paris  un  couvent,  lieu 
de  refuge  pour  les  filles^et  fenunes  repenties,  sous  Ilnvocalion 
de  sainte  Pélagie. 
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Madame  de  Beauhamais  avait  déjà  précéd^nmeat  fondé  an 
couvent  de  JftromioriMf ,  auquel  elle  avait  attaché  son  nom,  et 
cette  fois  elle  voulut  choisir  la  sainte  dont  la  vie  présentait  le 
plus  de  similitude  avec  les  pécheresses  qu'dle  appelait  dans 
cet  ttûle.  Sous  ce  rapport,  sainte  Pélagie  remplissait  parCûte^ 
ment  son  but.  Cette  sainte,  après  avoir  été  comédienne  et  cour- 
tisane renommée  à  Antioche,  v^rs  le  milieu  du  cinquième 
siède,  s'était  convie  et  avait  embrassé  la  vie  religieuse.  Reti- 
rée sur  le  mont  des  Oliviers,  elle  avait  amèrement  pleuré  ses 
erreurs,  et  était  morte  dans  la  solitude  et  les  rigueurs  de  la 
pénitence.  Cétait  donc  l'exemple  de  cette  patronne  qu'(^Drait 
madame  de  Beauhamais  à  toutes  les  femmes  et  filles  du  monde 
qui  avaient  fiodlU,  en  dioisissant  pour  son  couvent  une  telle 
patronne. 

La  pensée  qui  présidait  à  cet  établissement  était  humaine  et 
âalntaire.  La  cour  de  Louis  XIV  devait  fournir  de  nombreuses 
pensionnaires,  et  ce  qui  encourageait  le  plus  madame  de  Beau* 
harnais,  c'était  l'histoire  de  madame  de  la  Vallière,  et  la  moH 
de  madame  de  Fontanges ,  arrivée  Tannée  même  de  la  fonda- 
tion de  ce  couvent;  mais  si  V^saiUes  devenait  pour  les  grandes 
dames  ce  qu'avait  été  Ântioche  pour  sainte  Pélagie ,  le  couvent 
ne  devenait  pas  pour  elles  la  montagne  des  Olives;  toutes  s'ar- 
rêtaient au  bas,  trouvant  la  côte  trop  rude,  retournaient  aux 
pompes  de  la  cour,  emportant  dans  leurs  cœurs,  au  lieu  d'un 
repentir  sincère,  un  regret  amer  de  vieillir  et  de  voir  la  galan- 
terie se  détourner  de  leur  route.  Les  dignes  mkes  de  celles  qui 
formèrent  les  cours  débauchées  du  r^ent  et  de  Louis  XY  ne 
pouvaient  éprouver  d'autres  sentiments.  Le  couvent  de  Sainte- 
Pélagie  était  donc  désert;  les  pécheresse  ne  manquaient  pas» 
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mais  les  repenties  étaient  rares,  et  Fimpénitence  finale  était  à 
la  mode.  Pourtant  Louis  XIV  ayait  permis  Touverture  de  ce 
coixvent,  et  voulait  qu'il  serrtt  à  la  destination  qu'il  avait  ap* 
prouvée.  Madame  de  Haintenon  ayant  jeté  le  grand  roi  dans 
la  bigotterie ,  dès  lors  il  ordonna  le  repentir  à  ses  sujettes ,  et 
pour  y  parvenir,  il  le  formula  par  lettres  de  cachet.  Aussitôt 
le  couvent  s'emplit  à  vue  d'œil;  le  lieutenant  de  police  devint  le 
directeur  suprême  de  toutes  les  belles  pénitentes,  et  Saint^Pé- 
lagie  fiit  pour  les  femmes  ce  que  Saint-Lazare  était  pour  les 
hommes^  une  prison  déguisée  sous  le  nom  de  couvent.  Cet  éta- 
blissement ne  pouvait  échapper  à  la  destination  actuelle, 
QOiome  on  le  voit.  Les  formalités  qu'on  remplissait  envers  les 
pm9ionMir€$  de  Sainte^Pélagie  suffisent  pour  le  prouver.  Elles' 
y  étaient  conduites  par  des  exempts ,  enregistrées  au  greffe,  et 
avaient  pour  la  plupart  la  tête  rasée. 

Telle  fut  la  jnanière  dont  on  travestit  l'idée  de  madame  de 
Beauhamais.  Elle  avait  voulu  ouvrir  un  asile  au  repentir  et  à' 
l'espérance,  en  donnant  pour  gage  sa  patronne;  on  en  fit  un* 
lieu  de  détention  arbitraire  où  venaient  expirer  les  joies  du 
présent  et  le  bcmheur  de  l'avenir;  et  la  sainte,  au  lieu  d'être  in- 
voquée, a  été  maudite  par  les  pauvres  recluses,  et  plus  tard 
par  tous  les  prisonniers.  Saint-Pélagie,  depuis  sa  fondation, 
n'a  pas  cessé  d'être  une  prison;  toutefois,  nous  ne  ferons  pas 
l'histoire  de  cette  première  période,  qui  ne  présente  que  des 
victimes  obscures ,  et  nous  passerons  sur-le-champ  à  Tépoque 
oh  elle  a  été  considérée  au  grand  jour  comme  une  prison 
réelle. 

LedéoretderAssembléenationaledu  13février  1790 abolit  les 

couvents.  Les  portes  de  Sainte-Pélagie  s'ouvrirent  aussitôt,  et  les 
IV.  S3 
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pauvres  reiwtiflfw  hâterait  4»  prwadM  leur  vdée.  La  primm 
resta  YÎdQ  peiulantenymm  dwi:  tiué«i.  Au  bott^ 
fiut  ridée  ^  Tutiliser  en  y  mettant  lea  prîMomm  pow  dottes» 
9t  iurtout  ceux  pour  mois  de  nottitiee»  dont  qiieIqo»ant 
étaient  k  TAbbaye  et  à  la  CondeivartQ,  tl  la  majenra  partie  à 
la  Force.  C'était  ea  effet  la  wale  oaiégorie  de  inîionxiieis  qa4l 
y  eftt  le  Si  septei»!)^  1799  à  SaiQta^Pélagie»  anfsi  n'y  «ùt«il  ao- 
CBoe  exécution  populaîte  dam  cette  priran.  Lonqae  la  Gom* 
Biune  eoYoya  dans  les  div«r«e0  pri^onade  Pans  pour  protéger 
Ifi»  prisonniers  pour  dettes,  des  oommissaires  qui  fiuent  instal- 
lés  conune  juges  souverains»  ainsi  que  nous  rayons  vu  à  la 
JPoroa,  elle  eut  soin  de  députer  à  Sunte^Pélagie  des  mamlmt 
^i  n'avaiçnt  pas  seulement  mission  de  protégeF,  mais  de  dAK 
ijrpr  les  prisonnier»  pour  dettes.  Ds  acoompUrent  fidèlemenl 
leur  mission,  et  tou&les  détenus  furent  mis  en  liberté. 

•V.  I 

Parmi  ewc  ve  trouvait  un  sieur  Godot»  ancien  receveur  de 
traites  au  p<Mrt  Saint-Paul.  Il  était  parent  de  Danton;  il  avait 
été  constitué  prisonnier  à  la  requête  de  la  ferme  générale»  en- 
vers laquelle  il  se  trouvait  débiteur  de  cinq  oent  mille  livres. 
Bétepu  d'ebord  à  la  Conciergerie,  il  avait  été  transféré  à  la 
floree»  et  de  1^  à  Sainte-Pélagie,  Il  était  sur  le  point  de  présen- 
ter requMe  au  tribunal  saisi  de  son  afiBadre ,  pour  obtenir  sa 
miae  en  liberté,  lorsque  Danton,  qu'il  avait  consulté,  lui  fit  dire 
d'att^ldbre  quelques  jours,  qu'il  ne  tarderait  pas  k  être  délivré 
par  la  force  des  choses*  En  effist,  le  S  septembre  arriva  peu 
après,  et  il  fiit  mis  en  liberté  avec  les  autres. 

Ainsi  la  seconde  circonstance  curieuse  de  Sainte-Pélagie  est 
qpe  les  prisonniers  légaux  qui  l'inaugurèrent  furent  des  pri- 
sonniers pour  dettes.  Ce  ne  fut  que  le  14  mars  1T9T  que  cette 
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catégorie  de  priranmers  y  retourna  de  nouveau.  Elle  y  demeura 
encore  jusqu'au  4  janvier  1834,  époque  à  laquelle  elle  fut  tran$- 
lérée  dans  la  prison  spéciale  de  Clichy.  Jusqu'en  1828,  temps 
cil  M.  de  BeUeyme  exerça  les  fonctions  de  préfet  de  police,  le 
gouvernement  eut  le  tort  de  renfermer  dans  le  même  lieu,  avec 
les  dettiers,  des  condamiKs,  des  prévenus  et  des  prisonniers 
d'état.  C'est  l'histoire  de  ces  trois  dernières  catégories  que 
nous  allons  faire,  réservant,  afin  d'être  plus  clair,  celle  des 
détenus  pour  dettes  à  Sainte-Pélagie,  pour  la  prison  de  Clichy 
qui  va  suivre. 

Les  prisonniers  mis  en  liberté  le  2  septembre  furent  promp- 
tement  remplacés  le  8  du  même  mois^  On  y  conduisit  tous 
ceux  qui  avaient  été  acquittés  à  la  Force,  et  conduits  à  l'église 
de  Saint-Louis  la  Culture,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Us  re^ 
tèrent  peu  de  temps  à  Sainte-Pélagie.  Les  uns  furent  mis  en 
liberté  après  qu'ils  eurent  prêté  à  la  nation  le  serment  qu'on 
exigeait  d'eux;  d'autres  furent  dirigés  sur  les  frontières,  d'au- 
tres enfin  envoyés  dans  diverses  prisons,  et  de  nouveau  Sainte 
Pélagie  resta  vide;  mais  quelques  mois  plus  tard)  la  Commune 
en  prenait  possession  pour  y  envoyer  des  prisonniers  de  toute 
espèce,  et  principalement  ceux  arrêtés  pour  cause  politique. 
Le  local  fat  d'abord  arrangé  à  la  hâte  pour  cela,  et  un  registre 
d'écrou  fut  ouvert  et  pariq^hé  par  Chaumette,  procureur  de  h 
Commune. 

Cette  prison  se  divisa  comme  la  Force  pour  les  catégories 
de  prisonniers  qa'eUe  a  reçues,  et  suivit  comme  elle  les  di- 
verses périodes  des  gouvernements* 

Pendant  la  période  de  la  Terreui  proprement  dite»  les  pri«* 
sonniers  honunes  et  femmes  y  forent  envoyés  péle-mélsi  pour 
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délits  politiques  ou  privés.  Cependant  le  plus  grand  nraabre 
appartient  à  la  première  catégorie.  Dans  cette  dernière  classe 
les  prisonniers  républicains  furent  en  mqorité.  B  y  eut  là»  en 
grand  nombre ,  de  fougueux  révolutionnaires ,  qui  n*ayant  ni 
la  force  ni  le  courage  de  suivre  la  révolution  dans  sa  course 
rapide,  s'arrêtaient  haletants  et  épihsés  au  milieu  du  chemin  « 
et  finissaient  par  aller  rejoindre  à  Sainte- Pélagie  ceux  que 
quelques  mois,  souvent  quelques  jours  auparavant,  ils  y  avaient 
ùii  incarcérer. 

Un  des  premiers  actes  de  la  Convention  fut  de  charger  plu- 
sieurs de  ses  membres  de  visiter  les  prisons.  A  la  séance  du 
15  novembre  1792 ,  Delaunay,  d'Angers,  au  nom  du  comité 
de  sûreté  générale,  vint  lire  le  rapport  de  la  commission.  Les 
commissaires  nommés  s'étaient  transportés  à  Saint-Lazare,  k 
la  Salpétrière,  à  Bicétre,  et  à  Sainte-Pélagie.  Dans  cette  der- 
nière prison,  ils  n'avaient  trouvé  que  quatorze  prisonniers.  Sur 
ce  nombre  deux  avaient  été  arrêtés  pour  soupçons;  les  preuves 
de  leurs  délits  n'ayant  pas  été  fournies,  ils  forent  mis  en  liberté. 

Un  des  actes  matériels  qui  constituaient  Sainte-Pélagie  en 
état  de  prison  fot  l'établissement  d'un  chemin  de  ronde  pour 
aider  à  la  surveillance  des  gardiens  et  prévenir  les  évasions. 
Ce  ch^nin  de  ronde  ne  fot  achevé  qu'au  commencement 
de  1793,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  des  observations  sommaires 
sur  les  prisons,  par  Girard,  architecte  du  département,  publié 
en  février  de  la  même  année.  Quelques  mois  après  les  luttes 
intestines  de  la  Convention  entre  les  girondins  et  les  monta- 
gnards, l'arrestation  des  soixante  et  treize,  l'établissement  da 
tribunal  révolutionnaire,  la  tireur  enfin,  remplirent  Sainto- 
Pélagie. 


SAIN1E-PËLA6K«  tH 

Nous  emprantons  à  un  écriTain,  qui  a  fait  comme  nous  le 
releyé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  les  regisb^eà  d'écrou, 
le  passage  suivant,  qui  fait  connaître  la  physionomie  de  cette 
prison  (1)  : 

«  Sainte-Pélagie  ne  communiquait  pas  directement  avec  le 
tribunal  révolutionnaire,  dont  la  Conciergerie  était  le  vestibule 
obligé.  Aussi,  ne  trouve-t-on  pas  sur  ses  registres,  en  regard 
de  l'écrou,  la  mention  sanglante  de  l'exécution;  la  terreur  y 
apparaît  plutôt  sous  un  aspect  trivial  et  comique.  Aussi  parmi 
les  écrous  de  gens  condamnés  à  dix  et  à  vingt  ans  de  travaux 
forcés,  à  six  et  à  huit  heures  d'exposition  pour  assassinat, 
pour  vol  et  pour  faux,  en  rencontre-t-on  de  bizarres  comme 
ceux-ci  : 

«  Du  20  frimaire  an  n  :  Joseph  Lebrun,  Âgé  de  trente-huit 
ans,  né  à  Douai,  architecte;  arrêté  comme  suspect  sous  tous  les 
rapports;  chaud  partisan  dû  blondin  la  Fayette,  et  persécuteur 
des  patriotes.  » 

«Du  18  mai  1793  .-Barthélémy  Boisset,  âgé  de  trentersix 
ans,  tisserand,  sans  domicile  ;  prévenu  de  fanatisme  et  d'être 
envoyé  ici  pour  le  propager.  » 

((  Du  15  mai  1793  :  Jacques-Antoine  Lovaincourt,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  né  à  Paris;  prévenu  d'être  un  mauvais  sujet  par 
des  excès  dont  on  l'accuse  de  s'être  vanté.  » 

«  Du  3  avril  1793  :  LouisrJacques  Auflfroy,  âgé  dé  cinquante- 
sept  ans,  né  à  Paris,  ci-devant  prêtre;  prévenu  ayant  dit  la 
messe  en  cachette,  ce  qui  a  fanatisé  le  peuple,  et,  dans  les  cir- 
constances présentes,  occasionné  des  troubles  qui  assiègent  la 
république,  d 

«Du 20  septembre  1793  :  Oaude-Louis  Bourdain,  âgé  de 
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dottie  an»i  prérnnu  de  s'earAlw  dans  à&è  coip»  iiiooim»  et 
clandestiiis.  o 

Puig  c'est  une  femme  Bourry»  prévemie  d'avoir  yendu  les 
chemises  de  la  nation;  un  boulanger  pour  avoir  vendu  de  la 
farine  à  un  particulier  demeurant  à  quatre  lieues  de  Paris  ;  un 
autre  citoyen»  prévenu  d'avoir  passé  un  pain  à  la  barrière;  un 
troisième,  d'avoir  vendu  et  acheté  des  pHea  dites  deg  lauù,  et 
Tun  est  prévenu  de  suspicion*  l'autre  d'avoir  reçu  et  signé  la 
pétition  des  vingt  mUle. 

Quel  délit  que  celui  qui  fournissait  d'un  seul  coup  à  la  na- 
tion vingt  mille  coupables!  Souvent,  à  oOté  du  prévenu  A...,  ee 
trouve  la  mention  :  «  Arrêté  sans  cause  connue,  m  Puis  vienneiU 
les  prévenus  B»  C,  D,  etc. ,  jusqu'au  bas  de  la  page,  et  en  marge 
il  est  écrit  :  u  Mêmes  motifs  que  dessus.  »  Quelquefois  la  répu- 
blique se  prend  d'un  beau  zèle  pour  la  morale  :  on  arrête  vingt 
ou  trente  femmes  qualifiées  dans  l'écrou  de  filles  publiques,  et 
à  la  colonne  des  motifs  on  dit  :  «  Prévenues  de  prostitution,  o 

n  n'y  a  pas  jusqu'à  la  protection  que  la  police  doit  aux  alié- 
nés et  aux  ivrognes  qui  ne  devienne  grotesque  sous  la  plume 
du  greffier  de  ces  temps-là.  Ainsi  le  7  brumaire  an  m*  l'écrou 
d'une  femme  porte  :  «  Prévenue  de  a'ètre  portée  deux  coups  de 
couteau  et  de  mauvaise  vie.  » 

Ces  divers  écrous  font  connaître  le  peraonnel  deSainte-Pélih 
gie,  si  on  y  ajoute  les  prisonniers  politiques^  Nous  allons  parler 
des  plus  importants. 

Madame  Roland  avait  quitté  l'Abbaye,  où  son  histoire  corn* 
mence,  le  24  juin  1793,  sur  un  ordre  de  mise  en  liberté;  die 
se  rendit  à  l'instant  chez  elle  ;  mais  à  peine  montait^e  Fesca- 
lier^  que  des  gens  la  suivent  dans  son  appartement  et  veulent 
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Tarrêter  de  nouveau.  Surprise  et  indignée,  elle  se  retire  chez 
son  propriétaire,  envoie  à  la  section.'dont  les  commissaires  ar- 
rivent et  protestent.  Us  9e  rendent  ensemble  à  la  commune»  on 
discute  son  affaire;  elle  intervient  dans  cette  discussion;  mais 
c'est  en  vain  :  les  commissaires  de  la  commune  déclarent  qu'ar- 
rètée  et  conduite  à  FÂbbaye  d'une  manière  illégale,  il  avait  fallu 
la  mettre  en  liberté  pour  régulariser  la  seconde  arrestation  aux 
termes  de  la  loi,  et  que  c'était  ce  qu'on  venait  de  faire, 

La  joie  de  cette  femme  fat  de  courte  durée.  Le  même  jour  on 
la  reconstitua  prisonnière,  et  elle  fut  envoyée  à  Sainte-Pélagie, 
oti  on  ne  rédigea  json  écroa  que  le  lendemain.  Il  est  ainsi 
conçu: 

«  Du  25  juin  1793  :  Marie-Jeanne  Philippon,  femme  Roland^ 
ex-ministre»  âgée  de  trente-neuf  ans,  native  de  Paris,  y  de- 
meuranty  me  de  la  Harpe,  51.  Ledit  ordre  motivé  d'après  la 
lettre  trouvée  chez  l'ex-ministre  Roland,  la  fuite  de  son  mari,  la 
suspicion  dç  sa  complicité  avec  lui  et  la  notoriété  de  ses  liai- 
)Sk)ns  avec  des  conspirateurs  contre  la  liberté,  et  la  clameur  pu« 
blique  qui  s'élève  contre  elle.  » 

(c  Mon  courage  n'était  point  au-dessous  de  la  nouvelle  dis- 
grâce que  je  venais  d'essuyer,  dit  madame  Roland  dans  ses  mé- 
moires; mais  le  raffinement  de  cruauté  avec  lequel  on  m'avait 
donné  l'avant-goût  de  la  liberté,  pour  me  charger  de  nouvelles 
chaînes  ;  mais  le  soin  barbare  de  se  prévaloir  d'un  décret,  en 
appliquant  faussement  une  désignation  pour  me  retenir  plus 
arbitrairement  dans  une  apparence  de  légalité,  m'enflam- 
maient d'indignation.  Je  me  trouvais  dans  cette  disposition  où 
toutes  les  impressions  sont  plus  vives  et  leurs  effets  plus  alar- 
mants pour  kl  santé,  Je  me  couchai  sans  pouvoir  dormir;  il  fal-: 
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lut  bien  rêver.  Jamais  les  états  violents  ne  sont  ponr  moi  de 
longue  durée;  j'ai  besoin  de  me  posséder,  parce  que  j'ai  l'habi- 
tude de  me  régir.  Je  me  trouvai  bien  dupe  d'accorder  quelque 
chose  à  mes  persécuteurs  en  me  laissant  froisser  par  leur  in- 
justice. Ils  se  chargeaient  d'un  nouvel  odieux  et  changeaient 
peu  Tétat  que  j'avais  déjà  su  si  bien  supporter.  Ici,  comme  à 
l'Abbaye,  navais-je  pas  des  livres,  du  temps?  n'étais-je  plus 
moi-même?  Véritablement  je  m'indignai  presque  d'avoir  été 
troublée,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  user  de  la  vie  et  à  employer 
mes  facultés  avec  cette  indépendance  qu'une  àme  forte  conserve 
dans  les  fers  et  qui  trompe  ses  plus  ardents  ennemis;  mais  je 
sentais  qu'il  fallait  varier  mes  occupations.  Je  fis  acheter  des 
crayons  et  je  repris  le  dessin,  que  j'avais  abandonné  depuis 
si  longtemps.  La  fermeté  ne  consiste  pas  seulement  à  s'élever 
au-dessus  des  circonstances  par  l'effort  de  sa  volonté,  mais  à  s'y 
maintenir  par  un  régime  et  des  soins  convenables.  La  sagesse 
se  compose  de  tous  les  actes  utiles  à  sa  conservation  et  à  son 
exercice.  Lorsque  des  événements  fâcheux  ou  irritants  viennent 
me  surprendre,  je  ne  me  borne  pas  à  rappeler  les  maximes  de 
la  philosophie  pour  soutenir  mon  courage  ;  je  ménage  à  mon 
esprit  des  distractions  agréables,  et  je  ne  néglige  point  les  pré- 
ceptes de  l'hygiène  pour  me  conserver  dans  un  juste  équilibre. 
Je  distribuai  donc  mes  journées  avec  une  sorte  de  régularité  : 
le  matin  j'étudiais  l'anglais  dans  l'excellent  essai  de  Shafie»- 
bury  sur  la  vertu  et  j'expliquais  des  vers  de  Thompson.  La  saine 
métaphysique  de  l'un,  les  descriptions  enchantées  de  l'autre, 
me  transportaient  tour  à  tour  dans  les  régions  intellectuelles 
et  au  milieu  des  scènes  les  plus  touchantes  de  la  nature;  je  des- 
sinais ensuite  jusqu'au  dîner  ;  j'avais  cessé  de  conduire  le  crayon 
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depuis  si  longtemps,  que  je  ne  pouvais  guère  me  trouver  ha- 
bile ;  mais  on  conserve  toujours  le  pouvoir  de  répéter  avec  plai- 
sir ou  de  tenter  avec  fBLcilité  ce  qu'on  a  fait  avec  succès  dans  sa 
jeunesse.  » 

Telles  sont  les  impressions  que  nous  a  laissées  madame  Ro-* 
land  et  qu'elle  a  tracées  dans  sa  cellule  à  Sainte-Pélagie.  Nous 
allons  lui  emprunter  encore  la  description  du  quartier  des 
femmes  qu'elle  habitait  : 

c<  Le  cprps  de  logis  destiné  pour  les  femmes  est  divisé  en 
longs  corridors  fort  étroits,  de  Tun  des  côtés  desquels  sont  de 
petites  cellules;  c'est  là  que  sous  le  même  toit,  sur  la  même 
ligne,  séparée  par  un  plâtrage,  j'habite  avec  des  filles  perdues 
et  des  assassins.  A  côté  de  moi  est  une  de  ces  créatures  qui  font 
métier  de  séduire  la  jeunesse  et  de  vendre  Tinnocence  Au-des- 
sus est  une  fefamie  qui  a  fabriqué  de  faux  assignats  et  déchiré 
sur  une  grand'route  un  individu  de  son  sexe  avec  les  monstres 
dans  la  bande  desquels  elle  est  enrôlée.  Chaque  cellule  est 
fermée  par  un  gros  verrou  à  clef,  qu'un  honune  vient  ouvrir 
tous  les  matins,  en  regardant  effrontément  si  vous  êtes  debout 
ou  couchée;  alors  leurs  habitantes  se  réunissent  dans  les  cor- 
ridors, sur  les  escaliers,  dans  une  petite  cour  ou  dans  une  salle 
humide  et  puante,  drgne  réceptacle  de  cette  écume  du  monde. 

»  On  juge  bien  que  je  gardai  coîQstamment  ma  cellule;  mais 
les  distances  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  sauver  les 
oreilles  des  propos  qu'on  peut  supposer  à  de  telles  femmes,  sans 
qu'il  soit  possible  de  les  imaginer  pour  quiconque  ne  les  a  ja- 
mais entendus. 

»  Ce  n'est  pas  tout  :  le  corps  de  logis  où  sont  placés  les 

hommes  a  des  fenêlrt^s  eu  face  et  très-près  du  bâtiment  qu'ha- 
IV.  s* 
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bifenf  les  (bmmes  ;  la  conversation  s'établit  enti«  les  indmdtm 
analogues;  elle  est  d'autant  plus  débordée,  que  ceui  qui  la 
tiennent  ne  sont  susceptibles  d'aucune  crainte;  les  gestes  sup- 
pléent aux  actions  et  les  fenêtres  servent  de  théâtre  aux  scènes 
du  plus  infâme  libertinage,  i» 

Madame  Roland  n'eut  pas  à  supporter  longtemps  le  spectacle 
dont'ëne  se  plaint  d'une  manière  si  amère.  Madame  Bouchaud, 
la  femme  du  concierge«  voyant  ce  qu'elle  avait  à  souffirir,  sur^ 
tout  de  la  chaleur,  lui  proposa  de  venii*  la  majeure  partie  de  ses 
Journées  dans  son  appartement;  celle-ci  accepta  et  fit  même 
Venir  son  forte-piano  pour  faire  de  la  musique.  Bientôt  sa  situap- 
tion  comme  prisonnière  changea  encore  davantage. 

«  Ce  n'était  pas  assez  pour  madame  Bouchaud,  dit-elle,  de 
m'avoit  offert  Tusage  de  son  appartement,  "elle  savait  que  j'en 
usais  avec  une  grande  discrétion  ;  elle  îmagma  de  me  sortir  dé 
îna  triste  cellule  et  de  me  loger  dans  une  jolie  chambre  à  che* 
minée,  située  aurea^de-chaussée,  au-dessous  de  sa  propre  cham- 
bre. Me  voilà  donc  délivrée  de  l'afifireux  entourage  qui  ôtisait 
mon  tourment,  après  trois  semaines  de  résidence;  je  n'aurai 
plus  à  passer  deux  fois  le  jour  au  milieu  des  femmes  de  mon 
voisinage,  pour  m'éloigner  d'elles  durant  quelque  temps;  je 
ne  verrai  phis  le  porte-defSs  à  sinistre  figure  ouvrir  ma  porte 
tous  les  matins  et  tirer  le  gros  verrou  sur  moi,  comme  sur  une 
criminelle  qu'il  faut  sévèrement  garder.  C'est  la  douce  physio-^ 
nomic  de  madame  Bouchaud  qui  se  présente  à  moi  ;  c'est  elle 
dont  jesetts  à  chaque  minute  les  soins  délicats  ;  il  n'est  pas  ju^ 
qu'au  jasmin  apporté  devant  ma  fenêtre  dont  on  garnit  les 
grilles  de  ses  branches  flexibles  qui  n'atteste  le  désir  dont  elle 
est  pénétrée;  je  me  regarde  comme  sa  pensionnaire  et  j'oublie 
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ma  captivité.  Tous  mes  objets  d'étude  ou  d*amusement  sont 
réunis  autour  de  moi;  mon  forte-piano  est  près  de  mon  lit;  des 
armoires  me  donnent  la  faculté  d'ordonner  mes  petits  effets 
de  manière  à  faire  régner  dans  mon  asile  la  propreté  qui  me 
plaît.  » 

Tant  que  madame  Roland  parle  ce  langage,  elle  est  intéres- 
sante aux  yeux  de  tous;  on  plaint  sa  captivité,  on  souffre  de  ses 
souffrances,  on  admire  sa  douce  philosophie  et  sa  noble  rési- 
gnation ;  jnais  du  moment  qu'elle  veut  parler  le  langage  sévère 
de  la  politique  terrible  de  ces  temps-là,  juger  les  événements, 
les  choses  et  les  hommes,  tout  cet  intérêt  disparaît;  on  ne  voit 
plus  en  elle  qu'une  femme  qui,  presque  honteuse  de  lafaiblesse 
de  son  sexe,  veut  marcher  au  niveau  des  hommes  les  pluséner^ 
gîques  de  la  révolution,  sans  être  animée  d'une  de  ces  passions 
violentes  qui  seules  peuvent  donner  à  son  sexe  la  force  et  le 
courage  surhumains.  On  comprend  la  maltresse  vengeant  son 
amant,  la  mère  mourant  pour  son  fils,  la  fille  pour  sa  mère,  l'é- 
pouse pour  son  époux;  mais  on  ne  comprend  pas  la  femme 
qui,  ayant  déjà  eu  la  prétention  d'être  ministre  et  de  gouverner 
la  France,  quand  l'occasion  lui  est  offerte  de  s'immoler  pour 
son  mari,  détourne  sa  destination  et  se  pose  en  victime  poli- 
tique redoutable  aux  partis.  Telle  est  l'impression  que  produit 
la  lecture  de  ses  mémoires.  Elle  ne  parle  pas  seulement  comme 
une  femme  qui  a  vu  les  événements  antérieurs  à  sa  captivité, 
mais  comme  un  ministre  qui  les  a  amenés,  conseillés,  jugés. 
Elle  nomme  à  peine  son  mari  et  sa  fille,  dont  elle  tenait  la  place 
dans  la  prison,  et  s'appesantit  sur  beaucoup  de  girondins,  de 
montagnards  et  sur  Charlotte  Corday.  Certes,  la  mort  d'une 
femme  douée  de  facultés  si  précieuses  est  un  événement  regret- 
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fable  et  que  nous  déplorons  les  premiers  ;  mais  elle  eût  peat- 
être  échappé  à  son  sort  si  elle  fût  restée  épouse  et  mère;  elle 
a  voulu  être  homme  politique;  elle  a  fomenté,  formé  la  Gironde; 
elle  s'est  mise  à  la  tète  de  ce  parti,  ce  parti  Ta  entraînée  dans 
sa  chute  ;  cela  devait  être.  La  mort  de  madame  Roland  sur  l'é- 
chafaud  révolutionnaire  n'était  que  l'exécution  d'un  ministre 
de  la  république  qui  s'était  rendu  coupable  aux  yeux  d'un  parti 
triomphant. 

Et  maintenant  que  nous  avons  présenté  la  vérité  dans  toute 
sa  rudesse  pour  le  chef  de  parti,  donnons  à  la  femme  la  pitié 
que  demandent  ses  souffrances ,  les  éloges  que  méritent  son 
calme  et  sa  résignation,  quelle  qu'en  fût  la  source. 

Madame  Roland  passa  à  Sainte-Pélagie  quatre  mois»  pen- 
dant lesquels  elle  vit  s'évanouir  une  à  une  ses  espérances ,  et 
ses  amis  languir  comme  elle  dans  les  prisons  ou  mourir  sur 
l'échafaud.  Malgré  la  douce  existence  que  lui  avait  faite  la 
femme  du  concierge,  elle  éprouva  encore  bien  des  peines,  bien 
des  tourments  inhérents  à  sa  captivité.  On  la  força  de  quitter 
la  chambre  qu'elle  habitait  et  de  remonter  dans  le  corridor.  Là 
elle  trouva  cette  fois  des  compagnes  d'infortunes  avec  lesquelles 
elle  pouvait  s'entretenir  :  c'étaient  la  princesse  de  Monaco,  ma- 
dame Pélion,  la  comtesse  du  Barry  et  la  marquise  de  Créqui, 
qui,  si  Ton  en  croit  ses  mémoires,  reconnut  dans  l'épouse  de 
Vex-minislre  la  nièce  de  sa  femme  de  chambre. 

Madame  Roland,  lasse  de  sa  captivité  et  désespérant  de  son' 
sort,  conçut  le  projet  de  s'ôter  la  vie.  Elle  avait  de  l'opium  et 
avait  déjà  fait  tous  ses  préparatiÊ  et  écrit  ses  adieux  à  sa  fille» 
à  sa  vieille  bonne  et  à  ses  amis,  lorsqu'on  lui  annonça  qu'elle 
allait  être  appelée  en  témoignage  dans  le  procès  des  girondins. 
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Elle  renonça  dès  lors  à  son  projet,  soit  qu'une  dernière  lueur 
d*espoir  se  fût  présentée  à  elle,  soit  qu'elle  pensât,  comme  elle 
récrivait,  que  les  âme$  qui  ont  quelque  grandeur  doiverU  $  oublier 
^es-mêmes.  Elle  continua  donc  sa  yie  paisible  et  occupée  à 
Sainte-Pélagie.  C'est  là  qu'elle  écrivit  ses  mémoires,  ses  notes 
et  ses  portraits.  Elle  fut  plusieurs  fois  malade  et  contrainte 
d'aller  à  l'infirmerie.  C'est  encore  dans  ce  lieu  qu'elle  vit  un 
médecin  qui  lui  parla  de  Robespierre.  Sur  cette  conversation, 
elle  résolut  de  lui  écrire,  fit  la  lettre  qu'elle  nous  a  laissée  et  ne 
l'envoya  pas.  Enfin  le  jour  arriva  où  elle  fut  transférée  à  la 
Conciergerie,  d'où  nous  l'avons  vue  marcher  à  la  mort. 

Son  écrou  porte  à  la  colonne  des  élargissements  : 

(V  Di»  dixième  jour  du  deuxième  mois  appelé  brumaire  de 
Tan  u  de  la  république,  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  décerné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  extraordinaire  établi  par  décret 
de  la  Convention  nationale  du  10  mars  1793,  en  date  de  ce  jour, 
Marie-Jeanne  Philippon,  femme  Roland»  ex-ministre^  écrouée 
ci-contre,  a  été^  extraite  des  prisons  de  céans  et  transférée  à  la 
maison  de  justice  de  la  Conciergerie.  » 

Un  mois  après  que  madame  Roland  fut  arrivée  à  Sainte-Pé- 
lagie, on  y  amena  madame  du  Barry. 

Cette  ancienne  maîtresse  de  Louis  XV,  moins  coupable  d'a- 
voir accepté  le  rang  et  les  prodigalités  dont  elle  avait  été  l'objet 
que  Louis  XV  de  les  lui  avoir  donnés,  vivait,  depuis  la  mort  de 
son  amant,  dans  une  grande  opulence  à  son  magnifique  pa- 
villon de  Lucienne,  où  elle  avait  néanmoins  conservé  de  nom- 
breuses relations  avec  les  grands  seigneurs,  surtout  avec  la  fa- 
mille d'Aiguillon. 

La  comtesse  du  Barry  avait  la  réputation  de  posséder  les  plus 
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beaux  dùoiiaiits  de  VEurope.  Un  premier  ?ol  de  oee  objeb  loi 
fut  Mt  en  1776.  Elle  mit  en  ?ain  la  police  en  campagne»  die 
ne  put  ni  en  découvrir  les  auteurs  ni  recouvrir  ses  bijoux. 
La  révolution  éclata.  Madame  du  Barry  resta  en  France  et 
se  borna  k  diminuer  son  nombreux  domestique  et  à  cacher 
plus  soigneusement  les  diamants  qu'elle  avait  encore  ;  mais 
cette  précaution  fut  vaine  :  dans  la  nuit  du  10  au  11  jaiH 
vier  1791  on  lui  vola  le  reste  de  ses  écrins.  Elle  apprit  bientôt 
que  les  voleurs  étaient  à  Londres  et  s'y  rendit  sur-l^champ; 
elle  revint  en  France  et  retourna  plusieurs  fois  à  Londres  pour 
le  même  objet.  Ces  voyages  excitèrent  des  soupçons.  A  cette 
époque  les  émigrés  remplissaient  VAngleterre  et  conspiraient. 
Les  relations  de  madame  du  Barry  firent  croire  que  lenrol  des 
diamants  était  supposé  et  lui  servait  de  prétexte  pour  aller  fo- 
menter à  Londres  là  oontrenrévolution.  La  tète  de  Louis  XVI 
était  tombée  et  la  terreur  commençait.  Madame  du  Barry  s'a- 
dressa à  Tadministration  du  département  de  Seine-et-Oiso  pour 
être  protégée,  et  obtint  de  vivre  tranquille  pendant  quelques 
mois  à  Lucienne  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  de  nouveaux  orages 
S*élevèrent  contre  elle.  Le  duc  de  Brissac,  son  dernier  cavalier 
servant,  fut  massacré  à  Versailles,  et  Mausabré,  son  aide  de 
camp,  fût  arrêté  à  Lucienne,  où  il  était  caché.  Les  soupçons  re- 
prirent toute  leur  force,  et  madame  du  Barry  fut  plus  inquiétée 
que  jamais.  Alors  elle  écrivit  au  maire  de  Versailles  pour  lui 
draiander  une  entrevue.  Celui-ci,  curieux  peut-être  de  voir 
tout  à  son  aise  une  femme  devenue  célèbre  par  le  rôle  qu'elle 
avait  joué,  lui  fit  dire  qu'il  viendrait  la  voir  et  entendre  ses 
explications  à  son  pavillon  de  Lucienne.  C'était  dans  le  mois  de 
juillet  1793.  Madame  du  Barry  habitait  seule  ce  pavillon  avec 
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peu  de  domestiques,  une  femme  de  chambre  et  Zamore,  ce 
nègre  que  Louis  XV  avait  nommé  dans  une  orgie  seigneur  de 
ce  lieu.  Zamore»  au  service  de  madame  du  Barry  depuis  son 
enfance,  comme  on  le  sait,  avait  été  élevé  par  elle;  elle  l'avait 
fait  baptiser  et  l'avait  tenu  avec  Louis  XV.  Cest  lui  qui  dans  un 
riche  costume  indien  restait  toujours  couché  k  la  porte  de  la 
chambre  quand  le  roi  était  seul  avec  sa  maîtresse.  Il  avait  pris 
la  comtesse  en  amour,  et  c'était  celui  sur  la  fidélité  et  le  dé- 
vouement duquel  madame  du  Barry,  comptait  le  plus.  Aussi 
était-ce  le  seul  ancien  serviteur  qu'elle  eût  gardé  et  en  qui  elle 
eût  mis  toute  sa  confiance. 

Le  jour  où  le  maire  de  Versailles  devait  venir  la  voir,  ma- 
dame dif  Barry  sentit  naître  en  elle  un  sentiment  de  coquetterie 
qu'elle  n'avait  pas  eu  depuis  bngtemps  l'occasion  d'éfurouver. 
Cette  entrevue  était  décisive  pour  sa  vie  ;  elle  devait  charmer  et 
séduire  le  maire,  dontell^  devinait  la  curiosité- Bien  qu'âgée  de 
quarante-huit  ans  à  cette  époque,  elle  n'avait  ni  un  cheveu 
blanc  ni  une  ride.  Elle  se  rappela  le  mot  de  Pierre  le  Grand 
sur  madame  de  Maintenon  quand  il  vit  cette  autre  maltresse  de 
roi  septuagénaire,  et  voulut  que  Le  maire  de  Versailles  eu  dit 
autant 

Quelques  heures  avant  celle  du  rendez-vous,  madame  du 
Barry,  enfermée  avec  son  nègre  dans  une  pièce  reculée  de  son 
pavillon  #  procéda  à  sa  toilette^  Ella  avait  fait  {pratiquer  dans 
cette  chambre  une  cachette»  ccmitue  d'eUe  et  de  ki  seul,  dans 
laquelle  était  un  ooffi^  contenant  tout  ce  qui  lui  restait  dt 
b^ux.  Zamore  sonda  les  murs^  en  retira  la  coSnt,  et  madame 
du  Barry  l'ayant  ouvert»  y  prit  la  parure  qu'elle  portait  le  jour 
de  &a  f  résentation  à  Versailles.  Elle  CQntem|Aa  toij^wap»  w 
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silence  ces  riches  bijoux  qui  lui  rappelaient  tant  de  souvenirs, 
et  en  ayant  orné  son  front  et  son  cou ,  s'examina  dans  une 
glace  avec  curiosité.  Mais  à  peine  se  fut-elle  mirée,  qu'un  triste 
nuage  passa  sur  ses  traits.  Elle  regarda  sa  toilette  dans  tous  ses 
détails,  comme  pour  en  chercher  les  défauts;  puis,  avec  un 
profond  soupir,  laissa  échapper  ces  paroles  : 

—  Ma  toilette  est  fort  bien;  rien  n'y  manque.  Ce  n'est  pas 
elle»  c'est  moi  qui  ne  suis  plus  la  même. 

A  ces  mots  prononcés  avec  douleur,  une  voix  ékaltée  répon- 
dit aussitôt  : 

—  Maltresse  est  toujours  belle! 

Elle  se  retourna,  et  vit  derrière  elle  Zamore,  dont  le  soufQe 
brûlant  efQeurait  sa  poitrine,  dont  les  regards  la  dévoraient. 
Elle  ne  fit  aucune  attention  à  son  attitude,  préoccupée  qu'elle 
était  de  Vidée  affligeante  qu'elle  venait  d'exprimer,  et  se  borna 
à  lui  répondre  avec  un  sourire  qui  le  remerciait  de  ses  pa- 
roles : 

—  Pourvu  que  le  maire  de  Versailles  pense  comme  toi,  je 
suis  sauvée! 

L'entrevue  eut  lieu  le  soir  même  avec  ce  fonctionnaire,  et, 
soit  qu'en  effet  il  fût  séduit  par  la  comtesse ,  soit  qu'il  crût  à 
son  innocence,  il  la  quitta  en  lui  laissant  l'assurance  qu'aucun 
danger  ne  la  menaçait,  et  qu'elle  était  désormais  sous  sa  pro« 
teclion  spéciale.  Heureuse  de  cette  certitude,  madame  du  Barry 
en  témoigna  sa  satisfaction  à  Zamore,  et  résolut  dès  ce  jour-là 
de  continuer  à  faire  de  grandes  toilettes,  afin  de  parler  aux  yeux. 

Ce  soir-là  elle  se  coucha  de  bonne  heure,  fatiguée  des  émo-. 
lions  qu'elle  avait  ressenties;  mais  au  bout  de  quelques  heures 
de  sommeil,  eUe  se  réveilla,  et  ne  pouvant  se  rendormir,  alluma 
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sa  bougie,  et  se  mit  h  lire  dans  son  lit.  Elle  était  toute  occupée 
de  son  Uyre,  lorsqu'un  yacillement,produit  par  les  rideaux,  et 
accompagné  d'un  léger  bruit,  lui  fit  lever  les  yeux.  Elle  re- 
garda ,  et  Tit  au  pied  de  son  liH ,  au  milieu  dés  riches  étoffes 
qui  l'entouraient,  la  tête  de  Zamore,  qui,  dardant  sur  elle  ses 
regards,  «t  montrant  ses  dents  blanches,  lui  répéta  dans  le 
silence  de  la  nuit  ces  mêmes  paroles  : 

—  Maîtresse  est  toujours  belle  I 

Effrayée  çgtte  fois  en  voyant  l'expression  du  nègre  et  en  en- 
tendant sa  voix  vibrante,  madame  du  Barry  comprit  le  sens 
qu'il  attachait  à  ses  paroles.  En  effet,  bien  qu'il  ne  parlât  pas, 
Zamore  exprimait  dans  son  regard,  dans  son  attitude,  dansées 
gestes,  tout  ce  qui  se  passait  en  lui.  a  Depuis  vingt  ans  je  vous 
aime,  semblait-il  lui  dïVe;  depuis  vingt  ans  je  ne  désire,  je  ne 
veux  que  vous.  Je  vous  ai  connue  jeune  et  belle,  vous  éties  la 
maltresse  d'un  roi,  je  veillais  à  la  porte  pour  protéger  vos  plai- 
sirs, et  ramour  brûlait  ma  vie;  j'ai  subi  ce  supplice  sans  muf^ 
murer  et  sans  me  plaindre.  Plus  tard,  vous  avez  été  la  mat« 
tresse  de  grands  seigneurs;  je  n'ai  rien  dit  encore,  j'ai  souffert 
en  silence.  Vous  étiez  trop  haut  pour  que  j'ose  aspirer  à  tous; 
je  me  suis  borné  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  à  vous  adorer; 
mais  maintenant  vous  êtes  descendue  à  mon  niveau;  mainte- 
nant vous  êtes  même  au-dessous  de  moi,  car  le  peuple  est  mat* 
tre ,  et  je  suis  du  peuple;  maintenant  vous  n'êtes  plus  belle 
pour  personne,  et  vous  l'êtes  toujours  pour  moi;  maintenant 
j'oserai  touti  » 

Et  comme  son  regard  exprimait  cette  dernière  pensée,  il  s'a- 
vança brusquement  vers  sa  maltresse,  qui  lui  dit,  ayant  l'air 
de  répondre  à  tout  cela  : 

IV-  ^ 
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^  inaôleiitl...  Un  valetl...  Je  vofls  chasse! 

âccouant  Yidemtnent  alors  le  cordon  de  la  sonnette,  elle  ap- 
pela à  son  secours.  Quand  ses  gemf  accoururent»  le  nègre  était 
parti.  Madame  du  Barry,  ne  yonlant  pas  divulguer  ce  qui  s'était 
passé,  donna  un  prétexte  pour  avoir  appelé  les  domestiques,  et 
les  renvoya  tous^  excepté  sa  fenune  de  chambre,  qu'elle  retint 
auprès  d'elle. 

Le  lendemain  Zamore  ne  parut  p&s  de  tout  le  Jour.  Madame 
4a  Barry  pensa  qii'il  n'avait  pas  osé  se  présenter  devant  elle.  Le 
rarlendemain  et  les  jours  suivants,  même  absence.  Madame 
du  Barry  s'informa  de  lui.  On  lui  répondit  qu'on  le  croyait 
envoyé  en  commission  par  elle,  ce  qui  était  arrivé  mainte- 
fois.  Zamore  avait  disparu. 

Quelques  jours  après,  au  moment  oh  elle  s'y  attendait  le 
m<nns,  elle  fut  arrêtée  à  Lucienne,  conduite  à  Paris,  et  écrouée 
à  Sainte-Pélagie.  Elle  avait  été  dénoncée  par  Zamore.  Le  nègre, 
ne  pouvant  satis&ire  son  amour,  avait  satisfait  sa  vengeance. 
n  se  vengeait  de  vingt  années  de  tortures. 

Madame  du  Barry  supporta  assez  bien  le  commencement  de 
M  captivité  à  Sainte-Pélagie;  elle  espérait  encore.  Elle  fit  plu- 
sieurs révélations  touchant  des  bijoux  qu'elle  avait  cachés, 
croyant  par  là  montrer  de  la  franchise,  et  désarmer  ses  juges 
mais  die  se*  trompait.  Ses  voyages  à  Londres  et  son  immense  for- 
tune, sur  laquelle  elle  aVait  fait  plusieurs  opérations,  augmen- 
taient les  soupçons  de  conspiration  à  l'étranger  dont  on  l'ac- 
cusait. Son  affaire  devint  très-grave,  et  les  Vandeniver ,  que 
nolia.  avons  vus  à  la  Force,  ses  banquiers  et  ses  correspon- 
dants, furent  compromis  et  englobés  dans  son  proK^.  Ma- 
dame du  Barry  fut  mise  au  second  'étage  du  quartier  des 
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fequnea  de  Sainte -Pélagie,  daos  un  dortoir  qu'habitaieiU 
également  une  douzaine  de  filles  publiques,  punies  pour  de9 
contrayentions  de  police.  Sa  position  était  d'autant  plu3  affireu$« 
que,  repoussant  malgré  elle  cette  société,  elle  entendait  ses  di- 
gnes compagnes,  lui  reprocher  sa  fierté  mal  placée,  et  lui  rap- 
peler qu'elle  avait  fait  à  peu  près  leur  métier  avant  d'être,  la  maîr 
tresse  d'un  roi.  £lle  parvint  cependant  à  adoucir  sa  situation 
en  faisant  d'énormes  cadeaux  à  ces  filles.  Tout  ce  qu'elle  avait 
de  chiffons  passa  parleurs  mains,  et  fut  plus  tard  étalé  par  ell«» 
sur  les  boulevards  et  sur  les  places  publiques.  Madame  d» 
Barry,s'attendant  tous  les  jours  à  être  interrogée  ou  jugée,  pas- 
sait sa  vie  à  faire  des  toilettes  extraordinaires,  ?t  abandonnait 
ensuite  sa  défroque  à  ses  compagnes  ^  qni  avaient  fini  par  h4 
rendre  la  vie  douce,  afin  d'avoir  part  à  ses  cadeaux. 

Madame  de  Créqui  donne  dans  ses  mémoires  le  détail  de  sa 
toilette  le  jour  où  la  voiture  vint  prendre  cette  dame  pour  la 
conduire  à  la  Conciergerie  : 

c<  Elle  portait,  dii-efie,  un  fourreau  de  finon  bouffant  bordé 
de  satin  couleur  de  rose  et  vert,  en  découpures  à  dents  d^ 
loup,  et  ces  deux:  couleurs  alt^nées;  de^  p<euds  assortis  sur 
un  bonnet  h  la  baigneuse,  et  des  souliers  de  satin  rayés*  cou- 
leur de  rose  et  gros  vert.  » 

Madame  du  Barry  comparut  devant  le  tribunal  révolution- 
naire avec  BfH,  Yandeniver»  et  fiit  condamnée  avee  eux  à  la 
peine  de  mort*  Son  courage  l'abandonna  entièrement  en  en- 
tendant prononcer  sonarjét,  Pourtant,  pendant  le  trajet  sur 
la  fatale  charrette^  le  3  décembre  )1793,  elle  avait  repris  du 
courage,  grâce  aux  exhortations  dç  Yandeniver  père,  qw  Pft; 
ravs^it  pins  occnné  d'eUe^^Fje  de  son  fils.  SUo,  descendit  d'un 
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pas  assez  fenne  sur  la  place  de  la  RéTolution;  mais  au  moment 
où  elle  montaU  les  degrés  de  Téchafaud,  une  voix  bien  connue 
frappa  son  oreille,  et  ces  mots  retentirent  de  nouveau  : 

—  Maîtresse  est  toujours  belle!... 

Elle  se  retourna  Tivemenl,  et  vit  au  premier  rang  du  peuple, 
touchant  presque  l'instrument  du  supplice,  le  nègre  Zamore, 
qui  la  fixait  encore  de  son  regard  ardent.  A  cette  vue  elle  s'ar- 
'  réta,  et  se  laissa  aller  entre  les  bras  de  l'exécuteur,  qui  la  porta 
jusque  sur  le  plancher;  puis,  revenant  à  elle,  elle  sentit  des 
larmes  jaillir  de  ses  yeux,  et,  au  travers  du  voile  qui  s'étendait 
sur  sa  vue,  elle  jeta  un  regard  d'amertume  et  de  supplication 
sur  celui  qui  l'avait  perdue,  croyant  peut-être  dans  son  déses- 
poir qu'il  pouvait  la  sauver  ;  mais  l'exécuteur  s'approcha  d'elle 
et  voulut  la  saisir.  Alors,  reculant  devant  lui ,  et  joignant  ses 
mains  suppliantes,  elle  s'écria  dans  son  délire  : 

—  Monsieur  le  bourreau,  encore  un  moment! 

Et  détournant  de  nouveau  la  tête,  elle  implora  du  regard  le 

nègre  immobile  au  pied  de  l'échafaud.  La  seconde  d'après,  le 

nègre  silencieux  et  morne  se  retirait  les  bra&  croisés  sur  la 

poitrine  ;  il  avait  vu  tomber  la  tète  de  sa  maîtresse.  C'est  la 

^  seule  femme  de  ces  temps-là  qui  ait  pleuré  sur  l'édiafaud. 

Zamore  existait  encore  en  1830. 

C'est  aussi  à  Sainte-Pélagie  que  furent  emprisonnées  les  ac- 
trices du  Théâtre-Français,  dit  Théâtre  de  la  Nation,  en  vertu 
de  la  loi  qui  mit  en  arrestation  les  acteurs  de  la  ci-devant  Co- 
médie-Française. Ce  fut  à  propos  de  la  représentation  de  Pa- 
méla  ou  la  Vertu  récompensée,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  François  de  Neufch&teau,  ex-constituant. 

Déjà  huit  mois  auparavant ,  ce  théâtre  avait  représenté  I^Ami 
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ie$  Lm,  de  Laya,  qui  avait  excité  des  troubles.  Cette  pièce  était 
un  appel  fait  aux  timides  et  aux  peureux,  qui,  n'osant  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  les  rigueurs  du  nouveau  gouverne- 
ment, trouvaient  plus  commode  d'applaudir  collectivement,  ou 
cachés  dans  le  fond  des  loges  ou  du  parterre,  aux  portraits  sa- 
tiriques de  Marat  et  de  Robespierre,  désignés  sous  ces  deux 
noms  de  mauvais  goût,  Duricrâne  et  Nomophage.  La  chose  fut 
portée  jusqu'à  la  Convention,  qui  abandonna  pour  un  instant  * 
la  grav^  affaire  qui  l'occupait ,  le  jugement  de  Louis  XVI,  et 
prit  connaissance  de  celle-là.  La  pièce  fut  défendue.  Ce  devait 
être  pour  les  comédiens  un  premier  avis;  ils  n'en  tinrent 
compte.  Le  !•'  août  1793,  au  moment  où  la  Convention,  irritée 
et  non  effrayée  des  désastres  de  toute  espèce  qui  avaient  signalé 
le  mois  de  juillet,  acceptait  une  suite  de  décrets  terribles  contre 
ses  ennemis  du  dedans  et  du  deliors ,  le  Théâtre  de  la  Nation 
donnait  la  première  représentation  de  Paméla,  pièce  remplie 
d'allusions  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Tout  ce  qui  res- 
tait de  nobles  à  Paris  s'était  rendu  à  cette  représentation ,  et 
feisait,  comme  à  VAmi  des  Lois,  une  manifestation  peureuse  et 
coupable  contre  le  gouvernement  qui  existait.  Le  comité  de 
salut  public  manda  l'auteur,  qui,  en  offrant  de  faire  des  cou- 
pures, obtint  que  les  représentations  de  sa  pièce  continue- 
raient; mais  ces  représentations  devenaient  de  jour  en  joig: 
plus  bruyantes,  et  l'audace  des  applaudissements  contre  le  sys- 
tème en  vigueur  redoublait  chaque  soir.  Le  2  septembre,  la 
pièce  avait  été  donnée  et  se  poursuivait  au  bruit  des  bravos 
complaisants,  tandis  qu'aux  jacobins,  qui  étaient  en  séance,  un 
homme  en  costume  d'oflScier  traversait  précipitamment  la 
0ftlle,  montait  à  la  tribune,  et  dénonçait  à  la  société  la  pièce 
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et  les  principes  coiitre-réYolutioimaire&  qu'elle  «cootenaitt  .H 
avait  voulu  protester  dans  la  salle  même,  et  s'était  ?u  meoaoé. 
Robespierre  prenait  la  parole  pour  soutenir  la  dénonciation  » 
et  le  lendemain ,  3  septembre,  Darrère  montait  à  son  tour  à  la 
tribune,  et  annonçait  que  la  nuit  même  le  Théitre  de  la  Nation 
avait  été  fermé»  et  que  Tauteur,  les  acteurs  et  les  actrices 
avaient  été  arrêtés.  Il  rappelait  le3  circonstances  dans  lesquelles 
ce  théâtre  avait  montré  son  mauvais  vouloir  à  la  dévolution*  et 
terminait  ainsi  son  rapport  : 

«  Si  cette  mesure  paraissait  trop  rigoureuse  à  quelqu'un,  je 
lui  dirais  :  Les  théâtres  sont  les  écoles  primaires  des  hommes 
éclairés,  et  un  supplément  à  Téducaticm  publique.  » 

L  auteur  et  les  acteurs  furent  envoyés  aux  MadelonneUes  ^ 
à  la  Bourbe;  les  actrices  à  iSainte^Pébigie* 

On  lit  sur  le  registre  d'écvou  de  cette  prison*  h  la  date  du 
3  septembre  1793,  les  noms  des  citoyennes  lange,  Petit, 
Fleury,  Suin«  Joly,  Devienne»  Lachossoignei  Aaucourtet  Néz^ 
ray,  et  à  côté  de  chaque  nom  il  est  écrit  : 

«  Cette  citoyenne  est  assesK  connue  pour  oe  pas  mettre  ici  son 
signalement.  » 

Le  13  septembre»  nous  voyons  ïéaqn  de  lagm  avec  la 
même  mention. 

Du  reste,  il  parait  que  ce  succès  avait  mis  en  fc^  les  dénour 

■ 

ciatioDs  contre  les  comé4i«ns;  <su,  k  la  date  du  4  i^tenj^re. 
un  nraobre  des  jaeohiiis  dénonça  également  ]»  actauD»  du  Ly- 
cée, établis  au  PalaisrRoyaU  à  l'occasioii  d'une  pièce  intitulée 
Ai^  4e  Socy,  oii  l'on  trouyait  l'histoi»  de»  walbeuff  de  la 
reine  et  de  son  fils.  H  demanda  ^'^r  wtt  &x  arrestation  non» 
neulmeiU  auteuts,  acteurs  et  actrices*  nais  ençone  le»  lapi' 
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àmrnnmmê  du  peuple. 

L'afEedie  des  oomédiens  prmait  des  propcnrtions  skieuses; 
comme  il  est  fecile  de  le  voir  peï  Texaspértition  des  clubs.  CoV 
lot  d'Herbois,  leur  aucûeD  confrère ,  eu  qui  ils  espéraient,  se 
montra  au  contraire  inexorable»  et  les  fit  poorraivre  aVec  plus 
d'acharnements  Uai»  les  acteurs  seuls  entrevirent  le  danger  de 
leur  position;  les  aobrioeSé  M>it  qu'elles  l'ignorassent,  soit 
qu'elles  ne  le  prissent  pas  au  adieux,  ne  s'en  affectèrent  pas. 
n  est  vrai  que  ce  forent  les  prisonnières  les  miwx  traitées  dans 
Sainte-Pélagîs.  Enchantés  et*  curieux  de  oomiattre  ces  dames, 
les  administrateurs  de  la  prison  furent  remplis  de  complaisance 
pour  elles.  Chaque  Jour  c'étaient  des  soupers  au  greffe,  de  la 
musique,  jusqu'à  des  bals.  Ellea  seules  ataient  la  faculté  de  se 
promener  dana  le  jardin»  tandis  que  les  autres  n'ayaient  qu'uh 
corridor  ou  une  cour  étroite.  Lq>itre,  prisonnier  alws  comme 
ellesi  les  voyait  chaque  jour  de  sa  fenêtre  folâtra  dans  le  jar- 
din. Elles  avaient  en  outre  tout  ce  qui  pmi  adoucir  la  vie , 
qui  leur  était  envoyé  du  dehors,  car  ces  dames  laissaient  de 
nombreuses  affections  dans  le  monde,  et  ces  affections  leur 
restèrent  fidèles.  À  peine  fureot^es  emprisonnées,  que  le  co- 
mité de  salut  public  se  vit  assiégé  par  leurs  nombreux  adora- 
teurs. A  toute  heure,  en  tout  lieu,  c'étaient  des  instances 
réitérées. 

Parmi  les  solliciteurs^  se  faisait  remarquer  un  ancien  mous- 
quetaire, amant  ou  mari  de  mademoiselle  Joly,  qui  ne  cessait 
de  réclamer  pour  elle*  Il  aimait  cette  femme  à  l'adoration ,  et 
publia  après  sa  mort  un  volume  de  vers  en  son  honneur.  Ses 
sollicitations  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  D  jobtint  au 


s^  IIS  FRibONs  ne  vBmxm. 

bout  de  pcto  de  temps  la  liberté  de  son  amie,  mais  à  oonditkm 
qu'elle  débuterait  sur  le  Théâtre  de  la  Républiqne.  théâtre 
.jrivaJ  pour  lopinion  de  la  Comédie-Française,  et  où  était  alore 
Talma.  Mademoiselle  Joïj  y  débuta  en  effet  le  14  janvier,  dans 
le  rôle  de  Donne  du  Tartufe;  un  autre  acteur  nommé  Dupont, 
obtint  la  même  faveur.  Les  autres  restèrent  en  prison,  tandis 
que  leur  procès  s'instruisait.  Ils  devaient  tous  comparaître  le 
12  messidor  devant  le  tribunal  révolntionnaire,  pour  y  être 
jugés:  la  tradition  veut  que  les  quais  et  les  places  publiques 
fussent  inondés  de  foale  le  U,  pour  les  voir  marchera  la  guil- 
lotine; mais  ils  ne  purent  être  jugés  :  le  dossier  de  leurs  pièces 
d'accusation  fut  soustrait  et  anéanti  par  un  nommé  Labussière, 
qu'on  a  appelé  le  sauveur  de  la  Comédie-Française,  contre  l'o^ 
pinion  de  quelques-uns  qui  lui  dément  ce  titre.  Nous  donne- 
rons les  détails  de  tout  cela  dans  la  prison  des  comédiens, 
auxquels  ils  s'appliquent  mieux. 

Les  actrices  sortirent  de  Sainte-Pélagie  après  le  9  thermidor, 
et  leur  affaire  ne  fut  pas  jugée. 

On  a  toujours  pensé  que  la  prison  de  Sainte-Pélagie  avait  été 
choisie  pour  les  actrices  à  cause  du  rapprochement  qui  exis- 
tait par  rapport  h  cette  sainte,  qui  avait  été  comédienne  à  An- 
tioche.  Les  actrices  se  trouvaient  sur  les  terres  d'une  ancienne 
camarade. 

Il  est  encore  une  prisonnière  dont  nous  avons  à  parleti  et 
que  la  ti-adiUon  populaire  et  presque  toutes  les  biographies 
mettent  à  Sainte-Pélagie;  c'est  l'impératrice  Joséphine,  alow 
madame  de  Beauhamais.  Allez  à  Sainte-Pélagie,  et  les  gardiens 
ne  manqueront  pas  de  vous  montrer  la  cellule  numéro  6 
comme  ay«Dt. été,  habitée  par  elle  sous  la  Terreur'  Il  y  a  de^ 
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mémoires  sur  ces  temps  qui,  avec  un  cachet  de  vérité  histo- 
rique, sèment  le  séjour  de  Joséphine  à  Sainte-Pélagie  d'anec- 
dotes plus  ou  moins  piquantes,  commo,  par  ei^npla*  celle  qui 
eut  lieu  pour  lui  annoncer  la  mort  de  Robespierre»  en  lui  mon- 
trant de  loin  une  robe,  et  lui  jetant  une  pierre,  etc.  Tout  cela 
est  controuvé  :  jamais  Joséphine  n'a  été  emprisonnée  à  Sainte* 
Pélagie.  Son  nom  manque  sur  le  livre  d'écrous.  On  n'y  trouve 
que  celui  de  sa  tante,  la  comtesse  Marie-Françoise  de  Beauhar- 
nais,  plus  connue  sous  le  nom  de  Stéphanie  ou  Fanny  de 
Beauharnais,  écrouée  à  cette  prison,  à  la  date  du  4  novem- 
bre 1794<,  sans  cause  connue.  Elle  est  morte  à  Paris  en  1813^ 
et  Lebrun  Pindare  a  consacré  sa  mémoire  par  ces  deux  vers  ; 

liglé,  belle  et  potte,  a  deui  petite  tcafens 
Elle  dit  soD  visage  et  ne  fait  pu  ses  Ters. 

C'est  peutrêtre  la  confusion  de  personne  et  l'identité^  de  nom 
qui  a  donné  lieu  à  cette  tradition  erronée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  croyance  est  tellement  répandue,  que  M.  Barthélémy  Mau- 
rice, infatigable  dans  ses  recherches  précieuses  sur  les  prisons 
de  la  Seine ,  n'ayant  pas  lui-même  trouvé  Joséphine  sur  les 
livres  d'écrous  de  Sainte-Pélagie,  n'en  conclut  pas  moins  qu'elle 
a  dû  y  être  renfermée,  contestant  en  cela  le  dire  du  baron  de 
Coston,  dans  la  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  qui  ne  place  la  captivité  de  Joséphine  qu'à  la  prison 
des  Carmes  : 

€  L'emprisonnement  de  Joséphine  n'a 'pas  duré  dix-huit 
mois,  dit-il,  et  c'est  probablement  à  Sainte-Pélagie  qu'il  a  eu 
lieu,  du  moins  pour  une  partie  de  sa  durée.  Il  faut  au  fond 
un  bruit  généralement  répandu;  il  n'y  a  pas  un  prisonnier  un 
peu  marquant  auquel  on  n'ait  dit  qu'il  y  occupait  sa  diambireV 

IV.  M 
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lenaméro  6  du  corridor  rouge.  Cependant  «od  écnw  ne  at 
UottTQ  pas. 

»  Lorsque  M.  Dubois  était  préfet  de  polioe,  et  c'est  un  ftil 
que  nous  tenons  de  la  bouche  même  de  son  llls,  un  employé 
qui  mettait  quelque  oràfe  dans  les  ardiiyes,  lui  présenta  un 
certificat  m  vertu  duquel  Joséphine  était  sortie  de  prison. 
M.  Dubois,  pensant  qu'une  pareille  pièce  ne  derait  pas  rester 
dans  les  cartons,  la  mit  dans  sa  poche.  Qu'il  Tait  gardée  ou  qu'il 
en  ait  fait  hommage  à  l'empereur,  c'est  ce  que  j'ignore;  mais 
on  sent  que  le  même  motif  qui  a  fait  enleyer  le  certificat  a 
bien  pu  ftire  disparaître  Fécrou  et  la  mention  nominative  au 
répertoire.  » 

n  y  a  des  dioses  vraies  dans  cette  note  de  M.  Barthélémy 
Maurice;  mais  î'écrou  de  Joséphine  n'a  pas  disparu  des  r^is-* 
très,  comme  il  le  croit;  car  nous  l'avons  retrouvé;  seulement 
nous  l'avons  retrouvé  à  la  seule  place  oîi  il  doit  être,  c'est-jh 
dbre  à  la  prison  des  Carmes.  Nous  allons  donner  ces  deux  pièces 
authentiques  et  inédites,  qui  fixent  d*une  manière  certaine  ce 
point  de  l'histoire  contemporaine. 

La  prison  des  Carmes  a  deux  sortes  de  registres  :  le  premier 
a  Ven(^(«  suivant: 

RogUlre  de$  icnm  de  la  moMon  JC  arrêt  dite  dee  Cosma»  con^ 
mencé  le  28  germimly  Van  deuxième  de  la  république  une»  i»di^ 
uble  et  impérimable,  eotté  a  paraphé^  wméroUé  par  nm,  Bohlûffei 
toncierp  dfi  lodiiie  mcmn^ 

Cest  le  registre  pafticuli»  du  concierge^  son  mémento,  sotf 
kquel  il  s'est  borné  à  tronsorira  les  ordres  d'aivestation.  On  J 
litrordrasiiiTanii 
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ic  SISGTION  DES  TUILERIES. 
»  GOBUTÂ  RÉVOLUTIONNAIRB. 

»  Le  omiciMg»  d^  1«  mvsoii  d'arrêt  des  Carmes  recevra  la  ci- 
loyenne  Beaubanmîs,  femme  du  géaérali  sospecte,  aux  termes 
de  la  loi  du  17  septeubre  dénier,  pour  y  être  déteaue  jusqu'à 
ce  qu'il  m  soit  autremeut  ordonné  et  par  mesure  de  s^ûreté  gé* 
nérâle. 

«  Fait  au  oomité  le  %  flcnréal  de  l'an  n  de  la  république  uoe 
et  indiifiablei 

»  %fiif  :  PiLora*  Gakig»  Morbau^  Lmohiib^  CaudTi  Louis* 
FRANçonÙbàiin  et  Guwubt.  » 

Le  seCôttd  regîâtl^  est  ^Itls  authentique  encore  :  è'eM  16  fe^ 
gtstfe  légal  d*éch)ii6.  Il  porte  au  pretnier  feuillet  t 

«  Le  présent  ^egiâti'e,  Contenant  cent  quatt^vlngtKiiit  fettil*- 
lëts,  a  été  ct)té  et  pat*aphé  par  première  et  defiiière,  par  ttbtks» 
ofËciei's  tiluiiiétpalll  bt  administrateurs  au  département  d«  la 
policé,  podf  servir  aii  <k}ncierge  de  là  maison  des  Oiitim  à  in«' 
scriré  jour  par  jour  c(  S&ûè  àUcun  blanc,  leli  pritouni&fs  qui  lui 
seront  amenés  pour  être  confiés  à  sa  garde,  aVec  indication 
conforme  aux  titres  dëâ  dl£têrentes  colonnes.  Fait  atl  déparle- 
ment de  policé,  à  la  tiiàirie,  le  28  plUviésë  déTftn  tecond  de  la 
république  une  et  indivisible» 

»  Signé  :  Figûet,  MénessîeIi,  Dauôër,  BttiSisÉË,  administra- 
teurs dé  policé.  » 

On  lit  ensuite  à  la  date  du  3  floréal  ; 

a  Comité  rév^lutionnaiVe  des  Tuileries,  —  Pilotz,  Canic.  -— 
Ordre  du  2  floréal.  —  Beauhamais,  feoune  de  l'ex-général.  — 
Signalement  non  porté.  —  Par  mesure  de  sûreté  générale,  4 
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Il  est  évident  que  l'ordre  du  comité  des  Tuileries  a  été  exé- 
cuté chez  madame  de  Beauharnais;  qu'elle  a  été  arrêtée  chez 
elle  et  non  transférée  d'une  autre  prison  à  celle  des  Carmes. 
S'il  en  eût  été  autrement,  le  registre  d'écrou  mentionnerait  la 
prison  d'où  elle  sortait,  et  d'ailleurs  les  comités  révolution- 
naires avaient  bien  le  droit  de  faire  arrêter  à  domicile ,  mais 
non  celui  d'ordonné^  des  transferts.  Ces  mesures  regardaient 
les  administrateurs  de  police.  Il  est  donc  bien  certain  que  Jo- 
séphine, lors  de  son  arrestation,  a  été  conduite  aux  Carmes; 
rien  sur  le  registre  ne  dit  qu'elle  ait  été  transférée  ailleurs, 
comme  rien  du  reste  ne  dit  qu'elle  ait  été  mise  en  liberté.  À 
cet  égard  le  r^tre  est  muet  et  ne  contient  que  des  blancs. 
^  Mais  Noogaret  rapporte  dans  ses  Prisom  la  relation  d'un  nommé 
Loittant,  successivement  détenu  pendant  trois  cent  cinquante 
jours  aux  Madelonnettes,  à  Port-Libre  et  aux  Carmes;  ce  prison- 
nier dit  que  Joséphine  habitait  cette  dernière  prison,  qu'elle  y 
a  regu  la  lettre  si  connue  de  son  mari,  en  date  du  4  thermidor, 
et  qu'elle  y  resta  jusqu'au  19  ou  au  30  de  ce  mois,  époque  à  la 
quelle  elle  obtint  sa  liberté  par  Tallien.  Ces  documeats  ne  peu- 
vent plus  laisser  aucun  doute. 

Nous  avons  voulu  aller  plus  loin  dans  nos  investigations; 
nous  avons  recherché  l'ordre  original  concernant  Joséphine, 
qui,  comme  les  autres,  devait  être  déposé  aux  archives  ;  nous  no 
l'avons  pas  trouvé.  C'est  sans  doute  par  suite  de  la  mesure  prise 
par  le  préfet  Dubois,  que  M.  Barthélémy  Maurice  dit  lui  avoir 
été  racontée  par  son  fils.  L'assertion  de  cet  écrivain  à  l'égard 
des  dix-huit  mois  de  captivité  est  aussi  très-réelle,  puisque  Jo- 
séphine n'est  restée  aux  Carmes  que  depuis  le  2  floréal  jusqu'au 
20  thermidor  au  plus  tard. 


SADtTB*FÉU6IB.  Wh 

Nous  ayons  cru  devoir  j^acer  la  recUficatiou  da  cette  erreur 
en  écriTant  l'histoire  de  la  prison  à  laquelle  elle  s'applique; 
quant  aux  détails  de  la  captivité,  elle  trouvera  sa  place  dans  la 
maison  des  Carmes. 

Le  local  des  hommes  à  Sainte^Pélagie,  situé  en  face»  comme 
nous  l'avons  dit,  était  le  même  que  celui  des  femmes,  et  les 
prisonniers  étaient  soumis  à  un  régime  semblable.  Ainsi  qu'on 
Ta  vu.  les  deux  quartiers  pouvaient  communiquer  ensemble 
et  se  dire  quelques  mots. 

L'épicier  Gortey,  que  nous  avons  mentionné  dans  le  Temple 
pour  sa  complicité  avec  le  baron  de  Batz,  était  prisonnier  avec 
le  comte  Laval  Montmorency,  le  marquis  de  Pons,  Sombreuil, 
ancien  gouverneur  des  Invalides,  etc.  Il  s'amusait  un  jour  à 
aivoyer  des  baisers  à  la  princesse  de  Monaco,  dont  la  croisée 
était  en  face.  Le  marquis  de  Pons,  qui  était  présent,  lui  dit  avec 
sévérité  : 

-^  n  faut  que  vous  soyez  bien  mal  élevé,  monsieur  Cortey, 
pour  vous  familiariser  avec  une  personne  de  ce  rang-là  ;  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  veuille  vous  guillotiner  avec  nous,  puisque 
vous  nous  traitez  en  ^al. 

En  effet,  tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer  turent  guil- 
lotinés pour  crime  de  conspiration  royaliste. 

Nous  pouvons,  du  reste,  donner  une  idée  plus  positive  du 
régioie  de  cette  prison,  qu'un  prisonnier,  le  médecin  Lafîsse, 
nous  a  transmise  en  vers  composés  à  Sainte-Pélagie  même  (2). 
En  voici  quelques  fragments.  L'intérêt  qui  s'y  attache  tient  sur- 
tout à  Tendroit  où  ils  furent  faits. 

• Dtns  ce  fatel  repafv» 

On  boit,  on  mange,  on  rêve  et  Ton  digère. 
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f^  «^tM  leté  pmtf  to  «oiMkè»  Il  Mir. 
hè  leadeoMiiii  de  mèiM  on  neonmaDeOi 
On  De  Yoit  poiD(,  dans  ce  sotnbre  manoir, 
B%ù  ttedi  I»  ^Al  ^i  dMflk  MIT  la  ll^ri^ 
La  promenade  est  un  corridor  noir, 
Qu'éclaire  à  peine  une  seule  fenêtre, 
iSn  tOttI  parlent  tfdtite  pMti  Mfriàuft 
Qui  laMDt  Toir  six  monstrueux  barream. 
Bien  traversés,  scellée  eu  fort  salpêtre* 


Ao  point  du  jour  «n  pe^nt  baUjev 
t)u  corridor  rient  gratter  U  Ibngueur» 
Et  lestement  déplace  la  poussièrai 
lorsque  Pkébus  entame  n  carrière^ 
D'un  guiclietier  ^officieuse  main, 
De  éhaqua  poHa  éiploialil  là  Samm^ 
De  «os  teiTous  Tient  ourrir  la  serrure. 
Chacun  alors  ^eut  se  mett^  en  chemin. 
Mais  latts  beaCMMp  s'<toi«ttir  di  SM  glte^ 
JDaoi  le  qnaitier  une  horloge  maudite, 
Dont  le  marteau  paresseux  et  tritiiàhl 
à  âlà<|uè  éortp  hick^  d»  l'^Miei 
Semble  à  regrel  frapper  l'airain  sonnant. 
Annonce  une  heure  au  plus  au  bout  de  quatrop 
Bi  iooM  entier  piM  ùê  TÎag^  Ma  var^JM» 
UwfBiP  la  nuit  rerient  dans  ce  séjour, 
f  rois  fois  ta  clocbe  éikiondê  la  étdtui^ 
Ofe  «Kidiatiff  avw  son  gf«f  çî^n^ 
Semblable  à  ceux  des  enfants  de  f  urgon» 
De  nos  barreaux  sonde  la  contexittei 
Sur  Vk  treT^a  il  frappe  lounlemfai; 
Sur  les  barreaux  mis  verticalement, 
En  ligné  obliqua,  il  iouéhe  avee  adresse. 
Faisant  (inier  à  son  low  dfaqne  place 
Pour  être  sOr  que  le  tout  soit  entier, 
Puis  le  aondergê  àie6  déè  i^tt  sévèi^ 
]lagii|rdpeiicoteq[»rès  le  guichetier  .^ 
Si  ses  dindons  sont  tous  dans  leurs  galères^ 
Et  p^iroMl  tiéiis  dit  i  Bdnstfl^i  ttMS  fféfaa& 
Tout  cela  dit,  on  ferm^  les  verrous. 

Parmi  nos  ancie^ws  eonaaÎMûDCCs,  nous  retrouvons  k 
Sainte-Pélagie  Lepiife. 
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lin  jour  qpi'il  assistait  au  conseil  gépétal»  on  lui  présenta  un 
papier  couyert  de  signatures  pour  y  apposer  la  sienne  ;  qroyani 
que  c'était  la  feuille  de  présence,  il  signa  comme  les  autres; 
mab,  instruit  que  cette  pièce  était  une  adresse  contre  les  giron- 
dinsi  alors  prisonniers,  et  dont  le  parti  montagnard  demandait 
à  grands  cris  le  jugement»  il  se  leva  et  alla  biffer  sa  signature. 
Cette  démarche  souleva  contre  lui  tous  ses  collègues,  et  lun 
des  Substituts  de  la  Commune,  Béai,  que  nous  avons  si  souvent 
mentionné  dans  ce  livre,  demanda  contre  lui  la  censure  au  sein 
du  conseil  comme  lâche  et  menteur.  A  partir  de  ce  jour  tepître 
ne  reparut  plus  k  la  Commune,  s'attendant  chaque  jour  à  être 
arrêté. 

Le  7  octobre^  en  soupant  avec  sa  famille,  il  disait  en  riant 
que  si  on  voulait  le  mettre  en  prison  et  qU^on  lui  donnât  le 
choix,  il  désignerait  Saînte-ÎPélagie,  oh  se  trouvaient  plusieurs 
personnes  de  sa  connaissance.  Le  lendemain  8,  de  grand  ma- 
tin, un  membre  du  comité  rétolutionnah'e  venait  rarréter  et  le 
conduisait  précisément  &  Sainte-Pélagie.  H  y  fut  mis  d'abord 
au  secret;  mais  d'après  ce  qu'il  nous  dit  lui-même,  ce  secret 
n'était  pas  bien  rigou)re«k,  car  il  pouvait  sortir  de  sa  cellule  et 
communiquer  avec  les  autre»  prisonniers. 

Peu  de  temps  après  son  arrestation,  on  lui  amena  pour  com- 
pagnon de  captivité  un  nommé  teb(£uf,  officier  municipal 
comme  lui.  LebcBUf  était  impliqué  éam  la  même  aAifre  qtte 
Lepitre.  Il  était  d'uft  caractère  iloui  et  ^timide.  L'heure  de  se 
coucher  étant  arrivée,  il  s'approcha  de  Lepitre  et  hit  demanda 
en  tremblant  s'il  ne  trouyerait  pas  mauvais  qu'il  priât  Diet. 

—  Comment  donc  I  s'éoria  Lepitre  ;  pMftetf^ovi  que  je  n'y 
croie  pas?  Priez»  mon  cher»  et  je  prierai  avec  vous.  J'ai  plus 
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d'une  fois  éprouvé  dans  ma  vie  combien  est  consolante  Vidée 
d*un  Dieu  qui  lit  au  fond  des  cœurs  et  nous  donne  le  courage 
de  résister  à  la  méchanceté  des  hommes. 

Dès  ce  jour  les  deux  prisonniers  prirent  une  vive  amitié  et 
une  entière  confiance  Tunpour  Vautre;  ils  se  partageaient  éga- 
lement les  soins  de  leur  petit  ménage,  lisaient  et  passaient  le 
reste  de  leur  temps  à  jouer  au  piquet  avec  un  jeu  de  cartes  que 
M"*  de  V...  avait  procuré  à  Lepitre. 

Ds  furent  conduits  ensemble  à  la  Conciergerie  le  1 8  novembre^ 
et  comparurent  devant  le  tribunal  révolutionnaire»  qui  les  ac- 
quitta» ainsi  que  leurs  coaccusés,  tous  membres  de  la  Com- 
mune. 

Le  poète  Roucher,  dont  nous  réservons  l'histoire  pour  Saint- 
Lazare,  entra  aussi  à  Sainte-Pélagie  le  10  vendémiaire  an  ii.  Il 
occupa  d'abord  le  n*  31  du  premier  étage;  il  n'avait  pour  pro* 
menade  qu'un  corridor  de  cent  pieds  de  long  sur  quatre  de 
large,  éclairé  par  une  dtmi«|enétre  placée  à  l'extrémité  du  cou- 
loir ;  il  fut  transféré  au  second  étage  le  24  brumaire. 

ir  La  prise  de  Toulon,  dit-il  (3),  a  mis  en  mouvement  toutes 
les  verves  poétiques  de  Sainte-Pélagie.  Le  grand  poéie  (dans  le 
corridor)  était  le  point  de  ralliement  d'oh  partaient  par  éclats 
de  musique  ou  de  rire  la  joie  chantante  qui  saluait  la  patrie.  » 

A  l'appui  de  ce  fait,  nous  pouvons  aussi  citer  les  vers  du 
médedn  Lafisse,  qui  dit,  dans  la  pièce  dont  nous  avoous  donné 
des  fra^nents  : 

• .  • Quand  llieurease  notnelle 

Ihi  làdie  Anglais  «ipabé  de  Toul4A 
Nom  arriva ,  soudain  dans  la  prison 
La  joie  alors  devint  univarsellat 


•:  •    • 


<  •'  •   •• 


lE  ^©£1^   ^êUèMîè  à  s?  [LÀ2i\K£. 


liBOOti   »*t.  El   «H'^WM 


!▼• 


•  •     •«••  • 


•  •  •  •    • 


i<«DOM  4int  tr  ni  viOd  M«o'»T»i.'i 


SAINTE-PELAGIE.  J09 

Kt  dtns  le  sein  de  la  captivité 

GImcud  criait  :  Vi?e  la  lib^rtél  ^ 

C'était  toujours  autour  du  poêle  dont  parle  Roucher  que  se 
réunissaient  les  prisonniers  patriotes  et  royalistes,  qui,  la  pipe 
à  la  bouche,  devisaient,  chacun  dans  son  sens,  des  affaires  pu-* 
bliques,  quand  ils  parvenaient  à  les  connattre. 
'  Roucher  était  accusé,  entre  autres  choses,  d'avoir  fait  un 
voyage  à  Rouen  peu  avant  le  10  août  1792,  pour  se  réunir  au 
parti  royaliste,  en  force  dans  ce  pays,  et  d'avoir  toujours  ma- 
nifesté des  principes  antieiviques,  et  notamment  d'avoir  parti* 
cipé  à  la  rédaction  contre-révolutionnaire  du  Journal  de  Paris. 

Roucher  s'était  lié  avec  un  compagnon  de  captivité  nommé 
Robert.  Cet  homme  était  peintre,  et  tous  deux  passaient  leur 
temps,  l'un  à  faire  des  tableaux,  l'autre  à  composer  des  vers. 
En  ce  moment  Robert  faisait  le  portait  de  sainte. Pélagie,  qui 
était  un  ouvrage  de  circonstance.  Roucher,  soupirant  partout 
sa  poésie  douce  et  facile,  inscrivait  sur  les  mUrs  les  vars  sui- 
vants, à  la  date  du  30  nivôse  :  :   ;  -  <  . 


!  I   i    1   !l      : 

le  ne  Terrai  plus  rcYerdir 

Les  marronnien  au  riche  ombrage;  :     :     :  >    *  : 

Ces  deurs  amantes  du  bocage 

Je  ne  pourrai  point  les  cueillir. 

Pour  moi,  les  aOes  du  Zéphlr 

Ne  sèmeront  point,  je  le  gage. 

L'or  et  la  pourpre  et  le  saphir 

Sur  les  frais  guons  du  rirage 

Que  Tonde  se  platt  i  nourrir. 

Amis,  pardonnes  au  coalenrs 
De  mes  tableaux  mélancoliques; 
Non ,  ne  me  donnez  pas  de  plean» 
Eh  !  que  sont^ils  donc  mes  malheon 
Pr^s  des  infortunes  publiques  I 

IV.  27 
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C3i«  moi,  j'tpprenali  à  |>iai  viTrai 
ki,  J'apprandf  à  bien  mourir. 

Voici  les  derniers  fragments  de  son  journal  dans  cette  pri- 
son. Us  en  diront  plus  que  nous  ne  pourrions  le  foire. 

«  10  pluviôse.  On  transfère  à  Saint-Lazare  ?ingt-six  détenus. 
Sainte-Pélagie  est  destinée  uniquement  à  &ire  une  maison  de 
justice;  en  conséquence,  j'écrirai  ce  soir  à  l'administration  de 
police  pour  demander  ma  translation  soit  aux  Anglaises,  soit 
aux  Écossaises,  soit  au  Luxembourg,  pour  n'être  pas  trop  loin 
de  vous.  On  dit  qu'au  Luxembourg  on  jouit  de  l'air  extérieur  en 
[NFomenade  dans  la  grande  cour. 

M  42  pluviôse»  trois  heures  du  matin*  H  y  a  une  heure  que 
î*ai  été  réveillé  en  sursaut.  Grandbruit  dans  les  conridors,  grand 
beuft  à  toutes  les  portes;  on  mire  dans  ma  oellulle.  Trois  offi- 
tiers  municipaux,  précédés  de  deux  flambeaux  résineux,  se 


»  -^  Comment  t'iqppelles*tu? 

»  —  Roucher. 

ji  —  Es-tu  ici  depuis  longtemps? 

9.—  Encore  neuf  jours  il  y  aura  quatre  mois. 

»  —  Bon.  Jean  Antoine-Roucher,  homme  de  lettres,  continue 
le  municipal  en  lisant  sur  sa  liste. 

»  — C'est  bien  moi. 

„  —  On  va  te  transférer.  Prépare-toié 

»  —  Je  suis  prêt.  » 

Ils  sortent,  vont  aux  autres  cellules,  et  pendant  ce  temps,  en 
attendant  Theure  de  sa  translation,  Boucher  s'occupe  à  tra- 
duire le  passage  suivant  de  Virgile  :  QtidHs  pofukafnmens,  etc. 
n  fut  conduit  à  Saint-Lazare» 
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Deux  hommes  redoutés  dans  les  prisons  y  arrivèrent  à  lei^r 
toui  :  ce  furent  DesÛeux  et  Harino. 

Desfieux,  marchand  de  vins  de  Bordeaux,  patriote  exagéré, 
avait  joué  utf  certain  r61e.  Il  avait  d'abord  été  juré  au  tribuna\ 
criminel  extraordinaire  du  17  août  1792  et  un  des  commissaires 
envoyés  vers  Dumouriez.  Après  s'être  montré,  lors  des  événe- 
ments qui  amenèrent  et  suivirent  le  31  mai,  l'ennemi  le  plus 
acharné  des  girondins ,  il  devint  suspect  à  son  tour  par  ses  liai- 
sons avec  les  hébertiste»  et  les  enragés.  H  fut  incarcéré  et  périt 
avec  ses  nouveaux  alliés  le  4  germinal. 

Un  événement  qui  prouve  l'audace  de  la  commune  à  cette 
époque  amena  Marino  à  Sainte-Pélagie. 

Dans  les  derniers  jours  de  ventôse,  un  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  Pons  de  Verdun,  connu  par  des  poésies 
fugitives,  et  par  le  zèle  particulier  avec  lequel,  de  concert  avec 
son  collègue  Oudot,  il  poussa  à  l'adoption  de  la  loi  du  divorcé, 
passait  rue  du  Petit-Carreau,  en  compagnie  d'un  ami.  II  était 
onze  heures  du  soir;  une  patrouille  de  la  section  Bonne-Nou- 
velle, commandée  par  Harino,  les  arrêta,  et  leur  demanda,  se- 
lon Tusage  d'alors,  leurs  cartes  de  sûreté.  L'ami  aè  Pons  avait 
la  sienne,  la  montra,  et  fut  relâché;  mais  Pons,  qui  n'avait  pas 
sa  carte  de  sûreté  sur  lui,  crut  pouvoir  y  suppléer  par  celle  de 
député.  Marino  ne  voulut  pas  s'en  contenter,  et  l'emmena  pri- 
sonnier au  poste ,  oh  le  représentant  du  peuple  fut  obligé  de 
passer  la  nuit.  Le  lendemain  il  dénonça  ce  fait  à  la  Convention, 
et  se  plaignit  de  quelques  expressions  grossières  dont  Marino 
s*était  servi.  Charlier,  l'un  des  représentants,  connu  par  Sa 
rage  d'appuyer  les  dénonciations,  quand  il  ne  les  faisait  pas  lui- 
même  ,  demanda  l'arrestation  de  Taudacieui  administrateur. 
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On  renToya  l'affaire  au  comité  de  salut  public»  qui,  par  un  ar- 
rêté du  9  germiDal,  signé  de  Billaud-Varennes,  Coutbon,  Ro- 
bespierre, Barrère  et  Prieur,  destitua  MarinOt  et  avec  lui  diwrs 
autres  membres,  dont  partie  périt  sur  Véchafaud.  C'étaient 
Beaudrais,  que. nous  avons  vu  aussi  de  service  au  Temple; 
Froidure,  à  qui  on  reprochait  sa  faU)lesse  à  l'endroit  des  belles 
solliciteuses;  Soulès,  déjà  compromis  dans  l'affaire  d'Osselin, 
Danger  et  Gagnant.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  tout  trembla  à 
Saint-Lazare,  en  sa  qualité  d'administrateur,  y  fut  envoyé  à 
son  tour.  Marino  fut  écroué  à  Sainte-Pélagie. 

Lorsqu'il  fut  mis  dans  cette  prison,  le  régime  le  plus  sévère 
j  était  établi,  et  ses  soins  y  avaient  surtout  coopéré*  Il  se  res- 
sentit donc  du  mal  qu'il  avait  voulu  faire  aux  autres.  Les  pri- 
sonniers restaient  constamment  enfermés  dans  leurs  chambres, 
sans  pouvoir  sortir  ni  communiquer  enfare  eux.  C'était  un  se- 
cret permanent.  Marino,  qui  avait  contribué  à  l'établir,  voulut 
le  détruire  en  partie,  et  voici  comment  il  s'y  prit  : 

«  C'est  sous  ce  régime  de  fer,  dit  F  Histoire  de$  Prisom,  que 
les  prisonniers  détenus  au  secret  imaginèrent,  pour  charmer 
l'ennui  donl^  ils  étaient  dévorés ,  de  former  entre  eux  une  es- 
pèce de  club,  dont  ils  avaient  fixé  la  séance  à  huit  heures  du 
soir.  Quoique  les  portes  de  chaque  chambre  fussent  d'une 
épaisseur  prodigieuse,  on  savait  néanmoins  qu'il  était  possible 
de  se  faire  entendre  d'un  bout  du  corridor  à  l'autre,  en  criant 
un  peu  haut.  Le  premier  qui  conçut  l'idée  bizarre  de  ce  délas- 
s^nent  fut  le  citoyen  Marino,  ex-administrateur  de  police, 
nipmbre  de  la  commune  du  10  août,  et  prorogé  dans  les  fonc- 
tions municipales  jusqu'au  jour  de  son  arrestation.  À  l'aide  de 
cette  invention»  on  s^instruisait  réciproquement  et  avec  ordre 
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de  toat  ce  qu'on  avait  appris  des  porte-clefs  dam  le  courant 
de  la  journée;  et  pour  n'être  pas  compris,  dans  le  cas  oh  Ton 
serait  entendu  de  quelqu'un  d'entre  eux ,'  ou  des  geiiidarmes 
qui  étaient  apostés  sous  les  fenêtres,  au  lieu  de  dire  :  c^  ]*aî  ap- 
pris telle  chose,  »  on  disait  :  «  J'ai  rêvé  telle  chose.  » 

»  Il  fallait,  pour  être  reçu  membre  de  cette  société,  n'être  ni 
faux  témoin  ni  fabricateur  de  faux  assignats.  Quand  il  arrivait 
un  candidat  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  prisonniers  nou- 
vellement arrivés),  le  président  était  chargé  de  lui  demander, 
au  nom  de  la  société,  son  nom,  sa  qualité,  sa  demeure,  et  le 
motif  de  son  arrestation;  et  quand  il  était  bien  reconnu  qu'il 
ne  s'était  pas  rendu  coupable  de  délits  qui  emportaient  l'exclu- 
sion ,  le  président  le  proclamait  membre  de  la  société ,  en  ces 
termes  : 

«  Citoyen,  les  patriotes  détenus  dans  ce  corridor  te  jugent 
digne  d'être  leur  frère  et  ami.  €'est  le  malheur  et  la  bonne  foi 
qui  les  unissent  entre  eux;  ils  n'exigent  de  toi  d'autres  garants 
que  ceux-là.  le  t'envoie  l'accolade  fraternelle.  » 

)i  Et  la  société,  pour  éviter  le  bruit  du  claquement  des  mains, 
criait  en  signe  d'assentiment  : 

«  Bon  I  bon  I  ji 

»  Les  séances  ont  constamment  eu  lieu  jusqu'au  mois  de 
messidor,  temps  auquel  les  prisonniers  obtinrent  de  l'adminis* 
tration  de  police  la  faculté  de  se  promener  dans  le  corridor 
deux  heures  le  matin  et  autant  le  soir.  Alors  ils  se  dirent  ou- 
vertement ce  qu'auparavant  ils  n'osaient  se  confier  que  para- 
boliquement.  Il  en  résulta  même  des  liaisons  particulières 
eùtre  plusieurs,  dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement.  » 

Marina  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec  ses  col- 
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lègues  Froidure.  Dangé  et  Soûlés,  et  e^uté  le  29  prairial  au  n 
(17  juin  1794);  mais  le  dub  qu'il  avait  institué  à  Sainte-Pélagîff 
lui  survécut,  et  coutioua  pendant  toute  la  période  révolution^ 
naire* 

Marino  s'était  trouvé  dans  eette  prison  avec  le  père  et  le  frère 
de  Cécile  Renaudet»  accusée  d'avoir  voulu  assassiner  Robes- 
pierre, à  Texeinple  de  Charlotte  Corday.  Us  y  entrèrent  le 
6  prairiaU  et  £ar«nt  conduits  à  la  guillotina  le  même  jour  que 
Marino. 

Les  événements  da  9  thermidor  ne  transpirèrent  pas  du  de- 
hors à  Sainte-Pélagie.  Seulement  ce  jour*là  les  prisonniers  fu- 
rent tousf  étonnés  de  vpir  écrover  avec  eux  Henriot ,  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  et  Dumas,  président  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  renfermés  avec  les  gens  qu'ils  n'avaient- 
cessé  de  poursuivre;  ils  lurent  en  butte  h  toutoi  les  sanglantes 
plaisanteries  de  l'époque.  On  demi^nda  une  séance  extraordi- 
naire du  club;  on  leur  fit  les  interpellations  d'usage;  mais  ils 
refusèrent  de  répondre.  Vers  quatre  heures  du  soir»  Dumas  et 
Henriot  furent  délivrés  tout  à  coup,  et  le  concierge  arrêté  pour 
les  avoir  reçus.  £q  même  temps  on  entendit  le  tocsin  retentir 
dans  Paris.  Les  prisonniers  ne  sachant  plus  ce  que  tout  cela 
voulait  dire,  crurent  qu'un  incendie  s'était  déclaré  da^s  un 
des  quartiers  de  Paris;  mais  le  soir  im  des  geôliers  •  lUMumé 
Shnon,  leur  dcmna  la  première  nouvelle  des  événements,  par 
ces  mots  caractéristiques  qu'il  pmiOBQa  en  allongeant  un  grand 
coup  da  pied  à  son  chien  :  Fo  têeomchifp  Robe^fierrel 

Ifi  lendemain  on  vit  successivement  arriver  Lanraletlei  lààB 
de  camp  d'Henriot,  et  toute  la  famille  Duplaix,  dans  la  maison 
de  laiueUe  demewait  Robespieqre.  Duplaîx  fètQ  était  juré  du 
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tribunal  révolutionnaire*  et  Duplaix  fils  ne  quittait  pas  Robes- 
pierre pour  prévenir  l'assassinat  dont  il  pouvait  être  menacé. 
On  sépara  la  femme  Duplaix  de  son  mari  et  de  son  fils. 
Ceux-ci  furent  en  proie  à  toute  la  colère  ironique  des  prison- 
niers, qu'ils  supportèrent  avec  calme  et  dignité,  comme  des 
vaincus  après  un  combat  consciencieux.  La  femme  Duplaix  se 
pendit  de  désespoir  dans  sa  cellule.  iSon  fils»  qui  l'adorait,  don* 
nait  dix  firancs  par  jour  à  un  guichetier,  moyennant  qu'il  lui 
apportât  des  nouvelles  de  sa  mère.  Le  guichetier,  peu  scrupu- 
leux, reçut  pendant  vingt  jours  cette  obole  filiale,  en  répon- 
dant tous  les  matins  : 

— '  Madame  votre  mère  jouit  de  la  meilleure  santé  du 
monde. 
Il  y  en  avait  dix-neuf  que  la  malheureuse  était  enterrée» 
Ici  se  bornent  les  faits  remarquables  dont  nous  av<Mi§  k  par- 
ler pendant  la  période  révolutionnaire.  Sainte-Pélagie  conserva 
l'allure  incertaine  de  toutes  les  prions  jusqu'en  1797,  oh  la 
réintégration  des  prisonniers  pour  dettes  lui  donna  une  physio- 
nomie particulière. 


u 


PrifooDien  d'état.  —  Prisoonlen  poIUiqna».  —  Chirlef  Nodier.  -*  Lt  Napoléene.  —  D 

te  dénonce.  — Son  écron.^Sa  captivité.— Chiffre  des  prisonniers  d*état.*  Soixante» 
quatre  délivrés  par  les  alliés.  —  Nuit  de  noces  d*aD  prisonnier.— Prisonnien  admi- 
nistratifs de  la  Restauration.  —  Déserteurs  russes.  —  L'épingle  noire.  — >  Mina.  — 
Torreno.  —  Histoire  du  général  Bonnaire.  —  Hommes  de  lettres  et  imprimeurs.  — 
Le  corridor  rouge.  —  Bâtiment  neuf  destiné  aux  prisonniers  politiques.  —  Leun 
comités.  —  Leurs  écoles  de  moralisalion.  ^  Nombreuses  parestes.  —  L'enlèvemeot 
desSabines.  —  Jacobaeus  (ué.  —  Zaneff  se  suicide.  ~  Évasion  de  vingt-huit  détenus. 
—  Détails  intéressante.  —  Le  comte  de  Rsehmond,  duc  ie  Normandie,  Rossignol  et 
Couderc.  —  Les  trois  abbés.  —  Une  visite  à  Sainte-Pélagie.  —  Sa  division.  —  Dor- 
toirs. —  Infirmerie.  —  Parioir  de  faveur.  —  Cahots.  —  Terrasse.  —  Chapelle.  ^  Ca- 
tégories de  prisonniers.  —  Salie  des  petiu  jugements.  —  Bètûnent  de  TEst.  —  Pré» 
venus  et  condamnés  pistoliers.  —  Travailleurs.  —  Prix  et  répartition  de  leurs 
journées.  —  Vivres.  —  Dépenses  permises.  —  Population  de  Sainte-Pélagie.  —  Per- 
sonneL  —  Le  barbier.  —  Vingt-trois  mille  quatre  eente  barbes. 


Le  mélange  des  dettiers  et  des  criminels  empêcha  que  les 
gens  importants  de  celle  dernière  catégorie  n'y  fussent  renfer- 
més. A  cause  de  ce  motif,  sans  doute,  Sainte-Pélagie  sembla 
destinée  plus  spécialement  aux  prisonniers  d'état  d'abord»  et 
de  nos  jours  aux  prisonniers  politiques. 

Sous  le  Directoire,  sous  le  Consulat  et  sous  TEmpire,  on  y 
renferma  à  peu  près  les  mêmes  iqdividus  qu'au  Temple,  à  Vin- 
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cennesetàla  Force.  Ceux  que  nous  n^avons  pas  déjà  rencontrés 
dans  ces  prisons  sont  des  gens  obscurs ,  et  dont  les  noms  ne 
méritent  pas  d'être  cités. 

Un  seul  yaut  la  peine  que  nous  lui  cmisacrions  une  place 
dans  ce  livre»  car  celui-là  nous  layons  tolis  coimu,  aimé,  es- 
timé; celui-là  nous  le  regrettons  encore  :  c'est  Charles  Nodier. 

À  ce  nom  s'attachait  trop  d'intérêt  pour  que  nous  n'ayons 
pas  pris  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  nous  éclairer  à 
cet  égard.  Or,  voici  ce  qui  résulte  de  nos  informations  pré- 
dses  : 

Depuis  deux  ans  il  circulait  dans  Paris  des  copies  à  la  main 
d'une  pièce  de  vers  intitulée  la  Napoléone.  Cette  pièce  de  vers» 
dirigée  contre  le  premier  consuU  ét^it  d'une  violence  extrême. 
En  voici  quelques  fragments  que  nous  nous  sommes  proclurés 
à  grand'peine  :  , 

Qne  le  Tulgaire  t'humilie 
Sor  les  penris  doréi  du  palais  de  Sylla» 

Àu-devaot  du  char  de  Julie,  .  ' 

Sous  le  sceptre  de  Claude  et  de  Caligula. 
Ul  réipuèrent  tous  deui  sur  la  foule  tremblantes 

Leur  domination  sanglante 

Accabla  le  monde  aTili  ; 
Mais  les  siècles  vengeurs  ont  maudit  leur  mémoire» 
Et  ce  n'est  qu'en  légnant  des  foribits  à  l'histoire» 

Que  leur  régne  échappe  à  l'oubli. 

Qu'une  foule  pusillanime 
Brôle  aux  pieds  des  tyrans  ua  eneens  odieui 

Exempt  de  la  fieiveur  du  crime, 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  que  les  dieni» 
On  ne  me  verra  point  mendier  Tesclavage  • 

Et  payer  d'un  coupable  hommage 

Une  InDIme  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sons  sa  dialne  nouvelli^ 
le  m'indigne  d'un  maître,  et  mon  àme  fidèlt 

Respire  encor  la  liberté. 
IV. 
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n  Tient,  cet  étranger  perfide, 
iBsoiemment  s'asseoir  aa-dessus  de  nos  lois| 

Lâche  h^tier  oa  parrielde 
Il  dispute  aux  bourreaux  la  dépouille  des  rois» 
Syeophante  vomi  des  muM  d'Alexandrie, 

Né  pour  !•  âniil  de  la  patrie. 

Pour  les  malheurs  de  l'univers, 
Hoe  Taisseaux  ei  BOf  ports  aecuefflent  le  transftagoi 
De  la  Franee  abusée  il  re«oH  «a  reflige. 

Et  la  Pranoe  reçoit  des  fers. 

Quand  ton  ambitieux  dâire 
ImpiiMit  tmiU  hoata  à  bmAouu abMtos, 

Dans  le  songe  de  ton  empire, 
KÉTaii-ta  quelquefois  le  poignard  de  BrutusT 
Toyais-tn  se  lever  l'heure  de  la  vengeance 

Qui  doit  dissiper  la  puissance 

El  les  prestiges  de  ton  sort? 
La  fcchf  Taifiliwne  est  prta  du  Caplfeolc^ 
L'abîme  est  près  du  trône,  et  la  palme  d'Ârcolc 

8*wiH  a«  cyprès  de  la  mort. 

On  peut  juger  de  l'effet  produit  par  ces  yers  sur  les  amis  ^ 
les  ennemis  de  Bonaparte.  Les  partisans  du  premier  consul , 
et  le  premier  consul  lui-même,  les  jugèrent  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'ils  respiraient  une  énergie  poétique  capable  d'en- 
tratner  bien  des  gens,  et  que  la  môme  maia  qui  traçait.sur  le 
papier  la  menace  du  poignard  de  Brutus,  pouvait  quitter  la 
plume  et  prendre  le  fer.  Aussi  les  recherches  les  plus  actives 
furent-elles  faites  pour  découvrir  Fauteur;  mais  malgré  les  in- 
vestigations les  plus  minutieuses»  il  s'écoula  deux  années  sans 
qu'on  pût  connaître  la  férité.  Beaucoup  de  g^M  furœt  com- 
promis. Quelques-unei  arrêtés  et  relâchés  sur-l&€hamp ,  faute 
de  preuves.  Cependant  ia  Nc^Uem  cîrcul«t  toujours  dans  Pa« 
ris;  la  police  redoublait  de  zèle,  et  on  n'arrivait  à  aucun  résul- 
tat. Au  milieu  de  ces  recherches,  et  au  moment  où  l'on  déses^ 
pérait>  le  premier  consul  reçut  \jm  lettre  dans  laquelle  cdui 


SAINTE-FELAmE.  9lt 

qui  écrivait,  voulant  épargner  des  poursuites  et  des  tracasse* 
ries  injustes  à  des  gens  soupçonnés  à  tort,  se  déclarait  raufeur 
de  la  NapoUone.  Il  donnait  ensuite  son  nom  et  son  adresse.  Son 
nom  élait  Charles  Nodier;  son  adresse,  rue  des  Frondeurs, 
hôtel  de  Berlin.  Le  premier  consul  donna  des  ordres  en  consé- 
quence, et  peu  de  temps  après  Charles  Nodier  fut  arrêté. 

A  cette  époque  il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Il  avait  déjà 
fait  paraître,  outre  une  foule  de  poésies,  une  traduction  des 
Pensées  de  Shahpeare,  les  Proscrits,  le  Peintre  de  Salzbourg,  le 
Dernier  chapitre,  etc.,  et  il  s'occupait  de  la  Biographie  des  Stii- 
cides,  ouvrage  auquel  il  a  renoncé  sans  doute,  et  qui  n*a 
jamais  vu  le  jour.  Il  fut  conduit  à  Sainte-Pélagie.  Voici  son 
écrou  : 

«  Le  !•'  nivôse  an  xn  (23  décembre  1803).— Nodier,  homme 
de  lettres,  âgé  de  vingt-trois  ans,  né  à  Besançon  (Doubs),  de- 
meurant à  Paris,  rue  des  Frondeurs,  hôtel  de  Berlin.  —  En 
vertu  d'un  ordre  du  conseiller  d'état  préfet  de  police.  —  En 
dépôt  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

Le  motif  de  l'arrestation  n'est  pas  exprimé,  comme  on  le 
voit;  et  ces  niDts,  en  dépôt  jusqu'à  nouvel  ordre,  prouvent  qu'on 
ne  l'avait  mif  que  provisoirement  à  Sainte-Pélagie,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  définitivement  statué  sur  son  sort.  On  fit  en  effet  sur 
cette  affaire  une  enquête,  de  laquelle  il  résulta  que  si  Nodier 
était  un  poète  dangereux  pour  le  premier  consul,  il  n'était  pas 
du  moins  et  ne  deviendrait  pas  un  conspirateur.  La  franchise 
qu'il  avait  mise  à  se  dénoncer  toucha  le  chef  de  l'état,  qui  re- 
nonça à  poursuivre  et  à  faire  punir  le  poète,  comprenant  toute 
l'exaltation  de  cette  jeune  tête,  et  appréciant  sa  générosité;  mais 
dans  le  silence  et  l'isolement  de  sa  prison,  Nodier  ignorait  les 
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intentions  de  Bonaparte»  et  craignait  un  sort  d'autant  plus  ri- 
goureux que,  ne  voyant  commencer  aucune  poursuite  contre 
lui .  il  se  croyait  livré  à  l'arbitraire  contre  lequel  il  s'était  si 
éner^quement  élevé  dans  ses  vers.  Ce  fut  dans  cette  pensée,  et 
croyant  qu'il  allât  mourir  en  prison,  ou  peut-être  dans  Vidée 
de  devenir  le  sujet  du  dernier  article  de  sa  Biographie  de$  Sui- 
ddes,  qu'il  demanda  avec  la  résignation  du  désespoir,  une  Bible 
et  rimi talion  de  Jésus-Christ.  La  réponse  du  premier  consul 
fut  courtoise  et  généreuse;  il  ne  lui  envoya  pas  ces  livres,  mais 
il  lui  envoya  sa  liberté.  Nodier  sortit  de  Sainte-Pélagie  quelques 
jours  après,  ainsi  que  le  porte  son  écrou  : 

«  Le  6  pluviôse  an  xii  (27  janvier  1804),  transféré  à  la  Pré- 
fecture. —  Ordre  du  conseiller  d'état  préfet.  » 

Le  même  jour  il  reçut  son  passe-port  pour  Besançon,  et  partit 
peu  après  pour  sa  ville  natale.  La  durée  de  sa  captivité  s'était 
bornée  à  trente-quatre  jours. 

C'est  la  seule  qu'il  ait  éprouvée  dans  sa  vie.  Il  n'a  jamais 
été  ni  à  la  Force  ni  au  Temple,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  quoi  qu'il 
en  ait  dit  lui-même.  Nodier  était  un  homme  si  facilement  im- 
pressionnable, si  poétiquement  conteur,  que,  s'idenlifiant  mal- 
gré lui  avec  son  sujet,  il  se  mettait  quelquefois  et  scène  pour 
donner  plus  de  vérité  et  plus  de  couleur  à  ses  récits  qui  char- 
maient, ses  auditeurs,  au  nombre  desquels  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  nous  trouver  quelquefois.  Il  eût  été  vraiment  dom- 
mage que  par  respect  pour  la  vérité,  par  trop  sévère  dans  celte 
circonstance ,  il  nous  eût  privé  de  ces  histoires  dramatiques , 
touchantes  ou  gaies,  qu'il  contait  à  ravir.  Ces  histoires,  nous 
les  répéterions  pour  le  plaisir  de  nos  lecteurs,  si  le  livre  que 
nous  écrivons  ne  nous  imposait  pas  l'obligation  d'une  authen^ 
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iidté  à  toute  épreuve.  Nous  nous  bornoiis  donc  à  consigner  ici 
la  seule  captivité  de  Nodier,  sa  générosité  chevaleresque  en  se 
dénonçant  lui-même,  et  la  clémence  de  Napoléon  qui  pouvait 
punir»  et  a  pardonné. 

Maintenant,  pour  donner  une  proportion  du  nombre  des 
prisonniers  d'état  à  Sainte*Pélagie ,  nous  dirons  qu  on  trouve 
depuis  le  11  avril  1811  jusqu'au  26  mars  1814,  deux  cent 
trente-quatre  arrestations  de  police  impériale  pour  Sainte-Péla- 
gie seulement.  Les  f(»:mules  d'écrou  sont  les  aèmes  que  nous 
avons  déjà  citées,  et  en  marge  se  trouve  chaque  année  la  men- 
tion de  la  délibération  du  conseil  privé  de  l'empereur. 

Voici  un  écrou  que  ;rindividu  auquel  il  s'applique  a  rendu 
célèbre,  et  qui  donne  l'idée  de  ce  qu'ils  sont  tous  : 

«  15  janvier  1811.  —  Franchet,  Nicolas,  premier  commis 
des  droits  réunis  de  la  direction  du  Rhône,  âgé  de  trente-trois 
ans,  né  à  Lyon,  y  demeurant;  d  ordre  de  son  excellence  le  mi- 
nistre de  la  poUce  générale.  —  Prévenu  de  correspondances 
attentatoires  à  la  sûreté  intérieure  de  l'état.  —  Au  secret  (il  y 
est  resté  six  mois).  Le  i^'  avril  1814,  le  nommé  Franchet,  Ni- 
colas, a  été  mis  en  liberté  par  ordre  de  H.  le  conseiller  d'état 
préfet  de  police,  en  exécution  des  ordres  de  sa  majesté  l'empe- 
reur Alexandre.  » 

Soixante-huit  prisonniers  forent  ainsi  mis  en  liberté  à  la 
même  date.  Parmi  eux  se  trouvaient  dix-neuf  sous-officiers  et 
gardes  d'honneur  du  3*  régiment. 

Nous  ne  pouvons  omettre  la  mention  suivante,  qui  se  trouve 
sur  l'écrou  d'un  prisonnier  que  nous  connaissons  déjà  : 

«  Du  19  janvier  1813,  Salmon,  ex-employé  au  ministère  de 
la  guerre,  trente-trois  ans;  extrait  le  11  mai  1813,  pour  con- 
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tractcar  mariage  au  14^  arrcmdiasement  Béiatégré  le  marne 
jour.  » 

Quelle  nuit  de  nooes  Uu 

Ainsi  qu'à  la  Force,  la  Restaaaation,  malgré  la  liberté  indi* 
viduelle  f^antie  par  la  charte,  eut  aussi  les  priscauûers  admi- 
nistratifii.  JDu  15  avril  1814  au  Sd  janyier  1815,  nous  en  confi- 
ions cent  trente*cinq.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  nozns  incon- 
nus, des  offidevf  de  Vex^armée  impériale. 

Ce  registre  contient  une  autre  traœ  du  second  séjour  des 
alliés  a  Paris.  Du  11  septembre  1815  au  26  janvier  1816,  cent 
quatre-vingtrdouse  prisonnierB»  qualifiés  déserteurs  russes,  fu* 
rent  mis  à  Sainte-Pélagie, 

Voici  le  teite  du  (Nr^mier  de  ees  écrous,  en  touteemblable  à 
ceux  qui  suivent  : 

))  Du  11  septembre  1815.  -**  Joseff  Bleus,  déswteur  russe» 
quarante^six  ans,  né  à  Y arsoyie,  venant  des  bureaux  militairea 
de  larmée  russe;  a  été  amené  en  cette  maison i  en  vertu  de 
l'ordre  dont  la  teneur  suit  : 

«  Le  colonel  commandant  la  place  de  Paris  pour  sa  majesté 
l'empereur  de  Russie,  à  M.  le  oonciei^e. 

D  Monsieur, 

)•  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  sieur  Joseff  Blous,  déser- 
teur russe,  à  votre  disposition. 

n  est  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces  prisonni»»  oat  fait 
consigner  à  la  colonne  des  observations  qu'ils  étaient  sujets 
suisses  on  bavarois.  On  ne  les  a  pas  moins  fait  extraire  dé  la 
prison  de  la  manière  suivante  : 

c  Gejourd'hui  le  dénommé  ci-contre  a  été  remis  entre  les 
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mains  de  If.  N.*.,  capitaine  d'état-major»  d'ordre  de  M.  le 
commandant  de  la  pkce  de  Paris,  pour  sa  majesté  Vempereur 
de  Russie,  lequel  en  donne  reçu  et  décharge.  » 

Il  est  probable  que  ces  malheureux  oai  été  fusillés  à  la 
ptaine  de  Grenelle. 

A  cette  même  époque,  aa  trouve  sur  le  r^tre  de  Sainte-Pé- 
lagie les  traces  de  It  prétendue  oonqpiratiofn  de  Vépingk  twire. 
Du  1*'  au  16  mai  1816»  die  fournil  TÎngt-deux  prisonniers. 

A  cette  époque  aussi^  se  trouvent  trois  écrous  remarquables. 
Les  voici  : 

«  Du  l*'  mai  1816.  —  Mina,  Espoz  y,  général  Mina,  trente- 
quatre  ans,  né  en  Espagne;  arrêté  d  ordre  de  H.  le  préfet  de 
police  Angles.  —  Le  22  mai,  le  général  Mina  a  été  transféré 
dans  une  maison  de  santé.  » 

Le  même  jour,  le  comte  de  Torreno  est  écroué,  et  également 
transféré  dans  une  maison  de  santé. 

«  Du  5  juillet  1816.  —  Bonnaire,  général  de  division,  qua- 
rante-cinq ans;  par  suite  du  jugement  à  la  date  du  5  juin  , 
rendu  par  le  premier  conseil  de  guerre  séant  à  Paris,  qui  Ta 
condamné  à  la  déportation,  conune  coupable  :  1^  de  n'avoir 
pas  réprimé  le  meurtre  du  colonel  Gordon;  2^  d'avoir  violé  le 
droit  des  gens  dans  la  personne  dudit  colonel  parlementaire 
de  sa  majesté  le  roi  de  France.  » 

Cet  écrou  fournit  une  histoire  lugubre  que  nous  empruntons 
aux  Prisom  de  la  Seine  . 

K  Ce  jugement  ordonnait  la  dégradation;  on  amena  le  brave 
Bonnaire  sur  la  place  Vendôme;  là,  on  lui  commanda  de  s'ag^ 
nouiUer. 
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w  —  Jo  ne  le  puis ,  dit-il  :  il  y  a  dix  ans  qne  je  ne  saurais 
plier  le  genou  droit,  où  j'ai  reçu  un  coup  de  feu.  » 

»  On  insista,  et  il  répéta  : 

€  —  En  Térité,  je  ne  le  puis,  » 

»  Alors  des  hommes  qui  portaient  de  grosses  épaulettes,  et 
qui  se  disaiait  militaires,  se  jetèrent  sur  le  vieux  soldat.  Quel- 
ques-uns lui  soulevèrent  les  pieds,  d'autres  appuyèrent  sur  les 
épaules.  Je  ne  sais  quel  bwrible  craquement,  quel  bruit  d'os  se 
fit  entendre;  le  général  tomba  à  genoux»  mais  il  ne  se  releva 
pas.  Il  était  venu  à  pied,  il  fallut  une  voiture  pour  le  recon- 
duire à  l'Abbaye.  Et  le  16  novembre  1816,  on  lisait  en  marge 
de  son  écrou  : 

«  Cejourd'hui ,  à  deux  heures  après  midi  »  M.  Bonnaire  est 
décédé  dans  sa  chambre,  des  suites  d'une  fièvre  adynamique, 
et  aussi  des  blessures  qui  s'étaient  rouvertes.  » 

»  Cette  blessure  rouverte,  c'était  celle  du  genou  droit.  » 

Sainte-Pélagie  reçut  encore  dans  son  sein,  en  1816,  des  im* 
primeurs ,  comme  au  temps  des  réactions  les  plus  éner- 
giques : 

«  Si  le  24  avril  1793,  dit  M.  Barthélémy  Maurice,  J.  B.  Le- 
normand  y  était  incarcéré  comme  prévenu  d'avoir  imprimé  une 
tragédie  de  la  mort  de  Louis  XYI,  le  10  mars  1816,  HM.  Beu- 
gnot  et  Beaupré  l'étaient  également,  comme  prévenus  d'avoir 
imprimé  et  débité  des  brochures  séditieuses,  et  notamment  le 
Nain  jaune.  Excepté  dans  les  temps  comme  ceux  où  Lenormand 
jouait  sa  tête,  si  le  tribunal  révolutionnaire  ne  l'eût  acquitté 
seize  jours  après ,  je  ne  connais  rien  de  plus  inutilement  cruel 
que  l'incarcération  préventive  d'imprimeurs  et  de  libraires, 
auxquels  on  ne  peut  reprocher  au  plus  qu'une  complicité  de 
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délit,  et  qui  ne  sauraient  disparaître  du  jour  au  lendemain 
pour  en  éviter  les  suites.  » 

A  CCS  imprimeurs  suçotèrent,  quand  la  restauration  voulut 
sévir,  les  colonels  Amoros,  de  Bricqueville,  [Caron  et  Fabvier. 
Leur  histoire,  qui  s'est  passée  sous  nos  yeux,  est  trop  connue 
pour  la  raconter.  Puis  vinrent  les  écrivains  Jay,  Jouy,  Cauchois 
Lemaire,  Barthélémy,  Bert,  Lapelouse,  Châtelain,  et  enfin 
notre  Béranger,  qui  y  séjourna  deux  fois  avant  de  venir  k  la 
Force. 

Tous  ces  prisonniers  politiques  étaient  confondus  avec  les  vo- 
leurs et  les  faussaires,  bien  que  M.  de  Serre  eût  dit  à  la  tri- 
bune, en  1822»  que  ce  serait  faire  injure  au  gouvemeinœt 
du  roi  que  de  supposer  qu'il  voulût  traiter  les  écrivains  poli- 
tiques comme  des  voleurs;  qu'en  attendant  qu'on  eût  disposé 
pour  eux  une  prison  spéciale,  problablement  l'ancien  hôtel 
Bazancourt,  le  corridor  rouge  de  Sainte--Pélagie  (vingt*trois  cel- 
lules) leur  serait  destiné.  Ce  projet  n'a  jamais  reçu  son  exécu- 
tion sous  la  restauration;  ce  ne  fut  que  le  15  février  1831  que 
M.  Baude,  alors  préfet  de  police,  érigea  le  bâlimeni  neuf  en  pri- 
son  politique,  avec  cette  distinction  que  l'aile  droite  était  des- 
tinée aux  prévenus  et  la  gauche  aux  condamnés.  Hais  cette  dis- 
position ne  fut  pas  encore  pleinement  exécutée.  Il  n'y  eut 
qu'un  seul  point  bien  fixé,  c'est  que  Sainte-Pélagie  fut  destinée 
aux  prévenus  politiques. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  eux  plus  que  nous  ne  le  fe- 
rons sur  les  prévenus  et  condamnés  ordinaires,  et  cela  pour  le 
même  motif.  Les  troubles  du  commencement  de  ce  règne  ont 
rendu  ces  prisonniers  politiques  trop  nombreux. 

Les  5  et  6  juin,  la  conspiration  de  la  rue  des  Prouvaires, 
IV.  S9 
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rinsurrection  de  Lyon,  etc.,  remplirent  tour  à  tour  Snînte-Pé- 
lagie.  Ces  prisonniers  furent  casernes  pour  la  plupart  au  bâti- 
ment de  la  dette. 

Nous  avons  tu  les  prisonniers  politiques  de  la  terreur  établir 
un  club  à  Sainte-Pélagie;  ceux  de  1830  y  établirent  des  co« 
mités  :  chaque  comité  avait  ses  principaux  chefs,  et  ils  se  distin- 
guaient par  la  couleur  de  leurs  bonnets.  Les  membres  du 
comité  carliste  portaient  des  bonnets  verts,  ceux  du  comité  ré- 
publicain des  bonnets  rouges.  Ces  comités  distribuaient  des 
habits,  du  linge,  du  bois,  du  vin  et  de  l'argent.  L'autorité  des 
chefs  était  respectée  et  suivie  dans  toutes  les  mesures  générales. 
n  était  surtout  une  chose  qui  faisait  Tobjet  de  tous  leurs  soins 
et  pour  laquelle  les  chefs  des  deux  partis  étaient  d'accord  :  c'é- 
taient les  eJBTorts  qu'ils  faisaient  pour  paralyser  le  mal  qui  pou-* 
vait  résulter  du  commerce  des  voleurs  avec  leurs  co-prévenus; 
ils  les  tenaient  sans  cesse  en  garde  contre  cette  contagion,  et 
avaient  fini  par  établir  des  écoles  par  lesquelles  ils  tentaient  de 
moraliser  tous  les  prisonniers  civils. 

Nous  ne  répéterons  pas  tout  ce  qui  se  passa  entre  les  prison- 
niers à  Sainte-Pélagie,  et  la  manière  dont  ils  y  furent  traités. 
Ceci  est  de  l'histoire  contemporaine  que  chacun  de  nous,  par 
le  bienfait  de  la  liberté  de  la  presse,  a  pu  voir  se  dérouler  sous 
ses  yeux. 

Nous  consignerons  seulement  les  faits  qui  ont  laissé  des 
souvenirs  à  Sainte-Pélagie. 

Les  prisonniers  de  juin  pouvaient  recevoir  des  visites  du  de- 
hors; il  leur  fut  permis  d'introduire  dans  leurs  chambres  leurs 
mères,  leurs  sœurs,  leurs  tantes,  leurs  cousines,  etc.  Des  invo- 
cations de  parenté  arrivèrent  aussitôt  de  toutes  parts»  et  Sainte- 
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Pélagie  ne  désem{dit  pas.  La  qualité  de  proscrit  ou  d'bommc 
politique  plaît  surtout  au  sexe,  et  il  le  montra  dans  cette  occa- 
sion. Les  visiteuses,  eu  général,  étaient  jeunes  et  jolies  et  comp- 
taient même  plusieurs  parents  dans  les  corridors.  Les  visites  se 
multiplièrent  à  ce  point  que  le  préfet  de  police  prit  un  arrêté 
qui,  considérant  entre  autres  choses,  la  santé  de$  prisonniers ^ 
ordonnait  qu'à  l'avenir  les  parentes  ne  pussent  voir  leurs  pa- 
rents que  dans  le  parloir  commun.  Ce  parloir,  comme  ceux  des 
autres  prisons,  était  séparé  par  deux  grilles  de  bois.  La  con- 
trainte devint  insupportable  pour  les  visiteuses ,  comme  pour 
les  visités,  à  tel  point  qu'un  dimanche,  pendant  que  le  direo- 
teur  et  les  employés  étaient  à  la  messe,  les  grilles  furent  brisées 
tout  à  coup»  et  les  visités  courant  aux  visiteuses ,  les  emportè- 
rent dans  leurs  chambres,  malgré  les  gardiens.  On  appela  aussi- 
tôt la  garde,  qui  se  hâta  dintervenir  pour  tout  faire  rentrer 
dans  Tordre;  on  fit  sortir  les  visiteuses,  on  transféra  une  partie 
des  prisonniers,  et  on  mit  les  plus  mutins  au  cachot.  Cette 
journée  se  nomma  à  Sainte-Pélagie  r enlèvement  des  Sabines. 

Des  circonstances  tristes  et  ^regrettables  signalèrent  cepen- 
dant le  séjour  des  prisonniers  politiques.  Le  !•'  avril  1832,  le 
républicain  Jacobœus  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  tiré  par  un 
garde  municipal.  Le  carliste  Zanoff  se  coupa  la  gorge  avec  un 
rasoir,  et  mourut  quelques  mois  après.  Enfin,  deux  autres  pri- 
sonniers qui  s'étaient  pendus  dans  leurs  chambres  furent  sau- 
vés par  letirs  camarades. 

Ce  fut  par  un  caveau,  dans  lequel  M.  Kersausie  avait  reçu 
fe  permission  de  mettre  de  la  bière,  qu'eut  lieu,  le  12  juil- 
let 1835,  l'évasion  des  vingt-huit  détenus  politiques.  Ce  caveau 
était  situé  à  l'angle  nord-est  du  bâtiment.  Nous  empruntons  à 
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H.  Louis  Blanc,  dans  son  excellent  livre  de  F  Histoire  de  ih  mM. 
quelques  détails,  toujours  si  exacts  et  si  vrais,  qui  prouvent 
que  le  génie  des  prisonniers  est  le  même  à  toutes  les  époques, 
fc  Dans  la  partie  de  la  prison  appelée  le  bâtimeta  de  la  dette, 
dit-Il,  et  à  peu  de  distance  de  l'escalier  qui  conduisait  aux  ca^ 
banons  des  détenus,  il  y  avait  un  caveau  faisant  face  à  la  porte 
de  la  cour,  dont  il  n'était  séparé  que  par  un  petit  corridor. 
Quelques  détenus,  parmi  lesquels  MM.  Guinard,  Cavaignac, 
Armand  Marrast,  avaient  remarqué  ce  caveau;  ils  le  jugent 
propre  à  une  évasion,  et  se  procurent  aussitôt  le  moyen  d'y 
pénétrer.  Malheureusement,  le  regard  des  gardiens  plongeait 
sans  cesse  dans  le  corridor ,  la  porte  de  la  cour  restait  ouverte 
à  toute  heure;  on  trouva  dans  l'oi^anisation  du  jeu  de  balle 
des  prétextes  plausibles  pour  la  fermer  au  besoin,  sans  éveiller 
les  soupçons;  la  sœur  d'un  détenu  apporta  sous  sa  robe  les 
instruments  qu'exigeait  le  percement  du  caveau,  et  les  travaux 
commencèrent.  Pour  ^happer  au  danger  des  indiscrétions,  les 
premiers  artisans  du  projet  s'étaient  abstenus  de  mettre  dans 
la  confidence  le  plus  grand  nombre  de  leurs  camarades;  ils 
s'étaient  adjoint  seulement  Foumier,  homme  d'une  adresse 
et  d'une  agilité  singulières.  Un  succès  inespéré  couronna  l'en- 
treprise. Pendant  que  les  uns  travaillaient  dans  le  caveau  à  la 
lueur  d'une  lampe  toujours  prête  à  s'éteindre ,  les  autres  fai- 
saient sentinelle  au  dehors,  habiles  à  détourner  l'attention  de 
leurs  codétenus,  et  à  déjouer  par  mille  ruses  diverses  l'atten- 
tion des  gardiens.  Par  une  heureuse  coïncidence ,  des  ouvriers 
avaient  été  introduits  dans  la  prison  pour  des  réparations  ur- 
gentes» et  le  bruit  qu'ils  faisaient  servait  à  couvrir  celui  qui 
partait  du  caveau.  Hais  oh  conduisait  la  route  qu'on  se  traçait 
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au  milieu  des  ténèbres?  On  s'assura  qu'elle  traverserait  souter- 
rainement  la  prison,  passerait  sous  le  chemin  de  ronde,  et 
irait  s'ouvrir  dans  un  jardin.  Restaient  à  connaître  la  disposi- 
tion de  ce  jardin ,  ses  différentes  issues ,  le  nom  et  les  senti- 
ments du  propriétaire.  On  a  recours  à  M.  Armand  Barbes,  et 
celui-ci  s'adresse  à  son  tour  à  un  dessinateur  de  ses  amis,  en 
qui  sa  confiance  était  entière.  Ce  dessinateur  avait  ime  sœur, 
jeune  encore;  il  ol  fait  un  jour  sortir  de  sa  pension,  s'achemine 
avec  elle  vers  la  maison  du  maître  du  jardin,  et,  arrivé  à  la 
porte,  il  demande  à  la  jeune  fille  de  s'évanouir.  Elle  n*eut  garde 
de  s'y  refuser,  et  lui  d'appeler  du  secours.  On  vient,  on  s'em- 
presse; la  malade  est  transportée  chez  M.  Vatrin  (c'était  le  nom 
du  propriétaire);  et  Févanouissement  dissipé  on  propose  une 
promenade  au  jardin.  C'est  ce  que  le  frère  attendait.  L'examen 
des  lieux  fut  fait  d'un  œil  exercé,  le  plan  du  jardin  fut  dressé, 
et  le  lendemain  les  conspirateurs  du  caveau  apprirent  tout  ce 
qu'il  leur  importait  de  savoir.  La  maison  de  M.  Vatrin  était 
située  entre  un  jardin  et  une  cour  donnant  sur  la  rue  Copeau; 
pour  sortir  du  jardin,  resserré  entre  des  murs  assez  élevés,  il 
fallait  absolument  traverser  la  maison.  Et  quant  au  proprié- 
taire, c'était  un  parlisan  déclaré  du  gouvernement.  De  pareilles 
données  étaient  peu  rassurantes;  cependant  les  travailleurs  ne 
se  découragèrent  pas.  La  terre  qu'ils  déplaçaient ,  soigneuse- 
ment étendue  sur  toute  la  surface  du  caveau,  l'exhaussait  sans 
en  modiGer  l'aspect  d'une  manière  sensible,  et  ils  étaient  par- 
venus à  masquer  si  exactement  l'ouverture,  qu'il  eût  été  presque 
impossible  en  leur  absence  de  découvrir  la  trace  de  leurs  tra- 
vaux. L'activité  qu'ils  y  déployèrent  fut  prodigieuse;  au  bout 
de  quelques  jours  la  besogne  se  trouvait  terminée;  la  route 
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mystérieuse  s'allongeait  sous  la  prison  de  façon  à  en  dépasser 
les  limites,  et  il  n'y  avait  plus  qu'une  croûte  de  terre  peu  épaisse 
entre  les  détenus  de  Sainte-Pélagie  et  la  liberté.  >i 

Tous  les  prisonniers  pouvaient  s'évader  ensemble.  Os  étaient 
alors  quarante^uatre.  Yii^-huit  seulement  voulurent  être 
libres;  les  autres  restèrent  de  leur  volonté  pour  comparaître 
devant  leurs  juges. 

«  L'exécution  est  fixée  au  12  juillet,  dans  la  soirée,  continue 
M.  Louis  Blanc,  et  on  se  livre  avec  ardeur  aux  préparatifs.  Les 
complices  du  dehors  ont  déjà  reçu  leurs  instructions.  Pour 
désarmer  la  défiance  du  directeur,  on  lui  adresse  plusieurs 
demandes  qui  supposent  la  prolongation  du  séjour  des  prison* 
niersà  Sainte-Pélagie,  et  M.  Armand  Harrast,  qui  avait  coulume 
de  prendre  un  bain  chaque  soir,  commande  son  bain  pour  dix 
heures  comme  à  1  ordinaire.  Rien  ne  transpire  du  projet,  et 
pourtant  ceux  qui  l'ont  conçu  ne  vivent  que  dans  une  brûlante 
alternative  d'inquiétude  et  d'espérance.  A  la  nuit  tombante , 
toutes  les  dispositions  sont  prises;  H.  Domy  avait  envoyé  le 
produit  des  souscriptions  à  répartir  entre  les  détenus;  les  voi- 
tures destinées  à  les  recueillir  à  la  sortie  de  la  prison  commen- 
çaient  à  filer  le  long  de  Sainte-Pélagie.  H.  Armand  Barbes  s'a- 
cheminait, donnant  le  bras  à  la  femme  d'un  détenu ,  vers  la 
maison  Vatrin,  oh  il  importait  de  prendre  position  sous  un 
prétexte  quelconque;  enfin  HM.  Etienne  Arago,  Klein  et  Ful- 
gence  Girard,  se  trouvaient  installés  dans  un  appartement  situé 
en  face  de  la  chambre  de  H.  Guinard,  auquel  ils  devaient  ap* 
prendre,  par  des  signes  convenus,  si  les  rues  voisines  étaient 
sûres  et  les  patrouilles  absentes.  De  son  côté,  pour  indiquer 
aux  auxiliaires  du  complot  que  tout  allait  bien  à  l'intérieur» 
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M.  GniDard  devait  se  promener  devant  une  lampe*  paii  Télever 
en  Tûir  quand  il  aurait  lui-môme  à  descendre  dans  le  caveau. 

»  Huit  heures  sonnèrent  à  l'horloge  de  la  prison.  Aussitôt 
les  mineurs  vont  à  C('ux  de  leurs  camarades  qui  ne  sont  pas 
dans  le  secret,  et  disent  à  chacun  : 

»  —  Veux-tu  ôtre  libre?  Voici  de  l'argent.  Au  caveau I 

»  Quelques-uns  repoussèrent  l'offre.  La  plupart  l'accueillirent 
avec  une  joie  pleine  de  stupeur.  Et  tandis  qu'ils  se  hâtaient  un 
à  un  vers  le  rendez-vous  mystérieux,  un  petit  groupe,  pour 
donner  le  change  aux  gardiens,  se  formait  à  l'entrée  de  la 
chambre  de  M.  Armand  Marrast,  devant  laquelle  il  était  d'u- 
sage que  les  prisonniers  vinssent  en  masse,  chaque  soir,  écouter 
la  lecture  du  Messager.  C'en  est  fait,  les  fugitifs  sont  réunis 
dans  le  caveau;  mais  ils  s'y  agitent,  et  s'y  coulent  dans  Tobscu- 
rité  la  plus  profonde;  et,  tout  étourdis  d'une  nouvelle  aussi 
peu  attendue  qu'inexpliquée,  plusieurs  se  demandent  s'ils  ne 
sont  pas  le  jouet  d'une  fantasmagorie  lugubre.  Une  lampe  s'al- 
lume tout  à  coup  dans  ces  ténèbres,  et  elle  n'éclaire  de  ses 
rayons  vacillants  que  des  visages  étonnés  et  couverts  de  pâleur.^ 
Seul  désormais,  M.  Guinard  était  attendu.  Il  fait  à  BIM.  Etienne 
Arago  et  Klein  le  signal  du  départ  et  court  rejoindre  ses  axnr 
pagnons. 

»  Avant  d'aller  plus  loin,  on  envoya  MM.  Rozière,  Vilain» 
Foumier,  Landolphe,  percer  la  croûte  qui  fermait  encore  la 
sortie  du  souterrain.  Cette  besogne  lui  faite  en  peu  d'instants, 
et  parut  durer  des  siècles. 

»  —  C'est  fini,  s'écria  enfin  M.  Landolphe  du  fond  deVexccH 
vation. 

»  Alors  les  fugitifs  se  mirent  &  ramper»  l'un  après  l'autre^  dans 
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la  voie  sombre,  étroite,  étouffaote,  qui  devait  les  conduire  à  la 
lumière.  Ils  avaient  &  passer  sous  le  chemin  de  ronde,  et  sur 
leur  tête  ils  entendirent,  mêlé  au  bruit  de  la  marche  pesante 
dos  sentinelles,  le  retentissement  des  fusils  frappant  le  sol.  Ils 
arrivent  ainsi  et  successivement  jusqu'à  Tissue  qui  leur  a  été 
ménagée,  gagnent  le  jardin,  se  dirigent  vers  la  maison.  Quelle 
que  fût  leur  audace,  ils  avançaient  avec  précaution,  avec  in- 
quiétude; car  le  ciel  était  clair,  et  ils  avaient  aperçu  au  faite 
de  la  prison  un  factionnaire  qui,  l'œil  fixe,  le  corps  penché  en 
avant,  les  observait  dans  l'attitude  de  l'indécision  et  de  la 
menace;  mais  bientôt  des  coups  de  sifflet  venus  du  dehors  leur 
apprirent  qu'ils  touchaient  à  un  heureux  dénouement. 

»  En  effet,  tandis  que  MM.  Klein  et  Fulgence  Gérard  par- 
couraient la  rue  Copeau  d'un  regard  vigilant,  tandis  que 
M.  Etienne  Ârago,  amusant  le  concierge  de  M.  Vatrin  par  de 
futiles  discours,  veillait  à  ce  que  la  porte  de  la  cour  ne  fût  pas 
fermée,  M.  Barbes  s'introduisait  dans  la  maison  avec  la  dame 
qu'il  accompagnait.  Le  propriétaire  était  absent.  M.  Barbes 
prétexte  une  affaire  urgente  à  lui  communiquer,  demande  la 
permission  de  lui  écrire,  ne  pouvant  le  voir,  et  attend  ses  amis 
dans  la  fièvre  de  l'impatience.  Soudain  les  marches  du  perron 
résonnent;  la  porte  vitrée  qui  donne  sur  le  jardin  est  ébranlée, 
mais  par  des  mains  violentes;  les  vitres  volent  en  éclats.  Ma- 
dame Yatrin  pousse  un  cri  de  terreur;  mais  l'étrangère  lui  dit  : 

» — Ne  craignez  rien,  madame,  ce  sont  les  détenus  deSainle* 
Pélagie  qui  s'évadent. 

,  »  En  même  temps  fil.  Barbes  s'est  élancé  sur  le  domestique, 
qu'il  tient  en  respect.  Traverser  la  maison,  franchir  la  cour, 
monter  en  voiture,  se  disperser,  disparaître,  tout  cela  fut  pour 
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les  républicams  TafTaire  d'ua  moment.  Us  étaient  sauvés.  » 

Ce  récit,  empreint  d'une  vérité  dramatique  pleine  de  char- 
mes, présente  les  détails  de  Tévasion  la  plus  audacieuse  de 
nos  jours. 

Deux  mois  après,  une  évasion  plus  simple,  mais  plus  adroite, 
eut  lieu  à  Sainte-Pélagie.  Le  comte  de  Richmond,  au  nombre 
des  innombrables  fils  de  Louis  XVI,  ducs  de  Nonftandie,  s'é- 
tait procuré  la  clef  d'une  grille  qui  sépare  le  rez-de-chaussée 
d'une  petite  cour,  dite  cour  des  cuisines.  Il  était  détenu  dans 
le  pavillon  de  l'est,  avec  les  nommés  Couderc  et  Rossignol,^ 
qu'il  voulait  faire  évader  avec  lui.  Ils  partent  tous  trois  le  cha- 
peau  sur  la  tète,  des  papiers  sous  le  bras.  Dans  le  chemin  de 
ronde,  ils  rencontrent  un  factionnaire,  qui  leur  barre  le  pa-- 
sage.  M.  de  Richmond  lui  dit  alors  avec  le  plus  grand  jang-; 
froid  : 

—  Vous  ne  me  connaissez  donc  pas?  Je  suis  le  directeur.^ 
Laissez  passer  ces  messieurs  :  celui-ci  est  mon  greffier,  celui-là 
mon  architecte. 

Le  soldat  se  range  et  continue  sa  faction.  Les  trois  détenus 
arriyent  à  une  petite  porte  qui  donne  sur  la  rue.  M.  de  Rich« 
mond  l'ouvre,  étales  voilà  llbm^  .en^j^i^  excité 

aucun  soupçon.  ,  ^         ,^^       ;  ,  ^ 

Nous  terminerons  ici  tout  ce  qui  nous  a  paru  mériter  d'être 

rapporté,  rélatiyement  à  cette  prison.  Gomme  pour  les  autres»^ 

nous  ne  donnerons  pas  de  détails  sur  les  prisonniers  ordinaires. 

Ainsi  qu'à  la  Force,  presque  tous  les  grands  criminels  ont  passé 

par  là.  Quant  aux  condamnés  politiques  ou  pour  délits  de^ 

presse  9  nous  aurons  complété  la  liste  des  plus  importants  une 

fois  que  nous  y  aurons  ajouté  les  trois  noms  suivants,  qui  sont 
IV.  30 
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ceux  de  trois  abbés,  Tabbé  Châtel,  Fabbé  de  Lameimais,  et 
Tabbé  Combalot.  Tout  le  monde  a  encore  présent  à  la  mémoire 
le  procès  de  Vabbé  de  Lamennais»  les  détails  de  sa  captivité 
durant  une  année,  publiés  par  tous  les  journaux»  et  ses  poé- 
tiques inspirations  sur  sa  belle  Bretagne,  composées  à  Sainte- 
Pélagie. 

Sainte-Pélagie  est  en  ce  moment  une  prison  qui  reçoit  les 
prévenus,  les  condamnés  à  des  peines  de  simple  police,  les 
condamnés  correctionnellement,  et,  par  dérogation  spéciale, 
quelques  condamnés  &  la  réclusion.  Les  condaomés  pour  délit 
de  presse  continuent  à  y  iaire  leur  temps. 

Sainte-Pélagie  y  moins  grande  que  la  Force,  présente  aussi 
des  inconvénients,  n'ayant  pas  été  construite  dans  Vorigine 
pour  une  prison  de  malfaiteurs.  Pourtant  ces  inconvénients 
sont  moins  forts  à  certains  ^ards,  parce  que  les  précautions 
prises  contre  les  recluses  servent  aujourd'hui  contre  les  déte- 
nus. Ainsi  ce  bâtiment  est  entièrement  isolé,  ce  qui  a  permis 
de  Ventourer  d'un  chemin  de  ronde,  construit  en  179S,  comme 
nous  Tavons  dit.  On  a  de  plus  ajouté  à  diverses  époques  des 
constructions,  et  fait  les  réparations  nécessaires  à  la  surveil- 
lance et  à  la  sûreté  du  service.  La  prison  se  divise  en  trois 
grandes  sections  ainsi  nommées  :  le  bâtiment  de  Test,  të  bâti- 
ment de  l'ancienne  dette,  et  le  bâtiment  neuf.  Ces  trois  sections 
ont  chacune  un  préau,  un  chauffoir  et  des  dortoirs.  Les  préaux 
sont  peu  vastes;  un  seul  est  convenable  et  planté  d'arbres.  Les 
dortoirs  ne  méritent  pour  ainsi  dire  pas  ce  nom.  Ce  sont  des 
chambres  plus  ou  moins  grandes,  contenant  plus  ou  moins  de 
litS,  oh  les  prisonniers  sont  enfermés  tous  les  soirs  et  livrés  à 
eax-m4ttei<  Aucune  surveillance  n'est  exercée  sur  eux  que  par 
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les  rondes  de  ouït*  qui  se  bornent  à  entr'oiiTrir  le  guiehet 
quand  elles  passent.  Encore,  au  travers  de  ce  guichet,  la  vue  ne 
peutHîIle  pas  plonger  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chambre.  De  là 
peuvent  surgir  de  graves  inconvénients  pour  les  mœurs  des 
prisons»  qu'oa  a  déjà  tant  de  peine  à  tempérer  avec  une  snr- 
veilknce  active.  C'est  la  faute  seule  des  localités.  Hâtons-nous 
de  dire  qu'il  entre  dans  les  projets  de  Vadministration  de  faire 
pour  Sainte-Pélagie  ce  qu'elle  fait  pour  la  Force  en  ce  moment. 
Après  ta  réforme  de  cette  démise  prison,  celle-ci  doit  surtout 
attirer  son  attention  et  sa  sollicitude.  Ces  dortoirs,  du  reste, 
sont  tenus  très-proprement,  et  les  lits  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  autres  prisons. 

L'infirmerie  est  fort  belle  et  fort  convenable»  Elle  se  com- 
pose de  trois  vastes  pièces  «  à  hauts  plafonds»  bien  aérées  et 
bien  saines.  Une  amélioration  importante  j  a  été  introduite 
depuis  peu.  On  y  a  pratiqué  des  lieux  d'aisance,  autrefois  éloi- 
gnés des  malades.  On  y  voit  aussi  une  belle  salle  de  bains,  avec 
des  baignoires  modèles.  Lors  de  notre  visite  (7  mai  1845),  il  y 
avait  trente  malades. 

Au-dessus  de  l'infirmerie  sont  des  dortoirs  entierSr  mais  qui 
ne  servent  que  dans  le  cas  d'urgence.  Au  troisième  étage  est  le 
pavillon  de  l'ouest»  destiné  aux  prisonniers  les  plus  sages  qui 
prennent  la  pistde.  Le  jour  oii  nous  nous  y  sommes  rendus»  il 
y  avait  au  nombre  de  ces  prisonniers  le  dernier  condamné  pour 
délit  de  presse»  M.  Mâchai 

Les  parloirs  sont,  comme  ceux  des  antres  prisons,  à  double 
grille  entre  les  visiteurs  et  les  visités;  mais,  en  outre,  du  par*- 
loir  des  avocats*  il  y  en  a  un  troisième  appelé  parloir  de  faveuc. 
Dans  celui-là  les  visiteurs  peuvent  parler  em  invités»  sans  quQ 
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rien  les  sépare.  Il  faut  une  permission  spéciale  du  préfet  de 
police  pour  jouir  de  cette  faculté. 

Il  y  a  quatre  cachots  à  Sainte-Pélagie.  Ils  sont  souvent  occu- 
péSt  et  presque  toujours  par  des  libérés  condamnés  de  nouveau 
pour  rupture  de  ban.  Le  jour  de  notre  visite,  cinq  h6tes  habi- 
taient ces  cachots.  Us  étaient  tous  les  cinq  de  cette  catégorie, 
et  Fun  d'eux,  s  étant  révolté  contre  les  gardiens,  avait  blessé  un 
soldat. 

Cette  prison  est  couronnée  par  une  terrasse  dallée  qui  forme 
les  trois  côtés  d'un  carré;  elle  est  large  de  deux  pieds  et  démit 
et  entourée  d'une  griHe  k  hauteur  d'appui.  Il  y  a  quatre  gué- 
rites en  pierre.  On  y  met  un  fitctKmnaire  le  jour  et  deux  la 
nuit.  Ils  doivent  donner  l'alarme  en  cas  d'incendie  ou  de  tout 
autre  accident.  L'escalier  qui  y  conduit  a  cent  sept  marches. 
La  vue  est  magnifique  de  ce  point.  ^ 

La  chapelle  est  maladroitement  et  fastueusement  construite 
hors  du  chemin  de  ronde,  sur  un  terrain  acheté  tout  exprès. 
B%  1824  à  1831,  le  département  de  la  Seine  a  dépensé 
787,257  francs  à  l'agrandissement  et  aux  réparations  de  tout 
genre  de  Sainte-Pélagie. 

En  fait  de  choses  curieuses,  on  nous  a  montré  d'abord  la  fa- 
meuse cellule  de  Joséphine.  C'est  la  seule  de  la  maison  qui  ne 
soit  pas  carrelée;  elle  a  un  plancher.  Hais  le  gardien,  déjà 
ébranlé  dans  ses  convictions,  nous  a  assuré  que,  n  ayant  pas  vu 
Joséphine ,  il  ne  répétait  cela  que  sous  la  garantie  de  ses  prédéces- 
seuTSy  qui  le  lui  avaient  affirmé.  Nous  avons  cherché  à  détruire 
entièrement  cette  erreur. 

;Nous  avons  vu  aussi  la  chambre  de  Béranger.  C'est  la  seule 
^qui  ait  une  cheminée;  toutes  les  autres  ont  des  poêles. 
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On  nous  a  montré  ensuite  la  cave  ^te  Ker9aàm,  p»  ob  sV 
péra  l'évasion  des  détenus  politiques.  On  a  commit  ^àni  cette 
cAye  des  ouTrages  en  brique  très-épais,  de  même  qu'on  a  muré 
la  porte  par  laqudle  s'tenfoirent  le-onmte  de  Richmond;  Hossi* 
gnol  et  Couderc, 

'  Il  est  du  reste  à  remarquer  qu'on  ne  met  pas  habitueUemUit 
de  prévenus  ou  de  condamnés  dangereux  à  Saiote-P^gie ,  et 
que  par  cela  la  sécurité  est  presque  entière  et  le  régime  plus 
doux.  C'est  peut-être  aiussi  p&r  ce  motif  qu'oÀ  suit  dails  cette 
maison  le  régime  contraire  de  la  Force;  on  y  OMserve  les 
catégories,  •  . 

n  y  a  une  salle  commune  appelée  autrefois  ioUe  des  €onàÊO^ 
tean^  plus  tard  tdde  ie$  boukm^en^  aujourd'hui  saUe  des  petUs 
jugements. 

L'origine  du  premier  nom  vient  de  ce  que  ses  premiers  hâtes 
ont  été  des  conducteurs  condamnés  pour  fait  de  coalition. 
Dans  la  suite  elle  reçut  plus  habiturilement  des  boulangers 
condamnés  pour  faux  poids,  délit  très^frâqueint  à  une  époque, 
si  on  se  le  rappelle.  Le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  lui  con- 
vient encore  mieux.  C'est  là  que  sobt  renfermés  les  condamnés 
pour  délit  de  simple  police  à  un  emprisonnement  n'excédant 
pas  cinq  jours.  Cette  salle  leur  sert  de  dortoir.  Il  y  a  douze 
lits. 

Le  bâtiment  neuf  est  spécialement  consacré  aux  condamnés 
politiques,  et  le  pavillon  de  Test  aux  condamnés  pour  délits  de 
presse  ;  ils  se  promènent  dans  le  même  préau  que  les  malades, 
mais  à  des  heures  différentes,  n  y  avait  trois  condamnés  pour 
délits  de  presse  le  jour  ob  nous  avons  visité  le  b&timent  de 
Test. 
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n  y  a  encore  ke  pféTCBut  piatoUen  et  lee  condamnés  pîslo- 
liers.  Lee  pietolien  de  toutes  sortes  ont  les  mêmes  ayantages 
que  dans  les  autres  prisons;  las  oondamnés  pistoliers  restent 
dans  leurs  chambres  sans  se  mâler  aux  autres  prisonniers  ;  ils 
Tont  à  la  promenade  pendant  que  leurs  compagnons  travait 
leot;  maisoomme  tous  les  condfamnés  sont  soumis  au  trayait, 
ils  sont  obligés,  pour  s  y  soustrairai  de  payer  cinq  sous  par 
jour  en  sus  dit  prix  de  la  {uslole.  Les  condamnés  pistoliers 
peuyent  ajouter  à  leur  mobilier  tout  ce  qu'ils  yeuknt«  Nous 
en  ayons  vu  un  occupé  à  tapisser  luirmâme  sa  chambre  et  à 
Vomer  avec  goût  pour  y  passer  les  quinze  mois  qui  lui  restent 
enooreàfaire. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire«  le  travail  est  d'obligation 
pour  les  condaWés  ;  il  est  facultatif  pour  les  prévenus* 

L'aspect  de  la  comr  des  prévenus  est  animé  et  même  riant  ; 
an  moment  où  nous  y  avons  pénétré,  plusieurs  jeunes  gens  en 
robe  de  chambre  s'amusaient  à  jouer  au  bouchon.  L'un  d'eux 
est  venu  nous  offirir  avec  beaucoup  d'aisance  de  faire  un  qua- 
trième. 

La  cour  des  oondamnés  n'avait  que  quelques  rares  prome- 
neurs, exemptés  du  travail  soit  comme  pistoliers,  soit  comme 
infirmes  ;  tous  les  autres  étaient  occupés  4  leurs  ateliers.  On 
fabrique  dans  ces  ateliers  principalement  des  chaussons,  en^ 
suite  des  bourrelets,  des  dlumettes  et  quelques  habits. 

Tous  les  travailleurs  sont  à  leurs  pièces;  le  prix  de  leur 
journée  est  fixé  en  moyenne  k  1  fr.  50  c,  dont  un  tiers  est 
compté  tous  les  dimanches  au  travailleur»  un  tiers  est  déposé  à 
k  masse  pour  lui  être  remis  à  sa  sortie,  et  le  dernier  tiers  ap- 
partient k  l'entrepreneur.  C'est  maintenant  M*  Villars  et  çoot- 
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pagnie.  H  y  a^  en  outre,  un  autre  avantage  pour  les  travail- 
leurs :  ce  sont  les  vivres.  On  les  divise  en  trois  catégories  : 

La  première»  qui  concerne  les  non-travailleurs,  consiste  en 
deux  tiers  de  litre  de  bouillon  maigre. 

La  seconde,  qui  concerne  les  travailleurs,  cinq  jours  par  se- 
maine, en  un  demi-litre  de  bouillon  maigre  et  un  tiers  de  litre 
de  légumes  fricassés,  et  les  deux  autres  jours  un  demi-litre  de 
bouillon  gras  et  quatre  onces  de  bœuf  sans  os. 

La  troisième,  vivres  de  rinfirmerie  proprement  dits,  se  com- 
pote ^  yivrw  gr«9  tous  les  jours,  et  les  mftlft^es  à  la  d^- 
portîon  reçoivent  en  échange  de  l'autre  moitié  des  œu^,  des 
pruneaux,  ^es  légumes  frais  ou  une  demi-bouteille  de  viu^  si  le 
médecin  l'ordonne. 

Les  condamnés  qui  veulent  ajouter  quelque  chose  à  leurs 
'  repas  ne  peuvent  pas  dépenser  au  delà  de  2  fr,  5Q  q.  par  se- 
maine; ils  doiyent,  en  outre,  tout  acheter  à  la  cantine,  Les  pré- 
venus ,  au  contraire ,  peuvent  faire  venir  du  dehors  tout  ce 
qu'ils  veulent.  Cette  distinction  est  assez  juste  :  les  prévenus 
sont  censée  innocents;  les  condamnés  coupable^  aux  yeux  de 
la  loi.  Toutefois  on  ne  laisse  guère  aux  prévenus  la  disposition 
de  plus  de  dix  francs  par  semaine.  Quand  ils  arrivent  en  pri- 
son ,  on  leur  enlève  tout  leur  argent ,  qui  reste  ep  dép^t  au 
greffe,  et  on  ne  le  leur  rend  que  par  petites  sommes  sur  leurs 
bons. 

Les  prisonniers  à  Sainte-Pélagie  ne  doivent  pas  dépasser  le 

chiffre  de  550.  Cette  prison  ne  peut  en  contenir  plus  de  580. 

Sur  àij,  années,  le  maximum  de  la  population  a  été  de  730,  et 

"  le  minimum  de  98  ;  mais  ces  exemples  sont  rares.  Ordinaire* 

ment  on  compte  à  Sainte- Pélaiiie  une  population  de  430  à  500 
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détenus.  Pourtant  le  jour  de  notre  visite  ou  nous  en -a  décUré 

550,  ainsi  divisés  : 

Prévenus 140  . 

Délits  de  presse •    •    •    •    •  3 

Simple  police.    .    / f 

Malades 30 

Infirmes  ou  pistoliers  exempts  de  travail.  ""  *    •  160 

Travailleurs.   . 210 

Total.    .    ,  \    :    .    .    Si» 

Le  personnel  de  Sainte-Pélagie  se  compose  ainsi  qu*il  suit  : 

Un  directeur  aux  appointements  de.    •    •  4,000  .<ir. 

Un  greffier. 11,800 

Un  commis  greffier •  1,200 

Un  agent  de  travaux 1,500 

Un  brigadier 1,400 

Neuf  surveillants,  chacun 1,200 

Trois  garçons  de  service,  chacun.     .     .    .  900 

Trois  commissionnaires  agréés néant 

Une  fouilleuse •    •    •  400 

Un  médecin  en  chef. •  700 

Deux  médecins  adjoints néant 

Un  infirmier  pharmacien 1,100 

Un  aumônier 1,000 

Unelingère 600 

Un  cântinier •    .     •     •  1,000 

Huit  détenus  auxiliaires,  chacun.     ...  72 

Unbarbiei> 120 

Ce  dernier  employé,  moyennant  celte  somme»  doit  fisûe  b 
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barbe  une  fois  par  semaine,  ce  qu'il  accomplit  fidèlement  en 
présence  d'un  gardien.  M.  Barthélémy  Maurice  fait  à  cet  égard 
le  calcul  suivant  : 

«  Si  nous  multiplions  par  52,  nombre  de  semaines,  450,  que 
nous  ayons  pris  pour  moyenne  de  la  population,  nous  trouve- 
rons que  cet  entrepreneur  doit,  pour  120  fr.,  faire  23,400 
barbes,  soit  234  barbes  pour  24  sous,  ou  une  barbe  pour  un 
peu  plus  d'un  demi-centime.  » 

Sainte-Pélagie  disparaîtra  comme  la  Force  ;  Toilà  pourquoi 
nous  n'en  signalons  pas  tous  les  incx)nYénients« 


CLICHY, 
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juillet.  —  Kallewig,  le  beau  Suédois.  ~  Hôtel  Saiiiard.  —  Ciuh  des  Ctîchyens.  — < 
Inscription  delà  miison  de  Cticby.  -^  QiMrtl##  des  hommes. ^  Prortienoir,  JêrAftf 
jeux,  nourriture.—  Quartier  des  femmes.  ^  Différence  du  règlement.  —  C^arabit,  le 
chat  de  Magalion.  —  Bfystiûcation  d'oulre-tombe.  —  ftoberii  et  Taciricc.  —  Le  hoblé 
dalmate  et  le  tailleur.  -^  L'huissier  et  le  deitiéf .  ^  Àliénatton  meaiale.  -  Lo  duo  d« 
ReischtadL  —  L'empereur  de  la  Chine.  —  L'incarcérateur  et  l'incarcéré.  —  Évasion  df 
M.  Kaing.  —  Question  de  responsabilité.—  Notre  visiie  k  Cîicby.  ^Âméliorâtiotis.-^ 
Le  comité  pblUmthropique.-  Cellule  do  protttéiHr.  -  CflNufo  de  Vartisle.-'  dtadsllque 
de  Clichj.  —  Question  de  la  prise  de  corps*  —  Société  pour  la  délivrance  des  pri- 
sonniers. —  Lé  marinier.  —  Ruses  des  débiteurs.  -^  La  clefroUgie.  —  tjiîM^c.  Urfc. 
•«L«s  homfflés  rotigeS.'^-lliisflSdef  gardes  âtt  commerce.  «-^  t«t  éovrst  de  eabrielet 

—  Le  voyage  eu  chemin  de  fèr.  —  Le  rendez-vous  d'amour.  —  Prisons  pour  dettes 
des  départements. 


L'origine  de  la  contrainte  par  eoffê  remonte  à  l'époque  la 
plu9  reculée.  Dàs  la  naiâiance  du  commerce,  deg  obligations 
d'échange  à  tempe  furent  créées*  Elles  s  appUqttèr»id'aUNr,d 
aux  marcbandises  et  aux  immeubles;  puis  cpiand  la  civilisatiw 
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eat  introduit  les  débiteurs  de  mauvaise  foi  et  les  stelliona- 
taires ,  elles  s'appliquèrent  è  la  personne  et  à  la  liberté  des 
hommes  et  même  de  leurs  familles.  Tout  débiteur  insolvable 
devenait  Vesclave  de  son  créancier,  qui  profitait  du  fruit  de 
son  travail,  ou  vendait  Tesclave  à  un  autre  maître.  Les  Hé- 
breux exerçaient  ce  privilège  avec  une  extrême  sévérité,  et  sans 
pitié  aucune.  Les  Égyptiens,  au  lieu  d'emprunter  sur  leurs  pro- 
pres corps,  empruntaient  sur  les  momies  de  leurs  ancêtres, 
et  s'ils  ne  les  dégageaient  pas,  une  fois  la  dette  échue,  ils 
étaient  déshonorés.  Les  Romains  admettaient  la  prise  de  corps 
toutes  les  fois  qu'elle  était  stipulée  sur  rengagement ,  ou  que 
le  juge  prononçait  contre  le  débiteur.  Celui-ci  alors  devenait 
l'esclave  du  créancier,  qui  avait  le  droit  de  le  vendre  au  delà 
du  Tibre.  Enfin ,  les  Athéniens  admirent  aussi  la  contrainte 
par  corps  jusqu'à  Solon,  qui  la  fit  supprimer  par  ce  motif  que 
putifu'il  n  était  p(u  permis  de  $amr  la  demitre  paire  de  bœufs  d'un 
agrieaUeur,  au  les  outils  d*un  artisan^  l  humanité  défendait  à  plus 
forte  raison  de  saisir  sa  personne. 

L'origine  de  la  contrainte  par  corps  eut  donc  pour  base  l'es- 
clavage. Quand  l'esclavage  fut  aboli  et  remplacé  par  la  servi- 
tude, on  contraignit  simplement  les  débiteurs  et  leur  famille  à 
devenir  les  serfs  de  leurs  créanciers.  On  ne  pouvait  déjà  plus 
vendre  les  hommes  comme  une  marchandise.  C'est  la  plus  an- 
cienne trace  de  la  contrainte  par  corps  dans  nos  lois  françaises. 
£Ue  fut  plus  tard  établie ,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, par  deux  ordonnances,  Tune  de  Villers-Cotterels,  rendue 
en  1539,  l'autre  de  Moulins,  rendue  en  1566  ;  seulement  la  con- 
trainte s'étendait  à  toute  espèce  de  dette,  sans  distinction.  Eu 
1667»  une  nouvelle  ordonnance  la  restreignit  aux  dettes  corn- 
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merciules,  aux  baux  ruraux,  et  aux  {myemeuts  des  mois  de 
nourrice.  Le  21  août  1792 ,  elle  fat  abolie  pour  ce  dernier 
cas,  et  le  9  mars  1793  eptièrçmei^t  effacée  de  nos  CQdes. 
Le  14  mars  1797  (24  venlôsq  an  y),  le  piijecloire  défit  Tou- 
vrage  de  la  Convention,  et  rétablit  la  contrainte  paj  corps  tplle 
qu'elle  était  autrefois ,  en  matière  commerciale  seyleiRppt,  et 
envers  les  débiteurs  du  trésor.  Puis  parurent  successîvqm^ept 
les  décrets  du  4  avril  (798  et  du  14  mars  180Ç,  réglanf  )e 
mode  d'arrestation,  et  créant  dix  gardçs  du  CQO^nerce  d^f^s 
le  département  de  la  Seine;  enHn  l&Jpi  du  14  fivrjl  1Ç32. 

Nous  avons  vu  les  diverses  prisons  qui  servirent  ^iix  détenus 
pour  dettes,  le  For-l'Évéque,  la  Force,  et  un  momerit  Sainte- 
Pélagie.  On  so  rappelle  que  les  prisonniers  furent  tous  (}éli* 
vrés  le  2  septembre,  par  ordre  de  la  Commune,  et  Sainte-Péla* 
gie  ne  reçut  de  nouveaux  prisonniers  pour  dettes  qu'après  la 
promulgation  de  la  loi  du  14  mars  1797. 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'en  1829,  radmini9t]:a^o^  se 
montra  plus  injuste  envers  eux  qu'on  ne  l'avait  étf  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XY  et  de  Louis  XVI;  daps  ces 
temps-là  les  dettiers  n'étaient  confon4u$  qu'avec  les  comédiens 
incivils,  et  rarement  encore  ;  Louis  XVI  même  avait  fait  à  Iqi 
Force  des  catégories  parmi  eux;  tandis  que  depuis  1797  jus** 
qu'en  1828,  ils  furent  confondus  avec  le  reste  des  prisonpiers. 
C'est  à  M.  Debelleyme,  alors  préfet  de  police,  qu'est  djue, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  cette  mesujre  salutaire  qui  fit 
une  seule  catégorie  des  prisonniers  ppur  dettes  dans  le  l)&ti- 
ment  de  la  dette.  Ce  ne  fut  qu'en  1834  qu'ils  furent  transférés 
à  Clichy,  oii  ils  sont  aujourd'hui. 

Les  femmes,  car  la  contrainte  par  corps  s*étend  aussi  jusque 
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sur  celles  qui  font  le  commerce,  furent  mises  dans  d*autres  pri- 
sons !  d'abord  aux  Madelonnettes,  et  plus  tard,  le  21  avril  1828. 
à  Saint-Lazare;  enfin,  en  1834,  à  la  maison  de  Clichy. 

Ayant  d'arriver  à  cette  dernière  prison,  nous  allons  dire  ce 
qui  s'est  passé  de  remarquable  à  Sainte-Pélagie. 

Et  d'abord,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  système  fu- 
neste et  tyrannique  qui  confondait  les  dettiers  avec  les  autres 
détenus  de  tout  genre,  parce  qu'on  en  a  senti  les  graves  incon- 
vénients, et  que  ce  système  n'existe  plus.  Rien  n'est  intéressant 
à  nos  yeux  comme  le  prisonnier  pour  dettes ,  et  personne  ne 
mérite  plus  d'égards  et  de  pitié.  Quelquefois  c*est  un  jeune 
étourdi  qui  paye  de  sa  liberté  la  facilité  d'avoir  signé  des  lettres 
de  change,  dont  les  orgies  et  les  femmes  ont  dévoré  le  produit 
escompté  par  l'usurier;  c'est  le  plus  coupable,  et  cependant  il 
mérite  encore  l'intérêt,  car  entraîné  parles  passions  seulement, 
il  n'a  pas  cessé  d'être  honnête  homme,  et  peut  être  ramené. 
Souvent  c'est  nn  phre  de  famille,  malheureux  dans  son  com- 
merce, qui  expie  par  sa  captivité  des  revers  qu'il  n'a  pu  ni  pré- 
voir ni  éviter.  Une  autre  fois  c'est  un  homme  dont  l'usure  a 
consommé  la  ruine.  Enfin,  c'est  un  ami  qui  par  affection  a  eu 
la  faiblesse  de  s'engager  pour  un  ami,  et  qui  expie  dans  la  dé- 
tention et  l'isolement  ces  preuves  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion. Tous  ces  gcns-là  souffrent,  tous  ces  gens-là  pleurent;  car 
s'il  est  dans  le  caractère  français  de  rire  et  de  plaisanter  sur 
Qichy  et  Sainte-Pélagie,  d'«i  faire  le  lieu  de  scène  des  pièces 
les  plus  gaies,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  heures  s'écoa* 
lent  lentes  et  désespérées  dans  la  prison  pour  dettes;  que  la 
privation  de  la  liberté  parait  d'autant  plus  afireuse  que  le  captif 
ne  se  ffoonnatt  aucun  crime  réel  pour  l'avoir  m^tée;  que  des 
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jeunes  gens  y  voient  se  flétrir  leur  jeunesse  •  des  hommes  mûrs 
leurs  plus  belles  années  de  travail,  enchaînées  sous  des  ver- 
ronx  ;  des  vieillards,  le  peu  de  temps  qui  leurs  reste  à  vivre , 
temps  qui  s'écoule  loin  des  affections  et  des  soips  de  la  famille 
si  nécessaires  à  cet  âge.  Sous  ce  rapport  «  la  prison  pour  dette 
est  celle  où  le  désespoir  et  le  découragement  éclatent  avec  le 
plus  de  force  et  doivent  le  plus  toucher.  J'excepte  de  ce  ta- 
bleau ceux  qui  font  une  spéculation  de  rester  en  prison  pour 
ne  pas  payer  une  dette  considérable.  Ces  exemples  sont  rares, 
et  c'est  l'exception.  Quant  aux  débiteurs  de  mauvaise  foi,  ils 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  catégorie,  la  police  correction- 
nelle ou  la  cour  d'assises  est  là  pour  les  juger;  et  si  elle  ne  peut 
les  atteindre,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  nous  traçons  ces  lignes 
de  pitié. 

Si  les  convenances  n'arrêtaient  pas  notre  plume,  nous  divul- 
guerions les  noms  des  incarcérateurs  et  des  incarcérés,  et  l'on 
pourrait  mieux  juger  de  ce  que  nous  avançons;  mais,  sobres  de 
citations  pour  les  noms  propres,  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler ceux  qui  sont  déjà  connus. 

Les  registres  d'écrous  de  Sainte^Pélagie  et  de  Qichy  sont 
tenus  avec  une  légalité  parfaite.  Le  plus  ancien  écrou  pour  les 
hommes  est  à  la  date  du  16  floréal  an  vi.  C'est  celui  d'un 
nommé  Pierre  Noël,  marchand  de  vin,  incarcéré  pour  la  somme 
^  cinq  cent  cinquante  livres  dix  sous.  Le  plus  ancien  pour  les 
i^sfWW  iremoi^te  au  27  mai  1807.  C'est  celui  d'une  dame  Guer- 
rier, mi^n^h^MB.publiqi^e.  Hàton^nous  de  dire  que  si  lari- 
jgfïfiw^,  4p  W  Ipî  f'^^t  étendre  jusqife  sur  les  feopimi^s,  elle  n'en 
^  pas,  frappé  be»i^upi  l^i^  pondre  n'a.  jamais  d^as»é  celui 
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Si  Ton  parcourt  les  registres  d'écrou  jusqu'à  nos  jours,  on  y 
trouye  une  infinité  de  noms  qui  vous  étonnent  et  vous  navrent, 
des  gens  de  tous  les  états,  de  tous  les  métiers,  de  toutes  les  po- 
sitions. En  1818»  on  comptait  sur  cent  cinquante  et  un  prison- 
niers poor  dettes,  quatre-vingt-dix-neuf  gentilshommes.  C'était 
sans  doute  la  vieille  habitude  qui  leur  était  revenue.  On  voit 
ensuite  le  nom  d'un  ministre,  de  deux  pairs  de  France  sous  la 
Restauration,  de  trois  généraux  de  division,  et  d'une  foule 
d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  et  de  fils  des  illustrations  de 
l'Empire.  Au  milieu  de  tous  apparaît  un  nom  respectable  et 
révéré;  c'est  celui  d'un  membre  de  l'académie  des  Sciences, 
professeur  au  collège  de  France,  examinateur  à  l'école  Po- 
lytechnique. Comment  ce  savant  pouvait-il  se  trouver  là?  Fai- 
sait-il le  commerce,  lui  aussi,  et  pouvait-on  lui  donner  la  qua- 
lité de  négociant,  qui  seule  entraîne  la  contrainte  par  corps? 
Quoi  qu'il  en  soit  ;  il  fut  prisonnier  pour  dettes.  C'était  alors 
Clichy  qui  était  la  prison.  On  le  mit  à  la  retraite  pendant  sa 
détention  ;  mais  ses  élèves,  loin  de  sanctionner  la  mesure  qui 
leur  enlevait  leur  professeur,  accoutraient  à  la  prison  recevoir 
de  lui  des  leçons  de  mathématiques  qu'ils  payaient  généreuse- 
ment à  leur  professeur,  heureux  de  refaire  sa  classe  et  de  ga- 
gner de  quoi  vivre. 

Les  prisonniers  pour  dettes  occupaient  à  Sainte-Pélagie  le  bâ- 
timent qui  a  conservé  le  nom  de  la  Dette.  Il  est  situé  au  centre, 
comme  on  le  sait.  Ce  local  n'étant  pas  aussi  vaste  qu'il  Taurait 
fallu,  on  avait  été  obligé  de  mettre  quatre  ou  cinq  dettiers  ddns 
chaque  chambre.  Ils  avaient  un  fourneau  pour  faire  cairc 
leurs  aliments,  ce  qui  présentait  de  graves  inconvénients;  et 
rendait  toujours  "les  corridors  et  les  chambres  sales.  On  ne 


CLIGHY.  969 

leur  accordait  la  promenade  que  de  midi  à  quatre  heures,  dann 
une  cour  étroite  et  pavée;  le  matin,  les  détenus  politiques  du 
corridor  rouge  en  profitaient  les  premiers* 

Dans  cet  état ,  on  avait  pourtant  tâché  de  leur  rendre  la  cap- 
tivité moins  amère,  par  tous  les  adoucissements  qu'on  pouvait 
y  apporter.  Ainsi,  un  restaurant  y  était  établi;  un  cabinet  de 
lecture,  un  café  et  une  bibliothèque,  étaient  à  la  disposition 
des  détenus;  enfin,  on  lisait  au-dessus  d'une  cellule  cette  in- 
scription caractéristique  : 

«  Crèvecœur,  premier  mattre  d'armes  de  la  grande  armée.  Ici 
Von  apprend  en  quinze  leçons  à  tuer  proprement  son  créancier.  » 

Les  visiteurs  et  les  visiteuses  pouvaient  être  introduits  dans 
les  chambres  des  prisonniers.  Il  ne  manquait  pas  de  personnes 
de  cette  dernière  catégorie.  Un  jour,  le  fils  d'un  pair  de  France, 
écroué  pour  dettes  sous  la  Restauration,  écrivit  à  M.  Franchet, 
préfet  de  police  : 

(c  Je  prie  monsieur  le  préfet  de  police  d'envoyer  un  permis 
de  visite  à  la  nommée  N...  » 

La  qualité  de  cette  femme  était  désignée  sur  ce  billet  ;  elle 
reçut  son  permis  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais  plus  tard 
les  prisonniers  eux-mêmes  furent  les  premiers  à  se  plaindre  des 
visiteuses  de  cette  qualité,  et  lorsqu'on  en  reconnaissait,  on 
avait  soin  de  leur  refuser  la  porte. 

Enfin,  on  établit  à  Sainte-Pélagie  une  société  dite  Société  de 

r Entonnoir.  Plusieurs  hommes  de  lettres,  parmi  lesquels  étaient 

quelques  chansonniers,  en  furent  les  fondateurs.  Cette  société 

avait  des  règlements  pareils  à  ceux  du  Caveau.  Les  visiteurs 

étaient  admis  aux  repas  mensuels,  et  les  cellules  retentissaient 

des  joyeuses  chansons  que  chaque  convive  apportait  à  son 
IV  8â 


LES  PRISONS  W  ^EUROPE. 

tour.  Voici  le  refrain  de  la  première,  qui  fut  iaitd  par  le  pré- 
sident : 

Qoand  la  folie 

▲  l'KatoBnoIr 

Chaque  &oir 

Nous  rallie, 

Tenei;  jamais  daas  ce  nanair 

L'areDir  oe  se  fera  ?eir 

Noir. 

Giaque  sociétaire  portait  pour  décoration  à  sa  boutonnière 
un  petit  entonnoir  suspendu  à  un  ruban  lie  de  vin. 

Ce  fut  le  28  juillet  1808  que  le  fameux  James  Swan,  négo< 
eiant  américain,  fut  écroué  à  Sainte-Pélagie  pour  la  somme  de 
625,640  francs.  Détenu  comme  étranger»  il  n'avait  pas  le  bé» 
néfice  du  terme  de  cinq  ans  comme  les  nationaux.  Aussi 
resta-t-il  en  prison  durant  yingt-deux  années.  11  en  sortit  au 
bout  de  ce  temps,  jour  pour  jour,  le  28  juillet  1830,  lorsque 
tes  portes  de  la  prison  furent  ouvertes,  comme  nous  le  dirons 
plus  tard. 

James  Swan  possédait  trois  ou  quatre  millions  de  fortune, 
et  pouvait,  sans  se  gêner  le  moins  du  monde,  payer  cette  dette 
de  six  cent  mille  francs;  mais  il  prétendait  qu'il  ne  devait  pas 
cette  somme,  que  la  dette  se  réduisait  à  six  à  sept  mille  francs, 
qu'il  offrait  à  son  créancier;  et  comme  celui-ci  ne  s'en  conten- 
toit  pas,  il  le  fit  emprisonner.  James  Swan  résolut  de  protester 
par  la  captivité  de  toute  sa  vie,  s'il  le  fallait,  contre  une  sen- 
tence qu'il  trouvait  injuste.  En  conséquence,  il  fit  d'abord 
sîgnifii^  k  sa  femme  et  à  ses  en&nts  que  s'ib  payaient  la  dette 
réclamée,  il  les  déshériterait,  et  prit  tous  ses  arrangements  pour 
rester  en  prison.  Il  loua  dans  la  rue  de  la  Clef  ^  vis*JKis  de 
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Sainte-Pélagie,  un  appartement  qu'il  fit  réparer  h  grands  frais. 
Il  y  ayait  remises,  écuries,  cuisines^  etc.;  il  logea  là  ses  maî- 
tresses, ses  amis  et  ses  gens.  Il  mit  à  leur  disposition  deux 
Toitures  dans  lesquelles  ils  se  rendaient  k  la  promenade ,  au 
bail  au  spectacle,  le  tout  en  son  nom;  ils  donnaient  de  grands 
dîners,  auxquels  était  toujours  sa  place  marquée  et  vide. 
Quant  à  lui,  courort  de  haillons,  laissant  croître  sa  barhe,  il 
semblait  heureux  de  braver  ainsi  dans  sa  prison  son  créancier 
et  ses  juges.  Il  n'en  sortit,  le  28  juillet,  que  pour  faire  comme 
les  autres,  et,  fidèle  à  son  système  de  protestation,  il  retournait 
à  Sainte-Pélagie  trois  jours  après,  le  31  juillet,  pour  se  recon- 
stituer  prisonnier,  lorsque,  frappé  d'un  coup  de  sang,  il  mourut 
subitement  dans  la  rue  de  l'Échiquier,  où  il  s'était  momenta- 
nément retiré. 

A  o6té  de  James  Swan»  nous  placerons  pour  mémoire 
H.  Ouvrard,  dont  oû  a  lu  Thistoire  dans  la  dyndergerie,  et  qui 
habita  quelque  temps  Sainte*Pélagie.  €e  fut  h  celte  deroière 
prison  qu'il  paya  la  dette  du  tailleur,  son  voisin,  pour  ne  plus 
être  incommodé  par  les  sons  de  sa  flûte  et  agrandir  son  appaN 
tement« 

Parmi  les  célèbres  étrangers  «nprisonnés,  on  compte  !e 
prince  de  Kaunitz,  beau-frère  de  H.  de  Hetternich,  incarcéré 
le  27  septembre  1830,  pour  la  somme  de  400,000  francs,  à  b 
fàquéle  d'un  marchand  dejtaaeu  d^mfûnti.  Ce  prince,  que  l'on 
rencontre  à  toutes  les  premières  représentations  de  nos  théâtres, 
resta  six  ans  dans  la  prison  pour  dettes  ;  il  en  sortit  vers  la  fin 
de  novembre  1836,  faute  de  consignation  d'aliments. 

Après  lui  on  cite  un  autre  nom  que  la  contrainte  par  corps 
n'aurait  jamais  dû  atteindre,  que  son  créancier  n'aurait  pas  dû 
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faire  incarcérer  :  c'est  Auguste  DantSi  comte  de  Foscolo,  pa- 
triarche de  Jérusalem.  Il  fut  écroué  à  la  requête  d'un  des  cu- 
rés de  Paris,  pour  une  somme  de  100,000  francs.  11  sortit  aussi 
faute  de  consignation  d'aliments.  Quand  il  fut  libre,  qu'il  put 
faire  ses  aflaires,  user  de  ses  ressources,  et  que  rien  ne  le  con- 
traignit plus  à  acquitter  sa  dette,  il  en  paya  intégralement  le 
capital  au  curé.  Celui-ci  perdit  les  frais.  11  n'aurait  pas  dû  s'ex- 
poser à  cette  leçon. 

Des  quatre  prisonniers  que  nous  Tenons  de  citer,  deux 
étaient  pour  ainsi  dire  prisonniers  volontaires  et  ne  cherchaient 
pas  à  faire  usage  de  leur  or  ou  de  leur  ra^  pour  s'échapper  de 
prison  ;  mais  d'autres  détenus,  à  qui  la  captivité  était  insup- 
portable, trouvèrent  moyen  de  s'évader. 

En  1808  dix  prisonniers  se  procurèrent  une  corde,  et  avec 
son  aide  se  laissèrent  couler  dans  un  jardin,  où  ils  trouvèrent 
la  liberté.  Cette  corde  était  neuve,  et  ils  n'avaient  pas  eu  la  pré- 
caution d'y  faire  des  nœuds  pour  retenir  le  poids  de  leur  corps 
qui  les  entraînait,  de  sorte  qu'arrivés  sur  le  sol  ils  avaient  les 
mains  horriblement  déchirées.  Cependant  pas  un  cri  ne  fut 
poussé  par  eux,  pas  une  plainte  exhalée,  tant  ils  craignaient 
que  cela  ne  donnât  l'alerte  et  n'empêchât  leur  liberté.  On  n'ap- 
prit ces  détails  que  quinze  ans  plus  tard  par  un  des  évadés  qui 
fut  de  nouveau  incarcéré.  Il  ne  parlait  jamais  sans  frissonner 
des  horribles  souffrances  qu'il  avait  endurées,  et  déclarait  qu'il 
ne  voudrait  plus  de  la  liberté  à  ce  prix. 

Une  autre  évasion  eut  lieu  en  1832.  M.  Sharerer,  revêtu  du 
costume  de  garde  national,  vint  visiter  son  frère,  détenu  pour 
dettes  à  Sainte-Pélagie.  Quelques  heures  après,  le  garde  natio- 
nal se  présente  à  la  porte,  réclame  son  permis,  le  prend  et  sort 
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aussitôt.  C'était  le  détenu  qui,  ayant  changé  de  yétements  ayec 
son  frère,  venait  de  s'évader.  On  ne  s'en  aperçut  dans  la  prison 
que  le  soir  au  moment  du  coucher  des  prisonniers  :  M.  Sha* 
rerer  frère  réclamait  sa  liberté,  établissant  son  identité  et  décla-* 
rant  ce  qu'il  avait  fait.  Le  directeur  ne  voulut  pas  obtempérer 
à  cette  demande  et  retint  le  frère  en  prison  toute  la  nuit,  vou- 
lant en  référer  le  lendemain  à  l'autorité  supérieure  ;  mais  le 
lendemain  le  détenu  évadé  vint  lui-même  délivrer  son  frère. 
Mettant  à  profit  les  quelques  heures  de  liberté  qu'il  avait  eues, 
il  avait  arrangé  ses  affaires,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  sous 
les  verroux  qu'un  débiteur  de  bonne  foi  peut  trouver  les  moyens 
de  satisfaire  ses  créanciers.  C'est  à  cause  de  cette  évasion  que 
dans  le  règlement  de  Gichy  se  trouve  un  article  qui  défend 
d'introduire  des  visiteurs  en  costumes  de  maçons,  charbon- 
niers, forts  de  la  halle,  gardes  nationaux  et  autres  travesti»'^ 
$einenU. 

À  l'entrée  delà  nuit,  le  28  février  1832,  on  écroua  à  Sainte- 
Pélagie  le  docteur  Dubois  pour  une  somme  de  12,500  francs. 
Le  docteur,  comme  tous  les  nouveaux  arrivants,  paraissait  pro- 
fondément afQigé  et  se  cachait  la  figure  de  son  mouchoir  et  de 
ses  mains.  Le  directeur  n'y  était  pas  et  les  greffiers  respectèrent 
la  douleur  du  docteur.  À  peine  installé  dans  sa  cellule,  celui-ci 
s'enferma  et  refusa  d'ouvrir  à  aucun  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune.  Le  lendemain  une  grosse  bonne  Flamande  se  présente 
pour  visiter  son  maître  et  remet  son  permis  ;  on  la  laisse  en- 
trer. Quelques  heures  après  elle  veut  sortir  de  la  prison  et  ré- 
clame son  permis  ;  on  le  cherche  partout  et  on  ne  le  trouve  pas; 
on  la  laisse  pourtant  sortir.  Le  soir  le  docteur  Dubois  manque 
à  l'appel;  c'est  lui  qui,  sorti  le  premier  sous  le  costume  de  sa 
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servante,  quV'Ite  avait  revêtu  en  double,  avait  emporté  le  per- 
mis. BI.  Lépreux,  directeur  de  Sainte  Pélagie,  court  aussitôt  à 
la  préfecture  de  police  dénoncer  le  fait  On  lui  dit  qu^il  est  res- 
ponsable. De  là  il  se  transporte  chez  Tincarcérateur,  auquel  il 
annonce  cette  nouvelle. 

—  Ten  SUIS  ravi»  répond  celui-ci.  favais  un  mauvais  débi- 
leur,  maintenant  j'en  ai  un  bon. 

M.  Lépreux  est  au  désespoir  de  cette  aventure.  H  court,  il 
s'informe,  et  bientôt  il  apprend  qu*un  homme»  qu'il  croit  èlre 
le  docteur»  s'est  retiré  à  Chatou  avec  sa  femme  sous  un  faux 
notn.  Il  y  court,  arrive  h  la  maison  indiquée,  monte»  sonne  et 
trouve  un  monsieur  qui  lui  ouvre  et  se  disposait  à  partir  pour 
la  promenade. 

— -  Monsieur,  qu*y  a-t-il  pour  votre  service?  dit  Vinconnu. 

—  Docteur  Dubois»  répond  tt.  Lépreux»  j'ai  bien  Thonneur 
de  vous  saluer. 

—  9!onsieur»  vous  vous  trompez  ;  je  ne  m'appelle  pas  Dubois  : 
je  suis  monsieur...  monsieur  Dehon. 

— 11  y  a  huit  jours,  n'est-ce  pas,  que  vous  êtes  dchon;  je 
viens  vous  remettre  dedam.  Moi»  je  suis  le  directeur  de  la  pri- 
son pour  dettes. 

—  Monsieur^  par  égard  pour  ma  fenune»  donnez-moi  dix 
minutes. 

—  Bien  volontiers;  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qui  vous  sera 
agréable»  excepté  de  payer  12»500  francs  pour  vous. 

Et  le  docteur  rentre  dans  son  appartement»  et  après  avoir 
présenté  à  sa  femme  le  directeur  de  la  prison  comme  un  de  ses 
atnis»  cherche  à  se  soustraire  à  sa  surveillance;  mais  c*est  en 
vain  ;  M.  Lépreux  le  suit  de  chambre  en  chambre»  de  cabinet 
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en  cabinet,  et  ces  deux  personnes  renouvellent  la  scène  de 
l'ami  intime,  où  tout  le  monde  a  vu  et  applaudi  l'inimitable  Po- 
tier. Au  bout  d'une  demi-heure  le  docteur  Dubois  fut  contraint 
de  suivre  dans  son  Cabriolet  H.  Lépreux,  qui  le  reconstitua  è 
Sainte-Pélagie.  Le  docteur  n'en  sortit  qu'au  bout  de  trois  ans. 

Cette  même  année  il  arriva  une  évasion  qui  ftit  plus  fatale  h 
celui  qui  en  était  responsable.  C'était  le  docteur  Bemier,  qui 
avait  une  maison  de  santé  rue  d'Ivry.  Voici  à  quelle  occasion  r 

Le  10  avril  1832  plusieurs  cas  de  choléra  s'étaient  manifestés 
à  la  prison  de  la  dette.  Cinq  ou  six  prisonniers,  transportés  à 
l'hôpital  de  la  Pitié,  y  étaient  morts.  L'épouvante  et  Tefifroi  s'é- 
taient emparés  alors  de  ceux  qui  restaient  à  Sainte-Pélagie.  (In 
tiers  d'entre  eux,  les  plus  riches,  avaient  obtenu  leur  transfé* 
rement  dans  des  maisons  de  santé  ;  tous  réclamèrent  la  même 
faveur  ;  mais  il  y  avait  une  grande  difficulté  à  vaincre  :  il  fallait 
une  somme  de  quatre  cents  francs  par  chaque  prisonnier  pour 
frais  du  transfert.  Dans  cette  triste  situation  tout  le  monde  dé- 
ploya un  zèle  que  nous  aimons  à  constater  ici.  H.  Debelleyme 
tenait  les  référés  nuit  et  jour  et  permettait  qu'on  lui  présentât 
requête  pour  dix  à  douze  détenus  h  la  fois.  Les  greffiers,  les 
employés,  les  gardes  du  commerce,  en  appelèrent  à  l'humanité 
des  créanciers.  Le  roi  envoya  une  somme  de  1 ,500  francs  ;  enfin 
on  parvint  à  accomplir  celte  bonne  œuvre,  et  bientôt  le  quar- 
tier de  la  dette  se  trouva  vide.  Il  se  passa  alors  une  chose  mémo- 
rable dans  les  fastes  de  Sainte*Pélagie  :  un  garde  du  commerce 
profita  de  cet  intérim  pour  visiter  la  prison,  dans  laquelle  ces 
messieurs  ne  sont  jamais  admis  ;  car  ce  lieu  devient  pour  eux 
aussi  sacré  que  le  sérail  du  grand  seigneur  pour  tous  autres  que 
pour  les  eunuques  Tous  les  prisonniers  nouf  dettes  allèrent 
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donc  dans  diverses  maisons  de  santé.  La  plupart,  en  gens 
d'honneur,  ne  profitèrent  pas  de  la  liberté  qu'on  leur  laissait 
d'aller  quelquefois  par  la  ville;  mais  douze  s'évadèrent  et  ne 
furent  jamais  rattrapés.  Parmi  ces  derniers  était  un  nommé 
Leroy,  ex-notaire,  écroué  pour  trois  ou  quatre  cent  mille  francs, 
qui  se  sauva  en  Belgique.  Il  était  dans  la  maison  du  docteur 
Bemier.  L'incarcérateur  prit  le  docteur  à  partie,  lui  fit  vendre 
son  établissement,  le  ruina,  et  bientôt  ce  fut  M.  Bemier  lui- 
même  qui  gémit  sous  les  verroux  de  Sainto-Pélagie.  Quand  nous 
disions  que  cette  catégorie  de  prisonniers  est  la  plus  intéres- 
sabtel... 

Les  événements  de  la  révolution  de  juillet  ouvrirent  aussi  les 
portes  de  Sainte-Pélagie,  comme  la  prise  de  la  Bastille  avait 
fait  ouvrir  les  portes  de  la  Force.  Le  27  juillet  il  y  avait  dans 
cette  première  prison  deux  cent  cinquante-six  détenus.  Le  28 
des  combattants  du  dehors  avaient  attaqué  le  poste  de  garde.  Les 
prévenus  et  les  condamnés  se  révoltèrent  dans  la  prison,  bri- 
sèrent les  portes  qui  les  séparaient  du  quartier  de  la  dette,  et 
ensuite  les  portes  de  la  rue.  Cent  soixante-huit  dettiers  s'éva- 
dèrent aussitôt  ;  soixante-trois  ne  sorlirent  que  le  lendemain  ; 
vingt-six  restèrent,  peu  curieux  de  voir  ce  qui  se  passait  dans 
Paris,  peu  désireux  de  recouvrer  leur  liberté.  Le  31  juillet  dix- 
nejif  rentrèrent  volontairement  ;  quinze  furent  de  nouveau  ar- 
rêtés par  suite  de  mandats  du  nouveau  préfet  de  police,  et  cent 
et  un  furent  repris  à  diverses  époques  par  les  gardes  du  com- 
merce. Il  n'y  en  eut  donc  que  quatre-vingt-seize  qui  restèrent 
en  liberté. 

Il  nous  reste  une  dernière  anecdote  à  consigner  dans  ces 
pages.  Nous  l'empruntons  à  H.  Barthélémy  Maurice. 


CUCHT,  tt7 

c  De  toutes  les  légendes  de  la  dette,  dit-il,  la  pins  intéres- 
sante est  celle  de  Kallewig.  Nous  allons  tous  la  raconter  telle 
qu  on  la  dit  à  Clichy. 

»  Kallewig  était  un  noble  suédois,  fils  d'un  chambellan  de 
Bemadotte.  Son  père,  en  l'envoyant  à  Paris,  l'avait  associé  avec 
un  homme  puissant  dans  le  corps  diplomatique.  Malheureuse- 
ment il  plut  à  la  femme  de  son  associé  ;  il  était  jeune  et  beau, 
(c  Vengeance  de  mari,  dit  le  proverbe  italien;  le  diable  ne  l'in- 
venterait pas,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  marié.  »  Or  donc,  le  di- 
plomate présente  au  jeune  homme  une  balance  en  vertu  de  la- 
quelle  celuk»  luiredevait  150,000franes,  et  le  10  octobre  1829 
il  le  fit  écrouer  à  Sainte-Pélagie.  H  y  versa  bien  des  larmes,  le 
beau  Suédois;  mais  enfin  le  28  juillet  suivant,  les  événements 
que  vous  savez  le  rendiient  à  la  liberté*  Deux  ans  il  séjourna  à 
l'étranger,  ne  s'éloignant  jamais  de  la  frontière  de  cette  France 
oii  il  avait  laissé  la  meilleure  portion  de  lui-même,  ses  pre- 
mières illusions,  ses  amours  de  jeune  homme.  Enfin  vint  une 
lettre  de  femme.  Était-ce  une  infâme  trahison,  ou  la  malheu- 
reuse y  avait-elle  été  contrainte  par  la  force?  Nul  ne  le  sait.  On 
lui  disait  dans  cette  lettre  qu'on  brûlait  de  le  revoir,  que  tout 
était  oublié,  qu'il  pouvait  revenir.  Il  revint.  Le  noble  comte, 
son  ennemi,  l'invita  à  dîner  au  Palais-Royal,  pour  le  désigner 
mieux  aux  gardes  du  commerce,  et  le  leur  livrer.  Le  3  no-* 
vembre  1832,  il  était  réintégré  dans  sa  prison.  Treize  mois 
plus  tard  une  bière  en  sortait.  Kallewig  n'avait  plus  eu  qu'une 
pensée,  et  c'avait  été  une  pensée  de  liberté  et  d'amour.  Enfin 
après  bien  des  efforts  infructueux,  il  était  parvenu  à  se  procu- 
rer une  longue  corde;  il  avait  scié  im  barreau  des  fenêtres  du 

quatrième;  il  devait  s'élancer  dans  la  rue;  tout  fut  découvert» 
IV.  83 
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et  sans  lui  rien  dire,  on  le  changea  de  cdlule.  Sans  rien  dire  non 
plus,  il  s*y  rendit;  mais  le  lendemain  matin»  quand  il  n'eut  pas 
répondu  à  l'appel  et  que  le  greffier,  inquiet,  fut  accouru  dans 
sa  chambre,  il  fit  de  Tains  efforts  pour  le  rôyeiller.  Dans  ses 
mains  était  un  portrait,  dans  ses  yeux  fixes  des  traces  de  lar- 
mes; à  ses  pieds  un  fourneau,  et  des  charbons  et  des  cendres. 
Kallewig,  le  beau  Suédois,  n'avait  pent^tre  pas  cessé  d'aimer» 
mais  il  avait  cessé  de  souflHr.  n 

A  cette  histoire  touchaïkle  et  si  simplèmnit  laoontée  M.  Bar- 
thélémy Maurice  ajoute  la  nota  suivante  ; 

ff  Cette  anecdote  a  éti  l'objet  d'une  lettre  prétendue  reotifi- 
oatire  dans  les  journaux  h  BroU  et  Al  CtaiMlenai  «t  eepeadant 
nous  y  avons  mis  quriques  ménagemcosts.  Nous  eussions  pu 
ajouter  que  le  noble  incaroàrateur  s'esiidit  tendra  au  g^e  les 
quelques  francs  non  employés  de  sa  demîèraMOSigaatkiiii»  qu'il 
refusa  de  reconnaître  une  avance  de  trente  fifaaos  f&ite  par  le 
greffier  au  malheureux  Kallewig;  qu'enfin  il  s'mporia  contre 
le  directeur,  le  menaçant  de  se  plûndre  à  l'autorité  supérieure 
de  ce  qu'il  se  ftïi  permis  de  procéder  à  Vi^umittion  sans  l'en 

prévenir,  et  l'eût  ainsi  privé  du  droîi  d»  voir  1«  cadavre 

Étaitrce  là  un  simple  créancier?  m 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avoqa  à  diîe  sur  Sainte* 
Pélagie,  avant  de  parler  de  Clichyi  d<mt  «ous  aUçns  novs  oc- 
cuper. 

L'hôtel  Saillard,  situé  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Clichy,  était 
adossé  aux  jardins  de  l'ancien  Tivoli.  Cet  hôtd,  comme  celui 
de  la  Force,  a  une  origine  étrange  à  sa  destination  actuelle* 
Son  souvenir  le  plus  remarquable  est  celui  qui  rappelle  le  fa* 
meui  club  des  clichyens^  dont  une  de  ses  vastes  salles  devint 
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rasfle.  ScMis  la  restauration,  la  ducbessa  de  Berry  avait  accepté 
plusieurs  fêtes  du  maltra  de  cç  beau  palais»  qui  est  aujourd'hui 
une  prison.  Ce  fut  en  t825  que  la  ville  de  Paris  acheta  cet  hô« 
tel  pour  en  &ire  la  prison  de  la  dette*  Le  prix  d'acquisition  et 
les  nouvelle  constructions  né(sessaires  s'élevèrent  à  la  somme  do 
deuil  miUîoiWi  On  pratiqoa  i^  chemin  de  ronde  de  quatorze 
pieda  qqi  entoure  optièrement  la  maison.  Pour  cela,  on  fut 
obligé  d'abattre  tous  les  hAtiments  en  façade  sur  la  me  ;  il  ne 
resta  debout  que  l^  jf^i  b6tel«  comme  celui  de  Brienne  à  la 
Force, 

No\i$  allons  doq)(i«ff  la  description  de  la  prison  telle  qu'elle 
était  à  cette  époqiie^  Nous  dirons  plus  ti^rd,  en  rendant  compte 
de  notre  visitcii  les  changements  et  les  améliorations  qui  y  ont 
été  faits  et  dont  l'expérience  a  démontré  l'utilité. 

Dans  le  petit  hôtel  se  trouvaient  les  appartements  du  direc- 
teur ;  en  face,  à  droite,  en  traversant  la  cour  d'honneur,  le  lo- 
gement des  ei^ployés  ;  à  gauche,  la  lingerie  et  le  quartier  des 
femmes;  au  delà  de  cette  première  cour  est  le  greffe,  et  c'est 
alors  seulement  qu'on  s'aperçoit  qu'on  est  dans  une  prison.  Le 
grcfTo  est  une  yaste  et  belle  pièce  attenante  au  cabinet  du  direc- 
teur. Par  les  deux  croisées  on  peut  voir  le  jardin,  vaste,  aéré, 
bien  tenu,  dans  lequel  on  voit  jeu  de  siam,  jeu  de  boules  et  jeu 
de  quilles. 

En  sortant  du  greffe  on  traverse  le  poste  des  surveillants» 
qui  est  à  gauche  et  aboutit  au  promenoir  d'hiver.  C'est  une  salle 
immense  de  cent  quarante-trois  pieds  de  long  sur  dix-huit  de 
large  ;  elle  est  ornée  de  dix-huit  colonnes  et  percée  de  quatre 
larges  portes  et  de  seize  fenêtres  ouvrant  sur  le  jardin  à  droite. 
A  gauche  on  trouve  une  rangée  de  cellules  de  neuf  fffiàj^  ^  ' 
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demi  de  long  sur  sept  pieds  deux  pouces  de  large  ;  les  ceUeles 
ont  quatre  étage  ;  elles  sont  au  nombre  de  cent  soixante-sept. 
Les  couloirs  en  sont  parquetés  ainsi  que  le  grand  promenoir; 
le  tout  est  chauffé  par  un  calorifère  commun  qui  coûte  d'en- 
tretien ou  d'alimentation  douze  à  quinze  mille  francs  par  an. 
On  ne  doit  aux  détenus  pour  dettes  que  les  quatre  murs.  Cha« 
que  prisonnier  peut  meubler  sa  cellule  ainsi  qu'il  Tentend; 
mais  les  trois  quarts  se  font  fournir  les  meubles  par  Tadmi- 
nislration,  dont  les  prix  sont  ainsi  cotés  pour  diaque  jour  : 

Une  couchette  en  fer •    1  centime 

Une  paillasse  (renouvelée  tous  les  six  mois).    3  cent  1/2 
Deux  draps  fins  (renouvelés  tous  les  imcigt 
\'  jours).     ..•.•'..••.    6 

Un  oreiller.     .*/   .'"^V 1 

Une  taie  d'oreiller.    .  V  ' .....    1 
Unechaise.  j   .    .    .  '  .'  .    •    .    .    .    1 

Une  table. .1 

Une  couverture  de  laine.    .....    2 

Une  serviette 2  cent.  1/2 

Un  torchon.     .........     1  cent.  1/2 

le  mobilier  d'une  cellule  revient  donc  à  six  francs  par  mois.' 
L'administration  fournit  gratuitement  une  grande  armoire  en 
chône.  Les  détenus ,  quand  ils  restent  dans  leurs  cellules  ou 
qu'ils  y  reçoivent  leurs  amis,  peuvent  fermer  leur  porte  au 
verrou  ;  lorsqu'ils  sortent  de  chez  eux,  ils  peuvent  apposer  à  la* 
porte  un  cadenas;  mais  le  soir  tous  les  cadenas  sont  enlevés  et 
les  prisonniers  sont  enfermés  jusqu'au  lendemain  matin.  Il  y 
a  en  outre  de  ces  cellules  un  grand  dortoir  qui  peut  contenir 
trente  litsj 
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D'autres  adoucissements  sont  donnés  encore  aux  habitants 
forcés  de  cette  maison  :  dans  le  promenoir  on  trouve  des  jeux 
de  tonneau,  d'échecs,  de  dames»  de  trictrac  et  de  palets;  il  y 
a  en  outre  un  cabinet  de  lecture  pour  livres  et  journaux.  Les 
prisonniers  ont  la  faculté  de  dîner  ensemble,  de  se  réunir,  de 
fiiire  de  la  musique,  etc.  Le  travail  est  facultatif;  toutefois  on 
n'a  autorisé,  pour  empêcher  la  concurrence,  qu'un  seul  détenu 
de  chaque  état  à  travailler  pour  ses  compagnons  d'infortune  ; 
il  y  a  un  bottier,  un  tailleur,  un  pharmacien,  etc.,  et  c'est  en- 
core un  détenu  qui  tient  le  cabinet  de  lecture;  il  a  pour  cela 
une  cellule  supplémentaire;  au  milieu  est  la  table  classique, 
recouverte  d'un  tapis  vert  et  surmontée  d'une  lampe.  Il  va  sans 
dire  qu'on  n'y  lit  que  les  journaux  de  l'opposition,  n  y  a  encore 
une  cellule  du  rez-de-chaussée  destinée  au  barbier.  La  place  de 
cet  artiste  est  gratuite  ;  il  prend  deux  sous  par  barbe  et  dix  sous 
pour  la  coupe  des  cheveux. 

n  y  avait  dans  le  principe  à  Qichy  un  restaurant  public* 
Les  détenus  y  passaient  tout  leur  temps  et  y  dépensaient  beau- 
coup d'argent,  n  a  été  fermé  par  ordonnance  du  l^^'août  1838. 
Depuis  ce  moment  les  prisonniers  viennent  commander  leurs 
repas  au  restaurant.  On  les  sert  dans  leurs  cellules,  où  ils  ad- 
mettent tel  nombre  de  convives  qu'ils  désirent,  tant  du  dedans 
que  du  dehors.  Le  traiteur  pétait  M.  Dubois.  T^  ville  lui  fournit 
le  local,  à  la  condition  de  nourrir  huit  auxiliaires  et  de  se  con- 
former au  tarif  arrêté,  dont  les  prix  sont  très-modérés  pour  les 
consommateurs. 

Le  reste  des  prisonniers  qui  reçoivent  du  dehors  des  aliments 
qu'ils  doivent  faire  cuire,  sont  admis  à  le  faire  à  im  grand 
fourneau  alim^té  aux  frais  de  la  Société  Philanthropique.  C est 
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aussi  cette  todété  qui  paye  les  douze  francs  exigibles  par  le  dé- 
tenu pour  sortir  de  Clichy  lorsque  les  aliments  ne  sont  pas 
consignés  î  car  en  France,  avec  notre  système  judiciaire,  il  en 
coûte  pour  tout,  pour  entrer  en  prison  comme  pour  en  sertir. 

Les  détenus  abandonnent  dix  centimes  tous  les  trois  jours, 
en  receyant  leurs  aliments»  pour  subvenir  à  Veotieticâ  du  jw- 
din  et  de  la  baignoire. 

Les  visites  commencent  à  Oichy  à  huit  ou  à  dix  heures  et  se 
terminent  à  quatre  ou  à  six,  suivant  la  saison.  La  moyenne  des 
visiteura  est  évaluée  h  huit  cents  pwr  jour.  Les  hommes  peuvent 
recevoir  et  admettre  dans  leurs  chambres,  s'ils  le  veulent.  Les 
détenus  pour  dettes  ont  à  pen  près  autant  dç  parentes  que  lea 
prisonniers  politiques. 

Le  quartier  des  femmes,  situé  danak  première  oour^  est  un 
bâtiment  entièrement  isolé;  elles  communiquent  avec  le  frai* 
teur  par  un  tour;  elles  ne  sont  pas  chauffées  par  la  calorifèret 
mais  elles  ont  des  cheminées  dans  leurs  chambres  et  on  leur 
fournit  du  bois  ;  elles  ont  un  petit  jardin  ;  eUes  fie  peuvent  re* 
cevoir  les  visites  dans  leurs  chambres  et  sont  obligées  de  se 
rendre  à  un  parloir  en  vue  de  tous  les  gardiens*  Cette  distinc- 
tion est  peu  flatteuse  pour  elles  ;  etles  entendent  la  messe  dans 
une  tribune  grillée. 

Uinfîrmerieest  en  harmonie  avec  le  reste  de  la  maison;  mais 
peu  de  détenus  s'y  rendent  quand  ila  sont  maladea;  ils  craî«* 
gnent  l'isolement  et  préfèrent  se  foire  aoigner  dans  leurs  cham- 
bres; dans  ce  cas  ils  payent  les  médicaments.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  seule  classe  de  détenus  qui  habitent  invariablement 
Tinfirmerie  :  c'est  celle  dea  îacareérateiiiSt  loraque  la  peina  du 
talion  loi  enfoie  ewHnèiMa  à  la  prisnn  pour  dette»-  Àtom  il 


est  dADgeretii  poitt  eux  de  rester  parmi  les  prisonniers,  soit  que 
leurs  victimes  personnelles  y  soient  encore,  soit  qu'elles  n'y  aient 
laissé  que  le  souyenîr  et  le  nom  de  leur  cl^éânder.  Nous  poitf- 
rions  consigner  ici  des  exemples  de  ces  &its,  si  notre  respect 
pour  les  noms  propres  n'allait  pas  jusqu'à  l'exagération,  pui»> 
qu'il  nous  fait  respecter  même  ceux  de  ces  gens-là.  Nous  ne 
nommerons  donc  personne,  mais  nous  enregistrons  le  fait. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  3  au  4  jantier  1834  que  les  détenus 
pour  dettes  furent  transférés  de  Sainte-Pélagie  à  Qichy.  Le 
transfert  eut  lieu  dans  les  voitures  dites  pamers  à  soMe.  Un 
événement  dont  on  a  gardé  la  mémoire  signala  ce  voyage-  Il  y 
avait  à  Sainte-Pélagie  un  chat  que  Magallon  avait  élevé  durant 
sa  captivité  et  qui  avait  adopté  le  quartier  de  la  dette;  il  s'app^ 
lait  Cankit}  il  flairait  les  détenus  pour  dettes,  les  devinait  et 
s'attachait  à  eux.  Il  les  prenait  tour  à  tour  en  amitié,  vivait 
dans  leurs  cellules,  et  parvenait  quelquefois  à  les  distraire  par 
les  tours  auxquels  il  était  dressé.  C'était  le  pensionnaire,  l'hdte, 
l'ami  des  dettiers.  Quand  les  prisonniers  furent  arrivés  sur  les 
quais,  ils  s'ap^çurent  qu'on  avait  oublié  leur  compagnon.  Dès 
lors  ce  furent  des  cris,  des  réclamations,  des  prières,  et  cédant 
à  tant  d'instances,  on  retourna  à  Sainte-Pélagie,  on  fit  monter 
Carabit  en  voiture,  et  l'on  arriva  sans  encombre  à  Clichy.  Les 
dettiers  trouvèrent  leur  nouvelle  fnwm  un  paradis  terrestre  en 
comparaison  de  celle  quils  quittaient.  Cela  devait  être  et  cela 
était  en  effet.  Un  seul  hôte  s'y  déplut,  ce  fut  Carabit.  Il  ne  re- 
trouvait plus  dans  ce  vaste  jardin,  dans  ces  cellules  coquettes» 
dans  ce  beau  chauffoir»  ses  vieux  murs,  ses  meubles  vermoulusi 
ses  noirs  corridors  et  sa  cour  étroite.  Les  chats  s'attachent  aux 
maisons  et  aux  murailles  plus  qu'aux  honunes.  Carabit  ne  pot 
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renoncera  Sainte-Pélagie  ;  aussi  trois  jours  après,  plus  heureux 
que  ses  compagnons,  malgré  les  verrous  et  les  grilles,  il  sortit  de 
Clichy ,  dont  le  mode  lui  était  insupportable.  Il  traversa  tout  Pa« 
ris  et  renb^a  à  Sainte-Pélagie.  Les  gardiens  le  trouvèrent  installé 
dans  la  cellule  prétendue  de  Joséphine,  la  dernière  demeure 
qu'il  avait  adoptée,  et  où  il  mourut  de  vieillesse  peu  de  temps 
après. 

Le  personnel  de  Clichy  était  composé  d'un  directeur,  deux 
greffiers,  un  brigadier,  six  surveillants,  quatre  garçons  de  ser- 
vice, huit  bons  pauvres  auxiliaires  du  dépôt  de  Saint-Denis, 
une  fouilleuse,  une  lingère,  un  aumônier,  un  médecin  et  ses 
aides.  Le  corps  de  garde  est  composé  de  trente  hommes  com- 
mandés par  un  officier. 

Malgré  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  de 
Clichy,  cette  prison  a  déjà  fourni  quelques  anecdotes  intéres- 
santes que  nous  allons  rapporter. 

Le  comte  de  Monte-Albano  était  prisonnier  pour  dettes  depuis 
treize  mois,  lorsqu'il  mourut  à  la  prison  le  7  mai  1835.  Cet 
homme  se  donnait  pour  un  personnage  mystérieux  et  mystique 
à  la  fois.  Ceux  qui  étaient  dans  sa  grande  confidence  avaient 
appris  de  lui  qu'il  était  fils  naturel  de  Charles  lY  d'Espagne. 
Deux  jours  avant  sa  mort,  et  jusque  dans  son  agonie,  il  ne  cessa 
de  répéter  aux  compagnons  qui  étaient  autour  de  lui  : 

—  Mes  amis,  quand  je  ne  serai  plus,  qu'on  visite  attentive- 
ment mon  corps,  on  y  trouvera  quelque  chose  qui  révolution- 
nera le  monde. 

Il  avait  prononcé  ces  paroles  avec  tant  de  conviction  et  de 
solennité,  que  le  directeur  crut  devoir  prévenir  l'autorité  com- 
pétente, qui  ordonna  l'autopsie.  Elle  se  fit  en  présence  déplu- 


sieurs  détenus,  attirés  par  la  curiosité;  mais  elle  n*amena  rien, 
à  leur  grand  étonnement.  Le  corps  du  comte  de  Honte^lbano 
était  en  fout  point  semblable  à  celui  des  autres  hommes,  et  Ton 
est  encore  à  chercher  à  Clichy  les  causes  de  cette  mystification 
d'outre-tombe. 

Le  27  novembre  1837  on  écroua  à  Clichy  un  noble  étrange^ 
dont  la  majestueuse  mélancolie  avait  frappé  tout  le  monde  : 
cet  homme  était  le  comte  Francesco  Roberti,  fils  d'un  général 
italien  mort  au  service  de  France. 

Roberti,  arrivé  à  Paris,  était  devenu  éperdument  épris  d'une 
actrice  française  dont  il  fit  sa  maltresse  d'abord,  et  plus  tard  sa 
femme  légitime  ;  mais  ce  titre  de  comtesse  qu'il  lui  avait  donné, 
cette  position  et  cet  amour  incessant,  plein  d'abnégation  et  de 
dévouement*  ne  suffisaient  pas  à  l'actrice.  Au  contraire  de  ses 
compagnes,  ordinairement  reconnaissantes  d'une  pareille 
preuve  d'afiection  par  leur  bonne  et  franche  conduite,  celle-ci 
continua  à  traiter  son  mari  en  amant,  en  exigeant  des  dépenses 
au-dessus  de  sa  fortune  pour  satisfaire  à  toutes  ses  folles  fantai- 
sies, à  tous  ses  caprices  de  coquetterie.  Roberti  fit  des  dettes  et 
par  suite  fut  mis  à  Clichy;  mais  dans  son  malheur  il  lui 
restait  la  consolation  d'avoir  prouvé  à  celle  qu'il  aimait  qu'il 
était  allé  jusqu'au  sacrifice  de  sa  liberté  pour  la  rendre  heu- 
reuse, et  la  mélancolie  qu'on  avait  lue  sur  son  visage  ne  pro« 
venait  que  du  regret  qu'il  ressentait  déjà  de  ne  plus  pouvoir 
vivre  avec  elle  pendant  toutes  les  heures  delà  journée. 

Triste  et  pensif,  il  attendait  à  chaque  instant  la  visite  de  celle 
pour  laquelle  il  soufGrait ;  elle  ne  vint  pas  le  premier  jour;  elle 
ne  vint  pas  le  second  ;  elle  ne  vint  jamais. 

Alors  cette  Ame  ardente,  qui  ne  savait  qu'aimer  ou  haïr,  ne 
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pouvant  trouver  uu  aliment  à  son  amour,  éprouva  toutes  les 
fureurs  de  la  jalousie.  Roberti  pensa  que  sa  femme  avait  un 
amant;  il  chercha  qui  ce  pouvait  être,  et  réunissant  mille  çir 
constances,  indifférent  :  autrefois,  il  les  trouva  toutes  graves 
et  positives,  et  prononça  le  nom  d'un  rival.  11  crut  que  ces  deux 
êtres,  se  jouant  de  son  malheur  et  de  m  misère,  jouissaient  en 
liberté  de  la  faculté  que  leur  laissait  son  absence»  pour  se  li^ 
vrer  à  leur  coupable  passion.  Il  crut  plus  encore  :  une  idée  in- 
fernale lui  traversa  l'esprit:  c'était  sa  femme  elle-même  qui 
avait  fait  acheter  par  son  amant  les  titres  à  l'aide  desquels  on 
l'avait  emprisonné.  Dès  lors  Roberti  se  livra  à  un  désespoir 
qui  épouvantait  ses  compagnons  de  captivité  :  tantôt  sombre  et 
pensif,  il  passait  des  journées  entières  enfermé  dans  sa  cellule 
ou  se  promenant  à  l'écart,  évitant  tout  le  monde  et  ne  daignant 
pas  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait  ;  tantôt,  au  conr 
traire,  courant  de  l'un  à  l'autre,  il  les  prenait  sous  le  bras,  les 
entraînait  à  part  et  leur  racontait  avec  cette  vivacité  italienne, 
efibrayante  parfois,  son  malheur  dans  les  plus  grands  détails, 
prononçait  le  nom  de  celui  qu'il  croyait  son  rival,  disait  S€S 
souffrances,  dépeignait  ses  tortures,  et  savourait  à  plaisir  Tes- 
poir  d'une  vengeance  qui  lui  faisait  encore  supporter  la  vie. 
Bientôt  il  cessa  tout  commerce  avec  ses  compagnons,  il  se  re- 
tira dans  sa  chambre  et  n'en  sortit  que  pour  aller  à  la  cantine 
acheter  à  chaque  heure  du  papier.  Sur  ce  papier  il  jetait  tout  ce 
que  son  cœur,  dans  ses  mouvements  tumultueux,  lui  inspirait 
de  rage  et  de  désespoir  ;  et,  sur  le  point  de  l'envoyer  à  sa 
femme,  il  le  froissait,  le  déchirait,  parce  qu'il  trouvait  trop 
faible  l'expression  de  sa  douleur  et  de  sa  vengeance. 
Cependant  un  tel  état  n'avait  pu  échapper  «ux  chefs  de  la 
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m^iison.  Roberti  était  Vobjet  d'oi^e  surveillance  spéciale.  Ijd 
3  août  on  s'aperçut  qu'il  avait  dégradé  le  plafond  de  3a  cellule 
avec  uii  couteau  et  passé  la  nuit  à  tenter  de  brûler  une  poutre. 
Sa  chandelle,  entièrement  consumée,  témoignait  de  ce  dernier 
fait.  Sa  cellule  était  située  au  quatrième  étage  ;  il  espérait  s'ou- 
vrir une  route  par  les  toits  pour  s'évader.  Quelques  instants  de 
liberté  lui  suffisaient  pour  surprendre  les  deux  coupables  en- 
semble et  les  poignarder.  H  voulait  à  tout  prix  sortir  pour  ce 
seul  motif. 

Prenant  en  pitié  son  état,  le  directeur  renonça  aux  punitions 
qu'il  pouvait  lui  infliger,  et  se  borna  à  le  faire  descendre  au  se- 
cond. Dans  le  cas  oh  il  eût  renouvelé  sa  tentative,  ceux  qui 
étaient  au-dessus  et  au-dessous  l'auraient  empêché  d'accomplir 
une  évasion  dans  laquelle  il  aurait  infailliblement  trouvé  la 
mort.  Roberti  vit  avec  une  sombre  douleur  ces  précautions 
prises  contre  lui,  toutes  humaines  qu'elles  étaient.  Le  5  août, 
vers  les  quatre  hetpres  du  soir,  se  tenant  près  de  la  table  où  le 
cantinier  distribuait  les  portions,  il  parvint  à  s'emparer,  sans 
que  personne  s'en  aperçût,  d'un  couteau  de  cuisine  ;  il  le  cacha 
cous  sa  redingote  et  courut  aussitôt  dans  sa  chambre  ;  là  il  se 
plongea  ce  couteau  dans  le  bas-ventre  jusqu'au  manche,  n  ne 
poussa  pas  un  cri,  ne  prononça  pas  une  parole,  et  mourut  quel- 
ques heures  après,  malgré  les  soins  qu'on  ne  cessa  de  lui  pro- 
diguer. 

Cette  mort  émut  tous  ses  compagnons  d'infortune.  Le  mal- 
heur de  Roberti  avait  intéressé  tout  le  monde.  Ses  compatriotes 
sollicitèrent  et  obtinrent  du  directeur  la  permission  de  lui  rendre 
les  honiieurs  funèbres  suivant  l'usage  de  leur  pays*  Ils  lavèrent 
i  son  corps,  le  parfumèrent,  le  mirent  sur  un  lit  de  parade,  en* 
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touré  de  cierges  qui  ne  cessèrent  de  brûler,  ceignirent  son  front 
d'une  couronne  de  fleurs.  Ce  fut  Temblème  le  plus  vrai  de  cette 
cérémonie;  emblème  de  joie,  de  consolation  et  d'espérance; 
emblème  d'une  existence  meilleure.  Roberti  ne  yenait-il  pas  de 
l'acquérir? 

Après  avoir  passé  la  nuit  en  prières  auprès  de  son  corps» 
ses  compatriotes  le  transportèrent  le  lendemain  à  la  chapelle. 
Pantaleoni  cfaanta  la  messe  de  Cherubini»  et  Graziani  tint  le 
piano.  Tous  ses  compagnons,  mornes  et  pensifs,  assistèrent  à 
cette  triste  cérémonie  et  pleurèrent  sur  cet  étranger,  leur  frère 
d'infortune,  mort  loin  de  son  pays,  de  sa  famille,  victime  d'un 
amour  méconnu,  victime  d'une  loi  mal  appliquée,  si  elle  n'est 
pas  injuste.  Roberti  était  jeune,  il  avait  de  l'avenir  devant  lui. 
La  prison  pour  dettes  dévora  tout  en  quelques  mois. 

La  dernière  cérémonie  fut  plus  triste  encore  :  ses  compa* 
gnons  escortèrent  le  cercueil  jusqu'à  la  dernière  grille;  là,  ib 
s'arrêtèrent,  ne  pouvant  suivre  leur  ami  jusqu'au  cimetière.  Un 
discours  touchant  fut  prononcé  par  un  des  prisonniers.  La 
grille  s'ouvrit  pour  donner  passage  à  celui  qui  était  entré  vi- 
vant dans  cette  maison  et  qui  en  sortait  mort;  puis  elle  sô  re- 
ferma sur  ceux  qui  étaient  derrière,  comme  si  c'était  une  pré- 
diction sinistre  qu'ils  n'en  sortiraient  que  dans  cet  état. 

Une  collecte  des  prisonniers  acheta  une  place  au  malheureux 
Italien  et  fit  élever  une  modeste  pierre  sur  sa  tombe.  On  y  voit 
souvent  une  femme  prier  en  sanglotant,  et  des  fleurs  fratches 
et  riantes  l'ornent  dans  tous  les  mois  de  l'année. 

Après  cette  légende  qui  serre  le  cœur,  voici  une  anecdote 
plus  gaie  et  plus  originale. 

Le  comte  Bujowich»  noble  dalmate.  fut  écroué  à  la  prison 
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pour  dettes  le  3  mai  1838,  par  untaillearde  la  meduHelder, 
pour  la  somme  de  6,000  francs.  Il  fit  dans  cette  prison  cinq 
ans  moins  quinze  jours,  car  il  n'en  sortit  que  le  17  février 
1843. 

Le  noble  dalmate  passa  tout  son  temps  dans  sa  chambre» 
sans  jamais  paraître  dans  le  jardin,  sans  jamais  adresser  la 
parole  à  personne,  sans  jamais  lire  aucun  livre,  aucun  journal, 
sans  rien  faire  enfin  autre  chose  qu'une  toilette  très-soignée. 
Tous  les  matins  il  s'habillait  comme  s'il  devait  aller  au  bal; 
après  cette  cérémonie  il  restait  toute  la  journée  debout  et  si- 
lencieux devant  sa  fenêtre.  Si  par  hasard  un  de  ses  compagnons 
lui  adressait  la  parole,  il  répondait  avec  politesse,  mais  de 
manière  à  faire  voir  qu'il  ne  désirait  pas  continuer  la  conver- 
sation. On  a  remarqué  que  pendant  ses  cinq  ans  le  comte  Bu- 
jovrich  n'a  pas  pris  un  seul  bain  ;  il  n'a  reçu  que  deux  visites 
et  n'a  écrit  que  deux  lettres,  toutes  deux  à  son  créancier. 

Au  bout  de  deux  ans  il  manquait  de  linge;  mais  il  avait 
conservé  ses  bottes  vernies,  qu'il  faisait  soigner  tous  les  matins 
par  un  détenu  qu'il  payait  à  cet  effet,  comme  s'il  devait  sortir 
le  jour  même.  Ce  fiit  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  fut  de- 
mandé par  son  créancier,  au  greffe,  car  les  créanciers  n'entrent 
jamais  dans  la  prison.  Là  eut  lieu  la  conversation  suivante  : 

—  Monsieur  le  comte,  dit  le  tailleur,  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  Mre  appeler  ;  que  puis-je  pour  votre  service? 

—  Monsieur,  dit  le  comte,  j'ai  épuisé  mes  ressources  per- 
sonnelles; un  homme  comme  moi  ne  saurait  rivre  avec  quatre- 
vingt-cinq  centimes  par  jour.  Puisque  vous  me  croyez  bon  pour 
Yous  payer  6,000  francs,  je  vous  payerai  aussi  bien  une  somme^ 
plus  forte  quand  j'aurai  vendu  mes  domaines  en  Dalmatie» 
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9— Cela  me  paraît  jus^^  monsieur  Iç  QQiQte  \  combien  ^ésirei* 
youst,» 

—  Je  voudrais  cinquante  francs  par  mois  en  sus  de  pies 
aliipent»- 

— Vous  les  aurez.  Trop  heureux  de  yqus  être  agréable.  Est-ce 
U>ut  ce  aue  vous  dédirez? 

~  Absolument  tout,  Qt  je  you9  suis  fort  reconnaissaiit. 

~  Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  priç^  iQon  cher  mqnsieur 
le  coiQte  ;  jç  suis  bien  votre  serviteur. 

Le  créancier  et  le  débiteur  se  séparèrent  après  s'être  saluée 
le  plus  poliment  du  moAde.  Le  débiteur  continua  sa  vie  uni- 
forme et  conteniplative,  et  le  créancier  remplit  fid^lemeAt  Ven- 
g^eq[ient  des  cinquante  francs  par  moi^  de  supplément. 

Le  17  février  1843,  le  créancier  se  présenta  de  nouveau  au 
greffe  de  la  prison.  Il  amenait  avec  lui  deux  commissionnaires, 
porteurs  d'une  lourde  malle.  C'était  la  répoiise  à  la  seconde 
lettre  du  comte.  On  ms^da  celui-ci  sur-le-champ,  et  le  tailleur 
a*empressa  de  lui  dire  : 

—  Monsieur  le  comte  ^  j'ai  reçu  la  lettrp  <Jpnt  vous  m'avez 
honoré,  et  j'accepte  vos  propositions.  Je  vous  rends  la  liberté, 
et  vous  apporte  une  malle  d'effets  en  rapport  avec  votre  rang; 
j'j  ai  joint  montres^  épingles,  lorgnons,  bagues,  tout  ce  qui  se 
fait  de  plus  élégant.  Voici  dans  cette  bourse  cinc]  cents  francs  en 
or  pour  les  (juinze  jours  (jue  tous  désires  passer  à  Paris,  pour 
vous  décarémer  uq  peu,  ou  plutôt  pour  faire  votre  carnaval. 
Ces  cin(}  cents  francs  sont  uniquement  pour  vos  menus  plai- 
sirs, car  j'ai  pri»  la  liberté  de  papr  à  l'avance  le  logement  et 
le  domestiijue  que  je  vous  ai  retenus  à  l'hôtel  des  Princes.  Mon 
notaire  va  venir,  et  nous  passerons  un  petit  acte  qui  m'assure 
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lo  recouvrement  de  toutes  mes  avances,  s'élevant  aujourd'hui 
à  dix'^huit  mille  francs ,  auxquels  il  conviendra  d'eu  ajouter 
trois  mille»  que  je  remettrai  à  son  second  clerc,  qui  veut  bieii 
partir  avec  vous  en  poste  dans  quinze  jours,  se  charger  de  payer 
partout,  et  de  me  rapporter  mon  argent. 

Le  notaire  arriva  ;  l'acte  fut  passé  »  le  reste  des  conventions 
s'accomplit  fidèlement;  c'est-è-dire  que  le  noble  Dalmate  pated 
ses  quinze  jours  entiers  à  Paris»  et  dépensa  scrupuleusement  ses 
cinq  cents  francs.  Le  seizième  jour  il  partit  avec  le  clerc  de 
notaire  pour  la  Dalmatie,  dans  une  bonne  chaise  de  poste,  le 
voyage  fut  charmant ,  et  au  bout  de  quelque  temps  le  clerc  de 
notaire  était  de  retour  en  France.  Il  se  loua  beaucoup  de  son 
voyage ,  de  la  noble  et  belle  hospitalité  qu'il  avait  reçue  ;  il 
assura  le  tailleur  que  le  comte  Bujowich  avait  des  propriétés 
admirables;  mais  il  revenait  les  mains  vides,  et  avec  cette  assu* 
rance  presque  formelle  qu'à  cause  des  majorats  et  des  hypo- 
thèques, le  créancier  aurait  peine  à  retirei^  cinq  cents  francs 
des  vingt  et  un  mille  francs  avancés  au  débiteur. 

Voici  un  trait  plus  original  encore  : 

Le  15  décembre  1843,  un  marchand  était  écroué  h  Clichy 
pour  la  somme  de  cinq  cent  soixante-seize  francs.  La  scène  se 
passait  au  greffe  de  la  prison.  Le  malheureux  marchand  s^em- 
portait,  comme  il  est  d'usage,  contre  le  garde  du  commerce. 

—  Vous  avez  tort,  répondait  ceîuî-cï  :  je  ne  suis  pas  plus 
coupable  dans  cette  affaire  que  le  président  qui  a  signé  votre 
jugement.  C'est  âcheux;  tn&îs  c^est  mon  état. 

—  Je  vais  manquer  ma  vente  du  premier  de  Tan,  s'écriait 
ie  marchand  avec  désespoir;  J'aurais  payé,  bien  sûi*,  car  je  suis 
honnête  homme. 
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—  J'en  suis  persuadé;  mais  je  suis  responsable.  Croyez-you» 
que  cela  m'amuse  de  vous  arrêter?  Donnez-moi  une  bonne 
caution,  et  je  vous  laets  en  liberté. 

—  Et  où  Youlez-vous  que  j'en  trouye  une  caution?  Quand  on 
est  dans  le  malheur  on  n'a  plus  d'amis.  J'aurais  pourtant 
payé  si  on  m'avait  laissé  libre  pour  ma  Tente  du  premier  de 
Tan.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

n  y  avait  dans  le  fond  du  greffe  un  homme  occupé  à  écrirCf 
et  qui  n'avait  pas  l'air  d'entendre  cette  conversation.  Cet 
homme  était  un  huissier  qui  venait  de  signifier  un  acte  à  un 
détenu,  et  terminait  le  nécessaire.  A  là  dernière  exclamation  du 
marchand,  il  posa  la  plume,  et  s'adressant  au  garde  du  corn» 
merce,  lui  dit  : 

—  Mon  cher  monsieur,  si  ce  brave  homme  vous  offrait  une 
caution,  quel  délai  lui  accorderiez-vous? 

—  Un  mois,  répondit  celui-ci. 

—  Ce  n'est  pas  assez;  si  vous  trouvez  la  mienne  bonne,  accor* 
dez-lui-en  trois ,  et  puis  passez  à  l'étude,  et  je  vous  payerai.  Je 
vais  signer  ma  garantie. 

—  C'est  inutile,  répondit  le  garde  du  commerce,  la  parole 
d'un  homme  capable  d'un  pareil  trait  vaut  mieux  que  toutes 
les  signatures  du  monde. 

Le  marchand,  se  croyant  sous  l'illusion  d'un  rêve,  se  préci- 
pita vers  l'huissier,  et,  dans  le  délire  du  bonhew,  lui  exprima 
sa  reconnaissance  en  termes  énergiques,  et  prononcés  à  haute 
voix. 

—  Assez,  assez;  plus  bas,  dit  l'huissier;  tâchez  de  payer; 
mais  surtout  ne  parlez  de  cela  à  personne  :  si  l'on  savait  que 
je  fm  de  ces  choses-là,  je  serais  ruiné. 
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Puis  il  se  remit  à  écrire  tra^quillement. 

Nous  ne  nommerons  aucun  des  acteurs  de  cette  scène.  Seu- 
lement  nous  dirons  la  conclusion  de  l'affaire  pour  rendre  justice 
à  qui  de  droit.  Cettefois  ce  fut  chez  les  deux  officiers  ministériels 
qu'on  trouva  le  plus  de  générosité  et  de  cœur.  Le  créancier  ne 
Youlut  pas  obtempérer  au  délai  accordé  par  le  garde  du  com- 
merce, qui  fut  obligé,  à  l'aide  de  l'huissier,  d'acquitter  immé- 
diatement la  créance,  et  à  l'époque  où  nous  écriyons  ces  li- 
gnes, le  marchand  n'a  pas  encore  remboursé  celui  qui  a  payé 
pour  lui. 

Un  trait  moins  caractéristique,  mais  qui  rappelle  un  peu  ce- 
lui-ci» a  eu  lieu  aussi  en  1844. 

Un  ancien  huissier  fut  arrêté  et  écroué  à  Qichy  dans  le  cou- 
rant de  cette  année.  Sa  femme  était  accouchée  de  la  veille,  et 
le  nouveau  père  avait  eu  à  peine  le  temps  d'embrasser  son  en- 
fant. On  juge  de  sa  douleur.  Son  état  intéressa  le  greffier  de  la 
prison,  M.  Léveillé,  humain  et  bon  dans  l'exercice  de  sa  charge. 
Il  s'adressa  à  la  chambre  syndicale  des  huissiers.  Le  président 
de  la  chambre  en  appela  à  tous  ses  confrères.  Un  plateau  passa 
de  main  en  main;  chacun  y  déposa  son  offrande,  et  le  lende- 
main l'ancien  confrère  était  libre.  Il  n'avait  subi  que  huit 
jours  de  détention.      «, 

L'année  1 843  a  vu  mourir  à  Clichy  Prosper  de  Lassalle,  dont 
le  nom  a  été  attaché  à  tant  de  journaux.  Il  y  est  mort  au  bout 
de  trois  mois  de  détention  d'une  hydropisie  de  poitrine,  qu'il 
avait  apportée  en  y  entrant.  Comme  presque  tous  ses  compa- 
gnons d'infortune,  il  ne  voulut  pas  aller  à  l'infirmerie,  et  ren- 
dit le  dernier  soupir  dans  sa  cellule.  On  lui  fit  un  service  con« 
venable  dans  la  chapelle,  et  à  l'aide  d'une  souscription  ra- 
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massée  parmi  les  détenus,  il  fût  inhumé  dan»  un  terrain  par- 
ticulier. ^ 

L'année  1844*  a  présenté  ceci  de  particulier  et  de  rare,  que 
cinq  prisonniers  pour  dettes  ont  été  atteints  d'aliénation  men- 
tale. Toutefois  il  résulte  de  nos  informations  que  ce  n'est  pas 
la  prison  qui  leur  a  causé  cette  cruelle  maladie.  D'abord,  si  r 
les  cinq,  l'un  avait  été  déjà  traité  pour  cela.  Ensuite,  c'est  ou 
bout  de  deux  ou  trois  mois  de  captirité  que  la  folie  s'est  décla- 
rée chez  eux,  depuis  avril  jusqu'à  juin,  au  renouvellement  des 
saisons.  Sur  les  quatre  aliénés,  il  a  été  reconnu  que  deux,  Yuu 
paveur,  Vautre  marchand  de  charbon  à%  terre,  avaient  été 
amenés  à  cet  état  par  l'abus  des  liqueurs  fortes.  Lo  troisième 
était  un  officier  russe;  sa  folie  était  le  mutisme^  Il  passait  des 
journées  entières  à  regarder  à  terre,  sans  proférer  une  parole» 
et  ne  reconnaissait  personne.  Il  paraissait  plutât  stupida  que 
fbu.  Cet  état  indique  assez  la  cause  qui  avait  produit  ion  mal. 
Le  dernier  avait  eu  la  tète  dérangée  par  suite  de  mauvaises 
affaires.  Il  avait  apporté  à  Glichy  le  germe  de  sa  maladie. 

Celui  qui  avait  été  déjà  traité  était  un  hpmme  de  lettres.  9a 
folie  était  de  se  croire  le  duc  de  Reiehstadt.  Il  prenait  toujout's 
le  titre  de  François  Napoléon.  Il  ne  voulait  jamais  se  persuadf^r 
qu'il  était  à  la  prison  pour  dettes,  et  {«retendait  être  cajiWU  h 
cause  de  son  nom  et  de  sa  naissanoe.  Il  passait  sa  journée  h 
écrire,  et  arrivait  parfois  à  faire  parvenir  ses  lettres  au  debori. 
Il  écrivait  presque  toujours  à  des  fournisseurs.  Voici  deux  de 
SOS  lettres.  La  première  est  à  M.  Botterd,  dont  il  Gr(gf«it  sans 
doute  que  le  restaurant-omnibus  eiistait  encore 
<T  Monsieur, 

D  t'ai  su  que  vous  consentiez  quelquefois  à  envoyer  un  petit 
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dtner  en  villei  quand  il  s'agissail  de  servir  des  pérsoniiaB  qui 
ne  poqvaieat  sortir  de  chte  elles,  et  qui  d'ailleurs  vous  étaient 
conigiues.  Je  viens  vous  prier  de  m  envoyer  chaque  jour  à  quatre 
l^eures  et  demie  très-précises,  rue  de  Qichy,  68,  ancienne  mai^ 
son  d'ip^rrôt  pour  dettes,  un  dtner  de  deux  couverts,  du  prix  de 
quarante  francs  (vingt  firançs  par  tête),  tout  service  compris.  Il 
oe  faudrait  pas  que  j  eusse»  oomme  vous  le  pensez  bien,  à  m'en 
occuper  le  moins  du  monde.  Toutefois,  si  votre  sûmiti^er 
veut  venir  s'en  entendre  avec  moi,  je  le  recevrai  dans  la  mati- 
née à  Vbeure  qu'il  vottdira.  Faites-moi  savoir  de  toutes  ma- 
nières si  je  puis  compter  r^pilièrement  sur  le  service  que  je 
vous  demande. 

»  n  est  entendu  que  la  nourriture  éera  saine  et  abondante, 
que  les  plats  seront  assez  nombreux  pour  qu'aucun  ne  soit  trop 
copieux,  que  le  vin  sera  pur;  je  ne  veux  qti'une  bouteille  de  bon 
vin  de  Bordeaux  ordinaire  :  de  temps  en  temps  une  bouteille 
de  vin  de  dessert,  et  habituellement  un  verre  de  madère  après 
la  soupCi  et  une  demi-bouteille  de  Champagne  (vin  de  Cham- 
pagne mousseux  de  Montébello). 

»  Le  service  serd  toujours  bourgeois;  je  suis  dans  uile  maléon 
où  je  ne  veux  pas  paraître  tout  ce  que  je  suis,  ni  attirer  les  f^ 
gards;  cependant  je  porte  mon  nom,  et  François  peut  deman* 
der  à  me  voir;  il  s'adressera  à  M.  Léveillé,  et  arrivera  jusqu'à 
moi  sans  difficulté. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur,  avec  une  eonri-^ 
dération  très-distinguée. 

(¥  Votre  très-hUmble  et  irès<>béissant  serviteur^ 

»  FHAKÇOIS  NAMLiON.  n 

La  seeomde  est  à  un  tailleur. 
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«  Monsieur, 

»  n  me  faudrait  quelques  habits  de  yiUe;  j*ai  la  confianee 
que  vous  me  servirez  bien,  et  je  viens  vous  prier  de  venir  me 
présenter  ce  que  vous  jugerez  à  peu  près  être  fait  à  ma  mesure. 
Vous  vous  adresserez  rue  de  Clichy,  numéro  68,  ancienne  mai- 
son d'arrêt  pour  dettes,  à  monsieur,  etc.  » 

Au  bas  de  cette  lettre  est  écrit  au  crayon  : 

«  Je  fiai  iwl  obUement  ditpomble,  et  ne  peut  fournir  9on 
atteste.  » 

Le  prisonnier  dont  la  perte  de  sa  fortune  avait  commencé  à 
déranger  la  tête  possédait  un  genre  de  folie  poussé  à  l'extrême. 
Il  se  croyait  l'empereur  de  la  Chine,  et  correspondait  avec 
Dieu.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  lui,  dont  voici  la 
suscription  : 

«  A  la  divinité  de  Dieu  le  Père,  le  premier  des  trois  dont  la 
Trinité  se  compose,  dans  son  palais,  au  ciel.  » 

Celle  lettre  est  de  six  pages.  Elle  commence  ainsi  : 

«  Depuis  que  vous  m'avez  entretenu  de  vos  projets  pour  le 
bonheur  des  humains,  etc.  » 

Il  croit  que  Dieu  la  choisi  pour  changer  les  hommes  et  leur 
annoncer  sa  volonté,  et  il  accepte  cette  mission;  mais  une  chose 
l'embarrasse ,  c'est  le  moyen  de  se  faire  comprendre  de  tous 
les  peuples  dont  il  ne  sait  pas  parler  le  langage.  En  consé- 
quence, il  demande  à  Dieu  de  lui  octroyer  le  don  des  langues» 
comme  aux  apôtres  ;  puis  il  le  supplie  de  lui  accorder  deux 
jours  pour  se  rendr;?  à  Londres ,  afin  d'y  conclure  une  affaire 
majeure,  avant  de  commencer  Taccomplissement  du  grand 
œuvre.  Cette  affaire  est  une  nouvelle  invention  de  cheminées 
sans  tuyaux  pour  laisser  échapper  la  fumée,  ce  qui  doit  éviter 
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tous  les  accidenU  enlraînés  par  ces  tuyaux  que  le  vent  renverse 
sur  les  passants. 

c<  Lorsque  voi  saliez  lire  les  chiffres  énormes  que  nous  au- 
rons en  quinze  je  urs ,  écrit-il ,  cinq  millions  six  cent  vingt*cinq 
mille  francs,  et  même  somme  l'autre  quinzaine;  le  second  mois 
sera  double ,  et  en  quinze  mois  nous  arriverons  à  avoir  six 
cents  millions,  rien  qu'à  Londres  et  à  six  villes  les  plus  consi- 
dérables  d'Angleterre  ;  vous  jugerez  mieux  que  moi,  ô  mon 
divin  Maître ,  d'une  affaire  qui  doit  nous  mettre  une  fortune 
immense  avec  laquelle  nous  pourrons  faire  tant  d'heureux , 
et  je  vous  assure  que  les  absences  si  courtes  que  je  ferai  à 
Londres  ne  retarderont  pas  les  changements  à  faire  à  l'hu- 
manité. »  w  ; 

Il  termine  ainsi  : 

ce  J'attends  avec  l'espoir  que  votre  bonté  infinie  me  donne, 

renvoyé  qui  doit  m'apprendre  qu'à  sept  heures  et  demie  ou 

trois  quarts  du  soir  il  me  tirera  de  cette  prison  où,  si  vous  me 

'ordonnez,  je  ferai  tomber  la  foudre  et  soulever  les  caves,  de 

façon  qu'il  n'y  ait  plus  de  prison  pour  dettes,  etc.  » 

C'est  après  avoir  écrit  cette  lettre ,  dont  il  attendait  la  ré- 
ponse, que  ce  prisonnier  fut  trouvé  un  soir  se  cachant  parmi 
les  dahlias,  au  moment  où  les  gardiens  faisaient  leur  ronde 
pour  que  tous  les  détenus  rentrassent  dans  leur  cellule.  Ils 
l'interpellèrent ,  et  le  prièrent  de  faire  comme  les  autres;  mais 
il  refusa  obstinément,  et,  pressé  parle  ton  impérieux  qu'on 
commençait  à  prendre,  il  se  jeta  à  genoux,  et  dit  à  l'oreille  du 
gardien  : 

«  Mon  ami,  laissez-moi  encore  ici  quelque  temps.  Vous 
voyez  bien  ce  mur  (c'était  le  mur  de  ronde)  ;  à  huit  heures  dix 
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fliintites  dit  ange  doit  Tescalader,  et  m'enleyer  ayec  lui  dBcbs  \éi 
airs  pour  me  mettre  en  liberté.  La  Divinité  me  prêtera  nh  petit 
tédnerré,  àtëè  lequel  j'anéantirai  la  prison,  et  si  Tddë  êtes 
oomplais^lnt,  je  vous  sauverai  de  la  catastrophe.  * 

Coitttne  on  le  pense  bien,  le  gardien  ne  se  laissa  pd§  séduite 
et  lé  piuyn  foii  fut  enfermé  dans  sa  cellule,  te  lendemain  il 
Se  plaignait  de  cette  fatalité,  que  les  aiages  ne  pussent  tenir  le 
Chercber  qu'après  huit  heures  du  soir,  quand  il  n'était  pluâ 
dànslejardiil. 

Aussitôt  qu'on  s^aper^^t  h  CUchy  des  marqUeâ  de  folle  que 
Commençaient  à  donner  ces  cinq  prisonniers,  dH  les  fit  surteil* 
1er  el  traiter  particulièremetit.  Quand  dû  vit  que  le  mal  persé- 
vérait et  empirait,  on  en  fit  un  rapport  à  qui  de  droit,  et  tes 
cinq  prisonniers  furent  transférés  à  CharentcM  bû  6  Bicêtre.  La 
responsabilité  dil  directeur  fut  tiiiâe  â  couvert.  Atijëtird*hui 
presque  toiis  sont  entrés  dans  des  maisons  de  satité,  Ott  leiii 
femille  les  fait  traiter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorsqu'tth  Incârcérateur  arri- 
vait à  Clichy,  il  passait  son  tethps  à  l'infirmerlëj  par  crainte 
dèà  mautaiâ  traitements  des  incarcérés.  Un  fait  récent  a  prouvé 
ce  que  nou^  avonsi  avancé;  maiâ  un  fait  plus  récebt  encore 
semble  devoir  amener  dn  tout  autre  résultat. 

n  ^  a  peu  de  tedips  un  incarcérateur  a  été  écroué,  par  suite 
d'affaires  malheureuses,  quelques  jours  après  celui  qu'il  avaîl 
fait  écrouer.  L'adwitiistralion  a  prévenu  l'incarcéré  qu'elle  le 
rendait  responsable  de  tout  ee  qui  arriverait  h  l'incarcérateur» 
s'il  était  dénoncé  par  lui  aux  autres  détenus.  L'incarcéré  n'a 
rien  dit.  Ces  deux  hotnmes  Se  trouvant  ft(ce  à  fac0^  sous  le  poids 
du  même  malheur^  sous  le  niveau  de  \A  OàDtivité»  aorès  s'être 
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évités  les  preîûdlerB  jotm*  ont  fini  par  «i  fqpprocher^  par  ie 
plaindre,  par  s'entendre;  et  tous  deux*  Von  par  Vautre,  en 
s'arrangeant  sur  leurs  créances»  sont  parvenus  à  être  mi^  en 
liberté. 

La  dernière  évasion  de  Gichy  s'est  effectuée  le  15  novem- 
bre 184i|,  Elle  a  donné  lieu  à  plusieurs  procès,  où  la  question 
principale,  celle  de  la  responsabilité  du  directeur,  n'est  pas 
encore  vidée  dans  cette  espèce. 

Un  Anglais»  nommé  Kaing,  était  détenu  k  Qichy,  pour  Ic^ 
somme  de  cent  trente  mille  francs.  Cet  Anglais  ne  savait  pas 
un  mot  de  français.  Il  trouva  dans  la  prison  un  de  ses  com- 
patriotes, nommé  Bowers,  qui,  au  contraire,  était  très*fort 
sur  la  langue  française,  qu'il  parlait  sans  faire  tirop  de  barba- 
rismes. Ce  Bowers  devint  l'intermédiaire  de  son  compatriote  en- 
vers un  des  employés.  Moyennant  une  forte  somme  d'argent, 
cet  employé  consentit  à  faire  évader  Kaing.  L'évasion  s'opéra 
en  effet,  à  l'aide  de  fausses  clefs.  On  était  loin  de  soupçonner 
cet  homme,  qui  depuis  cinq  ans  remplissait  ses  fonctions  à 
Clichy  avec  zèle  et  probité,  et  qui  avait  pour  antécédents  des 
services  honorables  dans  l'armée  et  notamment  dans  la  garde 
municipale.  Mais  après  l'évasion,  l'enquête  fit  découvrir  ce 
que  nous  venons  de  révéler,  et  une  somme  de  cinq  millp  francs 
fut  trouvée  en  sa  possession.  Ces  divers  faits,  dénoqcés  aux  tri* 
bunaux,  ont  amené  la  condamnation  de  l'employé  à  une  année 
d'emprisonnement,  et  celle  de  l'anglais  Bowers  à  une  année 
de  prison  également,  et  de  plus  à  cinq  ans  de  surveillance. 
Mais  la  question  de  la  responsabilité  du  directeur  est  restée 
tout  entière,  et  se  poursuit  dans  ce  moment.  Sans  vouloir 
Vapprofondir,  nous  ferons  seulement  ces  observations.  La  no- 
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mmation  des  employés  n'appartient  pas  au  directeur  :  c'est 
M.  le  préfet  de  police  qui  nomme  à  tous  les  emplois  de  la  pri« 
son  pour  dettes.  Le  directeur  n'a  pas  non  plus  le  droit  de  ré- 
voquer quiconque.  L évasion  de  M.  Kaing  est  le  fait  d'un  em- 
ployé infidèle;  cela  est  bien  prouvé  aujourd'hui.  Dans  cette 
position  il  ne  nous  parait  ni  juste  ni  équitable  que  le  directeur 
devienne  responsable  du  fait  d'un  employé  qu'il  ne  choisit 
pas,  qu'il  ne  peut  refuser,  et  dont  la  probité  lui  est  garantie 
par  sa  seule  nomination.  Il  est  couvert  par  l'arrêté  de  cette  no- 
mination, et  on  ne  peut  guère,  non  plus,  nous  le  pensons  du 
moins,  exiger  autre  chose  de  la  part  de  celui  qui  a  nommé 
l'employé  que  la  punition  de  ce  dernier  et  celle  de  son  com- 
plice. Cette  question  est  tout  à  fait  nouvelle.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  consigner  dans  ces  pages  le  jugement  qui  va 
être  rendu  à  ce  sujet;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  puisse 
être  autre  chose  que  ce  que  nous  disons. 

Notre  visite  àClichy,  dans  les  plus  grands  détails,  nous  a  mis 
à  même  de  constater  plusieurs  améliorations  matérielles  et 
morales  que  le  temps  et  l'expérience  ont  dictées  à  une  admi- 
nistration soucieuse  du  bien.  Nous  allons  en  rendre  compte. 

Le  grand  parloir,  autrefois  parqueté,  est  maintenant  carrelé 
en  briques  sur  champ  à  la  manière  italienne.  La  chaleur  du 
calorifère  qui  le  traverse  en  tous  sens  détériorait  le  bois,  et 
c'est  ce  qui  a  déterminé  à  cette  mesure.  Il  en  est  de  même  des 
couloirs  où  sont  les  cellules,  qui  sont  entièrement  carrelés.  Au 
milieu  du  grand  parloir,  nous  avons  trouvé  un  petit  billard, 
auquel  jouaient  quelques  détenus.  Le  restaurant  est  supprimé. 
Les  prisonniers  font  venir  du  dehors  leur  nourriture,  et  s'en- 
tendent entre  eux  pour  cela.  Le  fourneau  général  est  toujours 
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à  leur  disposition  pour  fiodre  cuire  les  aliments.  Il  y  a  en  outre 
la  cantine,  à  laquelle,  comme  à  toutes  celles  des  prisons,  on 
vend  du  pain,  du  vin,  de  la  charcuterie,  etc.  Une  laitière  est 
établie  au  premier,  et  passe  sa  matinée  à  débiter  son  lait, 
comme  aux  coins  des  rues  de  Paris.  Ces  mesures  ont  été  prises 
principalement  pour  éviter  la  trop  grande  dépense  qu'on  fai- 
sait dans  la  maison,  et  les  crédits  qu'on  n'osait  refuser,  et  qui 
souvent  dégénéraient  en  pertes.  On  ne  permet  qu'un  demi-litre 
de  vin  par  jour,  et  l'on  défend  absolument  les  spiritueux.  Pen- 
dant que  nous  étions  au  greffe,  la  fouilleuse  est  venue  apporter 
une  demi-bouteille  d'eau-de-vie  qu'elle  avait  saisie  sur  une 
visiteuse. 

Le  service  des  prisonniers  à  Tintérieur  n'est  plus  fait  par  les 
bons  pauvres  de  Saint^Denis.  On  en  a  gratifié  à  leur  place  huit 
détenus  pour  dettes,  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  leurs 
aliments.  Avec  leurs  trente  francs  par  mois  et  ce  qu'ils  gagnent 
pour  leur  service,  ils  se  font  quarante  sous  par  jour.  Cet  argent 
est  bien  mieux  placé  qu'auparavant 

A  la  place  de  la  société  de  l'EnUmnoir,  dont  nous  avons  parlé 
à  Sainte-Pélagie,  les  prisonniers  ont  formé  entre  eux  une  so- 
ciété philanihropiqîie.  Les  dettiers  ont  suivi  en  cela  les  progrès 
et  la  raison  des  temps.  Autrefois  ils  se  réunissaient  pour  chanter 
et  oublier  leur  infortune,  aujourd'hui  ils  ont  le  courage  de  la 
regarder  en  face,  et,  au  lieu  de  s'étourdir,  ils  cherchent  à  amé- 
liorer leur  position.  Tel  est  le  but  de  cette  société  philanthro- 
pique ,  à  laquelle  chaque  prisonnier  concourt  de  ses  deniers, 
au  règlement  de  laquelle  chaque  membre  est  soumis.  La  société 
nomme  tous  les  ans  un  comité  qui  administre»  dirige,  et  fait 

toutes  les  dépenses.  Son  essence  est  de  maintenir  les  droits  de 
IV.  36 
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chacun  envers  l'administration  et  la  société  dle-mlme.  S^snitQ 
die  concourt  à  Tamélioration  maténelle  de  \^  vie  en  prison, 
en  entreprenant  seule  au  profit  de  tous  ce  que  des  étranger» 
entreprenaient  à  leur  propre  profit.  Ainsii  c'est  la  société  phi- 
lanthropique elle-même  qui  tient  le  cabinet  de  lecture.  Pour 
cela  elle  a  acquis  la  petite  bibliothèque  qui  en  fait  te  fonds, 
et  paye  les  abonnements  aux  journaux,  lin  détenu  pour  dettes 
tient  le  cabinet  littéraire,  mais  seulement  en  qualité  dp  com- 
mis rétribué  pour  cela.  Les  sociétaires  payent  toujours  pour 
lire  les  journaux  et  louer  les  livres,  et  cette  rétribution  vient 
augmenter  le  trésor  général.  La  Société  a  aussi  aoquis  les 
baignoires.  Autrefois  les  bains  coûtaient  trente-cinq  sous  k 
€lichy,  aujourd'hui  les  men^res  de  la  Société  les  prenii^t 
pour  quinze. 

Au  milieu  du  jardin  est  affiché  sur  un  poteau  le  règleq^en^ 
de  la  Société  en  ce  qui  concerne  ce  lieu.  C'est  uo  avis  aux  yisi- 
leurs  et  aux  prisonniers  de  ne  rien  cueillir,  de  ne  rien  dégra: 
der.  Les  détenus  considèrent  à  bon  droit  ce  jardin  comme  leur 
propriété.  En  effet,  lorsqu'ils  ont  été  transférés  de  Sainte-Pf&la- 
gie  à  Clichy,  le  jardin  actuel  n'était  q^i'uoe  cpur  plantée  do 
quelques  grands  arbres.  Ce  sont  eux  qui»  de  leurs  propres 
mains,  ont  dessiné,  placé,  planté,  cultivé»  arrosé  tout  ce  qui  est 
venu  depuis.  Aussi  ils  y  tiennent  cqnmqie  à  une  propriété  de 
famille,  et  donnent  tous  leurs  soins  à  la  culture  et  à  la  boniti^ 
cation  de  ce  coin  de  terre  qui  leur  présente  un  peu  de  verdure, 
et  leur  permet  de  respirer  par£oi^  la  dpuce  émanation  des 
fleurs.  C'est  surtout  au  sein  du  feuillage  qu'ils  doivent  rêver  la 
liberté.  Un  détenu  pour  dettes,  payé  par  sps  camarades,  est  le 
jardinier  de  Ciichjr.  £t  à  propos  de  cela,  il  n'y  ^f^i  plps  à  (Cl|- 
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cliy,  lors  de  nôtre  visîle,  des  hoinmes  de  Tart  exerçant  ctlaciiu 
un  métier,  comme  il  y  en  avait  dans  le  principe;  mais  on  nous 
à  parlé  d  un  bien  autre  commerce  que  tous  les  soins  de  l'admi- 
nistration tendent  à  détruire;  c'est  celui  de  l'escompte,  c'est 
celui  de  l'usure. 

Qui  le  croirait?  a  dîchy  on  fait  des  affaires,  proportion  gar- 
dée, comme  au  sein  de  I^àris,  presque  comme  à  la  Bourse. 
Êiliets  à  ordre  et  leiti-es  de  ctange  circulent  entité  les  visiteurs 
coinplaisanls  et  lés  visités  nécessiteux  ou  de  mauvaise  foi,  car 
on  sait  que  le  billet  fait  sous  les  verrous  est  nul  de  ^lein  droit. 
Dans  ce  cas  les  signataires  ont  soin  dé  l'antidater.  Que  leur  im- 
poi-te?  A  l'échéance  ils  seront  peut-être  encore  sous  les  ver- 
rous. On  a  vu  des  prisonniers  qui,  s'établissàni  banquiers  daiis 
la  prisoii  même,  disaient  des  opérations  à  leur  ihanière.  Ces 
prisonniers ,  nous  l'avoiions ,  n'excitent  aucune  pitié  dans  nos 
âînès  :  c'est  Vimpéîiitence  finale  qu'ils  traîneht  jusque  dans 
les  prisons;  aussi  nous  èmpressons-nous,  après  avoir  détourné 
les  yeux,  d'envisager  ceux  qui  méritent  nos  sympathies 

Nous  avons  visilé  déiii  cellules,  celle  d'Un  prolétaire  et  celle 
d'un  artiste. 

La  cellule  du  prolétaire,  donnant  sur  le  chemin  de  ronde , 
ne  contenait  que  lé  inobilièr  de  la  maisod ,  le  lit  en  fer,  tou- 
jours exigé  à  cause  des  punaises,  les  chaises  de  paille,  la 
table  en  bois,  et  l'armoire,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  cham- 
bres. Tous  ces  objets  étaient  simples,  mais  propres  et  de  bonne 
qualité;  ils  sortent  des  ateliers  de  Saint-Lazare,  où  est  le  maté- 
riel. Le  linge  est  blanc  et  fin.  Le  couloir  est  lavé  une  fois  par 
semaine. 

Là  cellule  de  l'artiste,  donnant  sur  le  jardin,  était  ravissante 
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à  voir.  Des  meubles  coquets,  des  gravures  de  goût  et  de  prix; 
une  étagère  recouyerte  de  velours  cramoisi,  supportant  d'ori- 
ginales chinoiseries,  des  draperies  et  des  portières,  tel  était  l'as- 
pect de  ce  petit  boudoir.  Ajoutez  à  cela  la  jeune  et  noble  figure 
de  l'hôte  de  cette  habitation,  ses  manières  aisées  et  polies,  sa 
conversation  toute  spirituelle  et  dégagée;  et  si  vous  nous  avez 
suivi  dans  cette  visite,  vous  sortirez  de  cette  cellule,  comme 
nous,  le  cœur  navré  par  les  mille  idées  qui  bourdonnaient  dans 
notre  tête.  Nous  n'avons  osé  faire  aucune  question  sur  le  pri- 
onnier  qui  nous  avait  fait  si  gracieusement  les  honneurs  de 
hez  lui;  mais  nous  avons  appris  que  cette  cellule,  aujourd'hui 
ii  riante  et  si  parée,  avait  été  habitée  il  y  a  six  ans  par  un  autre 
jeune  homme  qui  l'avait  décorée  bien  autrement.  Il  avait  fait 
recouvrir  tous  ses  meubles  et  son  lit  de  housses  noires  parse- 
mées d'os  en  croix  et  de  larmes  en  argent.  Les  murs  étaient 
tapissés  de  têtes  de  morts.  La  fenêtre  était  hermétiquement  fer- 
mée, et  quatre  cierges  brûlaient  nuit  et  jour.  Cette  lugubre 
fantaisie  n'était  justifiée  ni  par  l'origine  de  la  dette  ni  par  le 
caractère  et  les  intentions  de  l'individu,  viveur  joyeux  s'il  en 
fut  et  s'il  en  est  encore  à  présent,  car  ce  prisonnier  a  recouvré 
la  liberté  depuis  longtemps,  et  l'espèce  de  tombeau  qu'il  s'était 
fait  à  Clichy  n'est  parvenu  à  prouver  qu'une  seule  chose,  c'est 
qu'il  était  un  original. 

11  existe  à  Clichy  un  dernier  article  auquel  nous  devons  ini- 
tier nos  lecteurs,  c'est  celui  des  punitions.  Ces  punitions,  que 
le  directeur  applique  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  des 
fautes  commises,  ont  toutes  leurs  degrés  de  sévérité.  La  pre- 
mière consiste  dans  la  privation  de  communiquer  au  dehors; 
la  seconde  est  le  confinement  dans  la  cellule;  la  troisième  le 
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transfèrement  dans  une  cellule  de  punition,  et  la  quatrième  et 
la  plus  forte  le  transfèrement  dans  une  autre  maison. 

La  physionomie  de  la  maison  de  Clichy  ne  ressemble,  comme 
cela  doit  être,  à  aucune  autre  prison.  D*abord  les  visiteurs  qui 
sont  introduits  dans  Tintérieur  donnent  un  aspect  tout  à  fait 
nouveau  à  cette  réunion  d'hommes.  En  général,  Tobservation 
qui  nous  a  frappé ,  c'est  la  tranquillité  et  l'espèce  de  résigna- 
tion du  prisonnier  pour  dettes.  La  plupart  semblent  occupés 
du  soin  des  choses  matérielles  de  l'existence,  comme  s'ils  de- 
vaient passer  là  leur  vie  toute  entière.  Hais  au  travers  de  cette 
résignation  apparente,  perce  souvent  une  tristesse  profonde,  et 
Ton  voit  que  celui  qui  se  donne  tous  ces  soins  le  fait  principa- 
lement pour  échapper  à  l'ennui  qui  l'environne.  Une  autre 
partie  des  prisonniers  chante ,  rit ,  et  fait  des  plaisanteries. 
On  reconnaît  facilement  la  joie  factice  de  gens  qui  cher- 
chent à  s'étourdir,  et  n'échappent  pas  aux  heures  de  découra- 
gement et  de  chagrin.  La  partie  des  prisonniers  qui  ne  cherche 
à  dissimuler  ni  sa  douleur  ni  ses  peines  est  celle  des  prolé- 
taires. Ceux-là  sont  ostensiblement  affectés  et  solitaires,  ou  en 
petits  groupes,  passent  leurs  moments  avec  leurs  familles  ou 
leurs  compagnons  de  la  même  classe.  Les  huit  détenus  auxi- 
liaires choisis  parmi  eux  sont  un  bienfait  de  l'administra- 
tion. 

Le  jour  ou  nous  avons  visité  Oiékj  (12  mai  1845),  le  per- 
sonnel se  composait  ^e  157  personnes,  dont  153  hommes  et 
4  femmes. 

C'est  la  moyenne  du  personnel  de  cette  prison  depuis  la  loi 
du  17  avril  1832,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  tableau 
suivant: 


he  LES  PRISONS  Le  j  'europf 
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prisonoien 
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— 
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.^ 

j— 

1834 
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_!.' 

^L^ 

i^35 

iS4 

i-^ 

dont  §  féinmës. 

.:::. 

18^6 

m 

— 

dont  ^  féiiimes. 

:::i. 

1837 

iéé 

^-^ 

dont  9  {émmes. 

.1:^ 

1Ô38 

ish 

— . 

dont  si  femmes. 

^^ 

18^9 

iéd 

:^ 

dôiil  i  feminës. 

mmL 

18ia 

1^5 

1^ 

doni  §  feminës. 

— : 

isisi 

m 

.^ 

dont  7  femmes. 

-— 

iBii 

i% 

— 

dont  7  femmes  (Ij. 

telle  espèce  de  rêgiilariiè  est  très-rèmarquabié;  inaîs  ioici 
qiii  Vèst  encore  plus  :  c  esi  là  balancé  des  entrées  et  deà 
sorties. 

Ainsi,  en  lësi,  les  èhlrées  a  ClicKy  ont  Uè  de  oÏÏi ,  et  les 
sorties  de  ^32,  dont  iih  décès.  En  iHà,  40^  enlr^és,  3S5  sor- 
ties, doni  hiilt  décès.  En  i§^3,  i^O  entrées,  Hb  sorties,  dont 
deiix  décès,  iin  suicide  et  iiiie  évasion.  En  i^3i^  436  ehlfëes. 
43Ô  sorties.  Èh  lô35,  H^  entrées,  ^Ôâ  soriies,  dont  iih  décès. 
En  18^7,  iià  eiitrées.  iSS  soflies.  En  1§38,  456  èiiîirëès,  Afè 
sorties,  doni  lîh  décès  et  iih  siiicidë.  Eu  18^^,  té^  ëniréës, 
5(5()  sorties.  Eh  isiâ,  574  entrées,  569  sôi^liës;  th^n  en  iéiii 
année  qui  vient  de  s'écouler,  541  entrées,  dont  40  femmes,  et 
55^  sbrliés,  dont  trôi^  décès  par  maladie,  iih  suicide  et  les 
cinq  cas  de  folie  qiié  hous  avons  racontés  (iij. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  quelques  années  les  sof iiês 
soni  piiis  hbmorëusés  que  les  éhlfëés.  Cela  iiéhl  a  ce  qii'il  res- 
(ait  dans  la  |)rîsdh  dés  déieniis  de  Tàiihéé  prëcëdèhtè.  ilii 
reste,  ces  calculs  donnent  longuement  à  réfléchir. 


PTOY. 


287 


y^lpi  mi|jpt@nant  V^ge  d^  prisonniers  poar  quelques  an- 
né^.  En  I^^T,  il  y  ^n  avait  ^ente-troj»  ^9  vÎBgt  ^  fjf^g^-cinq 
an|;  en  183p,  soixantorneuf;  qp  1839,  soifante:dpi}ye;  ef|  1843, 
qu|F4nte-si|;.  On  vqit  que  Vl^ichelle  ,es|  §$ppi)4a|it0  gp^r  les 
jeiiif^  gens.  Çt  qu'oii  pe  s'étpQne  pas  4^  Ypir  f}^  pp^f^niers 
de  vingt  ans»  et  non  pas  de  vingt  et  un,  Age  prescf  jt  pgr  )a  loi. 
Ghaqu^  ^^^^  P^  ^^^?,  ^  P|p^7  4^  j^^^^  étoi^rdis  gui  res 
^nt  $ous  les  verrous  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  justi|ié  de  leur 
minorité.  S'il  en  est  ainsi  pour  TAge  qui  commenpe,  il  en  çsl 
parfois  dq  même  pour  l'âge  qui  finit.  En  1833,  on  écroua  à 
onze  heures  du  soir  un  ecclésiastique  vénérable,  vic||jre  de 
Saint-Merry,  qi(j  i^e  sortit  qu'à  minuit  un  quart,  étant  paryenu 
à  prouver  qu'il  était  presque  octogénaire.  Le  créancier  1^  sa- 
vait, assure-t-on,  et  voulut  pour  la  somme  de  300  francs  se 
procurer  le  plaisir  d'l^umi|ier  un  respectable  vieillard. 

En  continuant  notre  statistique,  nous  trouyons,  ep  1837, 
soixantet-treize  détenus  de  vin^ipq  à  trente  ans;  pn  1^38, 
quatre-vinetcinq;  en  1839,  même  nombre;  en  1843,  quatre- 
vingt-quinze. 

De  trente  à  quarante  ans,  en  1837,  cent  soixante-seize; 
j^n  1838,  quatre-vingt-4ix-neuf;  en  1839,  centf5inquaptQ-;six; 
en  1843,  deux  cent  six. 

De  Quarante  à  soixante  et  dix  ;  en  1837,  cent  ouatre-vingt- 
onze;  en  1838,  deux  cent  trois;  en  1839,  dpux  cent  tren^- 
huit;  en  1840,  deux  cent  vingt-huit. 

A  cette  statistique,  gous  ajoutons  l'état  ciyil  des  prisonniep 
pour  les  mêmes  aimées  : 

T- ••   --  --    ••  - 

pi?«^    m    m    «8i« 

Cé|ibataire§,  154       132       J65       15^ 
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14 
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24 

86 

56 

73 

101 

223 

238 

259 

383 

1 

1 

00 

00 
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Veufs  sans  enfants^ 
Veufs  avec  enfants» 
Mariés  sans  enfants» 
Mariés  avec  en&uts. 
Divorcés, 

De  ces  tableaux,  fl  résulte  qu'à  tout  âge  on  fait  des  folies,  on 
eommet  des  fautes ,  ou  Ton  éprouve  des  malheurs.  Hais  du 
dernier,  il  résulte  une  chose  plus  affligeante  encore,  c'est  que 
la  majeure  partie  des  prisonniers  est  composée  de  pères  de 
famille. 

Maintenant»  examinons  la  prison  pour  dettes  sous  une  nou- 
velle face,  et  cherchons  dans  d'autres  tableaux  pour  ces  quatre 
années  ceux  que  le  malheur  ou  l'impuissance  de  payer  con- 
duisent à  Qichy,  et  ceux  qui  semblent  l'avoir  choisi  pour  rési- 
dence habituelle. 

En  1837,  il  y  a  eu  de  détenus  pour  la  première  fois,  trois 
cent  quatre-vingt-sept  individus  sur  quatre  cent  soixante  et 
treize;  cinquante  pour  la  seconde  ;  vingt-quatre  pour  la  troi- 
sième; sept  pour  la  quatrième,  et  cinq  pour  la  cinquième. 

En  1838,  il  y  en  a  eu  pour  la  première  fois  trois  cent  soixante* 
huit  sur  quatre  cent  cinquante-six  ;  soixante-cinq  pour  la  se- 
^.onde;  quinze  pour  la  troisième;  sept  pour  la  quatrième,  et 
deux  pour  la  cinquième. 

En  1839,  il  y  en  a  eu  pour  la  première  fois  quatre  cent 
trente-sept  sur  cinq  cent  cinquante-deux;  quatre-vingt-deux 
pour  la  seconde;  vingt  et  un  pour  la  troisième;  cinq  pour  la 
quatrième,  et  sept  pour  la  cinquième. 

En  1843,  il  y  en  a  eu  pour  la  première  fois  ouatre  cent 
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quatre-vingt-dix-neuf  sur  cinq  cent  soixante- quatorze;  cin-» 
quante-six  pour  la  seconde;  treize  pour  la  troisième;  trois  pour 
la  quairièmei  et  trois  également  pour  la  cinquième. 

Ces  détenus  étaient  divisés  dans  la  catégorie  suivante,  pour 
la  quotité  de  la  dette  : 

Pour  Tannée  1837,  également  sur  les  quatre  cent  soixante 
treize  prisonniers,  il  y  en  avait  cent  quatre-vingt-dix-neuf  pour 
des  dettes  de  cent  à  cinq  cents  francs  ;  quatre-vingt-dix-neuf 
pour  des  dettes  de  cinq  cents  à  mille;  soixante  et  onze  pour  des 
dettes  de  mille  à  deux  mille;  quarante-trois  pour  deux  à  trois 
mille  francs;  quinze  pour  trois  à  quatre;  sept  pour  quatre  à 
cinq;  six  pour  cinq  à  six;  vingt-trois  pour  six  à  cent  mille. 

Pour  Tannée  1838,  sur  quatre  cent  cinquante-six,  cent  qua- 
tre-vingt-dix pour  cent  à  cinq  cents  francs;  quatre-vingt-quatre 
pour  cinq  cents  à  mille;  cinquante-huit  pour  mille  à  deux 
mille;  cinquante-trois  pour  deux  mille  à  trois  mille;  vingt-sept 
pour  trois  à  quatre;  huit  pour  quatre  à  cinq;  quinze  pour  cinq 
à  six;  vmgt  pour  six  à  cent  mille;  un  pour  cent  mille  et  au- 


Pour  Tannée  1839,  sur  quatre  cent  trente^ept,  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  pour  cent  à  cinq  cents  francs  ;  cent  trente-cinq 
ymf  cinq  cents  à  mille;  quatre-vingt-quatorze  pour  mille  à 
leux  mille;  cinquante-sept  pour  deux  mille  à  trois  mille;  vingt- 
piatre  pour  trois  mille  à  quatre  miUe;  dix  pour  quatre  mille  à 
dnq;  dix-neuf  pour  cinq  mille  à  six;  quatorze  pour  six  mille  à 
9ent  mille. 

Enfin  pour  Tannée  1843,  sur  quatre  cent  quatre-vingt-dix-' 

neuf,  cent  soixante  et  treize  pour  cent  à  cinq  cents;  cent  douze 

pour  cinq  cents  à  mille;  soixante-trois  pour  mille  à  deux  mille, 
tr.  87 
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trente-sept  pour  deux  mille  à  trois  mille;  vingt-deux  pour  troià 
mille  à  quatre  mille;  quinze  pour  quatre  mille  à  cinq;  dix 
pour  cinq  mille  k  cent  mille. 

La  loi  de  Î832  n'accorde  la  contrainte  par  corps  que  pour 
deux  cents  francs  pour  les  dettes  commerciales  ;  mais  pour  les 
dommages  et  intérêts  elle  la  prononce  même  au-dessous  de 
cent  francs.  Voilà  pourquoi  noire  tanleau  commence  à  celte 
somme. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  pènaant  les  quatre  aiinéës  qiiê 
nous  venons  de  dépouiller,  il  y  a  èii  pliis  d^iin  tiers  de  prisonniers 
qui  se  trouvaient  à  Clichy  pour  la  première  fois;  que  pendant 
les  trois  premières  années,  plus  de  la  moitié  de  ces  prisoiiilièfS 
étaient  incarcérés  pour  des  dettes  aë  cent  francs  k  initie  francs, 
et  que  la  dernière  (1843)  ils  étaient  daiis  la  proportion  d'un 
peu  moins  de  moitié  (deu^  cent  quatre-vingt-cinq  sur  ciîiq  cent 
quatre-vingt-quatorze). 

Ce  calcul  est  la  seule  manière  d'apprécier  la  répartition  des 
sommes  dues  qui,  présentées  en  nloc,  peuvent  foiîileraenl  éga- 
rer. Ainsi  au  !«'  janvier  1833,  il  y  avait  six  cent  sdixahle- 
sept  prisonniers  pour  dettes,  représentant  eii  masse  uiie  somme 
de  un  million  huit  cent  trente-heuf  mille  qiiatre-vingl-dix-sept 
francs  cinq  centimes,  ce  qui  faisait  pour  cliaque  prisonnier  im^ 
moyenne  de  onze  mille  douze  francs  cinquaiite-cihq  centimes. 
Qu'on  écroue  à  la  prison  pour  dettes  iin  déDiteiir  comme 
M.  buvrard,  la  moyenne  sera  triplée,  et  qii'on  en  fasse  àorlir 
un  débiteur  tel  que  le  prince  de  Kaunitz,  elle  sera  diminuée 
d'un  tiers.  Il  est  donc  bieb  consiant  que  ce  iië  sont  pas  les 
plus  forts  débiteurs  qui  sont  privés  de  leur  liberté,  et  c'est  au 
moins  un  point  sur  lequel  la  loi  contient  une  lacune. 


cuciiY,  m 

Avant  de  continuer  notre  statistique»  nous  croypn^  jlevoir 
dire  un  mot  sur  la  question  de  la  contrainte  p^r  corp^,  telle 
qu'elle  se  présente  aujourd'hui,  car  des  chiffres  que  nous^ 
allons  donner  enppre  doit  résulter  une  certaine  lnmi^fBt  ' 

La  contrainte  par  corps ,  greffée ,  comme  nous  l'^yQ^f^  ^  » 
sur  l'esclavage  et  la  servitude,  est  devenue  aujourd'h]^^  fnoinî 
une  punition  qu'yi^e  épreuve,  par  la  limitation  4u  tei^p^  de  la 
détention.  F.lle  est  restreinte  aux  affaires  commerciale^,  car 
nous  ne  nous  occupons  pas  des  cas  où  elle  est  laissée  à  l'arbi- 
traire du  juge;  nous  ne  croyons  devoir  trçiiter  qup  celuj  QÙ  elle 
est  obligatoire  dans  la  loi.  Or,  dans  cette  hyppthèsp,  la  Ipi  ac- 
corde au  plus  cing  ans  d'épreuve  au  créancier,  au  bout  (luquel 
temps,  si  le  débiteur  n'a  pas  payé,  il  sort  de  prispp,  et  ng  peut 
plus  être  réincarcéré  pour  cette  même  dette.  Voilà  la  clause 
telle  qu'elle  se  présente  dans  nos  cocjes.  Nous  allons  la  Jraitc  r 
ainsi ,  et  sans  toucher  à  cette  question  préjudicielle ,  s'il  est 
d'absolue  nécessité  que  la  contrainte  par  corps  existe  pqur  la 
garantie  des  affaires  commerciales,  nous  allons  la  restreipfire 
dans  ses  limites,  et  voir  si  le  but  de  la  loi  est  rempli  en  exer* 
çant  la  prise  de  corps  telle  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Pour  cela,  nous  donnerons  le  tableau  de  la  qualification  (^es 
incarcérés.  Voici  d'abord  celui  de  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler (1844).  Sur  cinq  cent  quarante  et  un  détenus  incarcérés 
dans  Tannée,  outre  ceux  gui  restaient  déjà,  on  compte  : 

Marchands,  négociants.    •     •     .     175 

Entrepreneurs.   .«••••      26 

Tailleurs 8 

Voituriers.     •••••••        6 

Mécaniciens.      ••••••        ^ 
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Fabricants.   •    .    .    •    •    •    •  15 

Architectes 4 

Ingénieurs 3 

Porteurs  d'eau  et  charbonniers.  .  10 

Courtiers 10 

Ouvriers.      •••••••  25 

Industriels 93 

Employés 35 

Renti^^,  propriétaires.     •    •    •  46 

Hommes  de  lettres.     .    •    •    •  13 

Ex-militaires 10 

Professeurs S 

Étudiants.   'V'^l^'V'.    ...  6 

Médecins.  *••••...  5 

Avocats,  jurisconsultes.     ...  12 

Artistes  peintres 7 

Sans  profession 26 

Toici  maintenant  celui  des  quatre  années  que  nous  avons 
dépouillées. 

18S7  1838         ISaO         1843 

'Marchands,  négociants.  .     .     148  133      148      232 

Tailleurs 13  8        18        17 

Voituriers 2  3         4       24 

Mécaniciens 7  0          3          8 

Fabricants.      .....        6  8        17        24 

Entrepreneurs  de  bâtiments.       14  11        35        24 

Ingénieurs.  ......    00  00        00         6 

Porteurs  d'eau,  charbonniers.      4  7         7         3 

Courtiers.  -  •^  •    •    .   '.    .      1  4         2         3 


clicht; 


•  1 


1837         1838  18S»  1843 

OuTriers.      ;    ;-  ,    ...    28       39  26  30 

Industriels .'    .    20       38  78  53 

Employés .36        29  36  27 

Rentiers)  propriétaires.     .    .    85       83  105  V6 

Hommes  de  lettres.      ...    12       17  22  9 

Ex-militairet.    .....    U       15  12  15 

Militaires  en  activité.  ...      5         4  2  00 

Professeurs.   ".....      1         2  6  4 

Étudiants,    l'^.'  ....    12        13  12  10 

Médecins.     .    .    i    .^1  '  .      4         2  6  00 

ÂTOcats,  jurisccmsultes.    1".      6         9  5  6 

Artistes .    12        13  13  12 

Sans  profession.      ...''.    33        18  15  00 

À  ce  tableau,  déjà  si  curieux,  nous  en  ajouterons  un  autre 
plus  curieux  encore ,  c'est  celui  de  l'espèce  des  créances  en 
Terta  desquelles  ces  débiteurs  étaient  détenus. , 

1837      1838  1839  1843 

Pour  dettes  civiles.     ....      10      12  8  15 

Billete  à  ordre.     ...     .    .    274    238  321  292 

Lettres  de  change.      ....    143    137  164  56 

Tente  et  achat  de  marchandise.      24      33  31  53 

Résultat  de  comptes.      ...      11      25  14  15 

Stellionataires.  ......        0        1  2  0 

Faillis 10        3  5  142 

Travaux  publics  non  exécutés.    .'     0       5  5  0 

Débiteurs  de  l'État 0        2  0  0 

Restitution 1       0  2  1 

Le  chifEre  de  cent  quarante-deux  Mlis  incarcérés  dans  l'an- 
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née  1843  doit  élowaer,  à  fiôté  des  10,  3  et  5  des  années  pré- 
cédentes. En  général,  dana  celles  antérieures,  leur  «owbrs  ne 
dépassait  pas  la  moyenne  de  12.  Il  y  a  donc  eu  une  C9u$e  k  ce 
gros  chiffre,  et  nous  allons  l'expliquer. 

La  loi  dispose  que  le  failli  pouiira  être  infiHK^r^  k  la  Iftqvéte 
du  ministère  public  ou  du  syndic:  mais  dcipni»  trèsrlopgtsDips 
ni  Tun  ni  l'autre  d«  ces  officiers  a  us»it  de  cet  a«t9  d9  «évèrtté. 
De  cette  mansuétude  il  était  résulté  .m^  espècq  d'inju^ce,  et 
plus  tard  on  abus.  Beaucoup  de  d^bit^ur^  pour  u^^  spulp  dette 
se  Toyaient  incarcérés,  ne  pouyaot,  dan$  l^ur  bonpie  fpi,  l'ac- 
quitter toute  entièare,  tandis  que  le  fjiilli  qui  devait  ^  cent  per- 
sonnes usait  du  privilège  du  ^uf-cqo4wt  qi)9  lui  acoprdait  le 
syndic  pour  rester  au  sein  de  ^  famille  et  de  ses  anus,  gt  n'é- 
prouvait pas  les  ennuis  d'unq  captiYité.toujqurs  doulpuftejise. 
Ensuite,  quelquescommerçants,  serrés  de  près  par  leurs  créan- 
ciers, déclaraient  quelquefois  trop  facilement  leur  faillite,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  prise  de  corps  ;  il  arrivait  de  là  que  les 
faillites  traînaient  en  longueur,  car  le  failli  libre  était  bien 
moins  pressé  de  prendre  des  arrangements  avec  ses  créanciers 
que  celui  qui  était  sous  les  verrous  et  voulait  sortir  de  prison. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  M.  Gramail,  substitut 
du  procureur  du  roi,  fut  chargé  de  tout  le  travail  qui  concernait 
les  faillites.  Il  examina  la  question  et  vit  ce  que  nous  venons 
de  signaler.  Il  résolut  d'y  porter  remède  aussitôt.  Du  1*'  oc- 
tobre 1842  au  !•' octobre  1843,  cent  quarante-sept  faillis  furent 
incarcérés  à  sa  requête,  et  un  seul  à  celle  des  syndics.  Cette 
mesure  porta  ses  fruits  :  la  crainte  de  l'incarcération  diminua 
sensiblement  les  déclarations  de  faillite.  Sur  les  cent  quarante- 
huit  faillis,  cent  <|uarante-six  restèrent  en  prison  environ  vingt 
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jourd,  et  deux  Âéiilemeilt  six  niois,  et  là  Idlutibli  dM  ftdllitei 
derint  aussi  beaucoup  plus  pi^mpte.  Du  t^te,  sur  tous  ce* 
faillis  il  y  avait  plus  de  malhetir  réel  et  d*iticapacité  que  de 
mauvaise  foi;  pas  un  d'eux  n'a  été  poursuivi  eHmiûellement; 
une  vingtaine  l'a  été  corrëctionnfeUetllfcnt  pour  bantjueroute 
simple,  et  sur  ce  nombrb  deux  ott  troiâ  iseulement  ont  été  con- 
damnes à  des  pemes  légères. 

Pour  en  revenir  aux  table&bk  kfie  iiotts  avons  donnés,  exa- 
minons ce  qui  peut  résulter  de  leur  ensemble.  Nous  trouvons 
pour  l'année  1837,  après  avoir  élagué  les  dettes  civiles,  les  stel- 
lionats,  les  restitutions,  trois  cent  dix-neuf  créances  commer- 
ciales, qui  se  composaient  de  billets  à  ordre,  vente  et  achat  de 
marchandises,  résultats  de  compte,  faillites^  et  qui  ont  entraîné 
la  contrainte  pat  corps  des  commerçants. 

Si  nous  consultons  le  tableau  de  cette  même  année;  tious  ne 
trouvons  portant  la  qualification  de  marchands >  négociants, 
tailleurs,  voituriers,  niécaniciens,  fobricants,  entrepreneurs  de 
bâtiments,  ingénieurs,  porteurs  d'eail,  charbonniers,  courtiers^ 
qui  seules  entraînent  U  qualité  de  commerçante;  que  lachifitre 
de  cent  quatre-vingt-quinze.  Le  l'esté  des  détenus  inscrits  sur  le 
tableau  et  qualifiés  d'ouvriers,  d'employés,  de  rentiers,  proprié* 
taires,  hoiîimeà  de  lettres,  militaires;  professeurs,  étudiants,  m^ 
decins,  avocats,  ne  peut  emporter  là  qualité  de  commerçant,  pak 
même  ceux  qui  sont  désignés  comme  industriels  et  sans  profee- 
sioii,  quelque  bonne  volonté  qu'on  j  mette.  Il  résulte  de  cette  dif- 
férence, au  premier  abord;  (}Ueles  créances  ou  les  qualifications 
ne  doivent  pas  être  sincères.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  le  mal 
serait  moins  grand  s'il  en  était  ainsi,  car  la  vérité  pourrait  être 
rétablie;  mais  ce  mal  est  inhérent  à  la  Vicieuse  application  de 
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la  loi,  presque  sans  remède,  d'après  la  jurisprudence  actuelle 
et  la  manière  dont  on  opère  habituellement.  Nous  allons  don- 
ner  l'explication  de  cette  différence. 

Et  d'abord,  de  même  que  nous  ayons  enlevé  les  stelliona- 
taires  et  les  détenus  civils,  il  convient  d'enlever  les  étrangers, 
chez  lesquels  la  qualité  de  commerçant  n'est  pas  nécessaire 
pour  être  incarcérés  pour  dettes.  Ce  nombre  s'élève,  pour  l'an* 
née  1837,  au  chiffre  de  72,  qu'il  faut  distraire  des  319  créances 
non  commerciales,  ce  qui  réduit  au  chiffre  de  247.  Nous  retran* 
cherons  de  ce  nombre  les  195  commerçants  reconnus,  et  il  nous 
restera  152  prisonniers  étrangers  au  commerce  et  incarcérés 
en  vertu  d'une  loi  qui  ne  frappe  que  les  commerçants.  Les  mo  • 
tifs  en  sont  très-simples.  Il  est  de  jurisprudence  que  quiconque 
signe  une  lettre  de  change  est  par  ce  seul  fait  réputé  corn* 
merçant  et  est  soumis  à  la  prise  de  corps.  Or,  nous  avons  né- 
gligé tout  exprès,  dans  la  nature  des  créances,  l'article  des  lettres 
de  change,  qui  s'élève  au  chiffre  de  143,  et  dans  lequel  doi- 
vent être  compris  les  détenus  nonconmierçants.  Quant  aux  neuf 
détenue  qui  restent  pour  arriver  au  chiffre  de  152,  ils  sont  dans 
une  catégorie  différente.  C'est  bien  pour  des  billets  à  ordre 
qu'ils  sont  incarcérés,  mais  on  a  eu  soin  de  ne  les  exécuter 
qu'après  que  le  jugement  qui  leur  donne  la  qualité  de  com- 
merçant et  les  condamne  par  corps  n'est  pas  susceptible  d'être 
réformé  par  voie  d'appel.  Les  créanciers,  suivant  en  cela  l'avis 
de  leurs  conseils,  ont  bien  soin  de  laisser  les  débiteurs  s'en- 
dormir sur  les  délais  d'appel,  et  quand  ces  délais  sont  passés, 
ils  les  font  incarcérer. 

Pour  mieux  nous  rendre  compte,  faisons  le  tableau  [de  l'année 
1838.  Nous  trouvons  ; 
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Gréances  commerciales  (52  étrangers 

défalqués) 247 

Détenus  commerçants 174 

Détenus  non  commerçants 173 

Dont  pour  lettres  de  chaiige.     .     .    •  137 
Pour  billets  à  ordre  hors  les  délais 

d'appel 36 

Total  égal.    ...     173 

De  ces  calculs,  que  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  de 
peur  de  fatiguer,  il  résulte  que  la  moitié  des  détenus  pour 
dettes,  emprisonnés  en  leur  qualité  de  commerçants,  ne  le  sont 
pas  et  ne  l'ont  jamais  été.  Les  hommes  de  lettres,  les  miUtaires, 
les  professeurs,  les  étudiants,  etc.,  signent  des  lettres  de  change 
qui  alièneait  leur  liberté  ;  le  pauvre  ouvrier,  dans  son  ignorance, 
l'industriel  qui  n'ose  comparaître,  l'homme  sans  profession 
qui  est  indifférent,  signent  des  billets  à  ordre  et  laissent  écou- 
ler les  délais  d'appel,  et  tous,  confondus,  englobés  sous  ce  titre 
de  commerçant  dont  on  les  affuble,  passent  sous  le  niveau  ter- 
rible de  la  contrainte  par  corps. 

Un  viveur,  pensionnaire  tous  les  six  mois  de  la  prison  pour 
dettes,  disait  à  quelqu'un  qui  demandait  qu'on  supprimât  la 
prise  de  corps  pour  la  lettre  de  change  souscrite  par  tout  au  lie 
que  par  un  commerçant  : 

— Que  voulez-vous  que  je  devienne  si  on  enlève  aux  usuriers 
la  seule  garantie  que  je  puisse  leur  donner  ?  Si  on  suppriaie  la 
contrainte  par  corps  pour  la  lettre  de  change,  qui  voudra  nous 
prêter  de  l'argent? 

Cet  homme  avaiti^oi^p  ;  voilà  en  eiï&l  comment  se  font  tqutes 
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les  lettres  de  change  qui  eèndiliftentà  Qîohy  les  signatairis.  Ce 
n'est  pas  le  coinmerçant  qui  se  fait  incarcérer  pour  elles,  puis- 
qu'il y  est  déjà  soumis  par  le. simple  billet.  D'ailleurs  il  agit 
dans  un  autre  ordre  de  choses  :  il  peut,  s'il  ne  voit  pas  le 
moyen  de  payer  ses  dettes  et  de  recouvrer  la  liberté,  faire  une 
faillite  qui,  sans  le  libérer,  finit  tôt  où  tard  par  le  rendre  libre. 
La  faillite,  bien  comprise,  est  le  privilège  du  màlbeùf  et  de  la 
probité.  Celui  qui  n'est  pas  conimerçaht  éi  qui  a  sigdé  une  lettre 
de  change,  celui  qui  a  signé  un  billet  à  ordre  dont  les  délais 
d'appel  sont  passés^  ne  peut  user  de  ce  privilège  potur  se  rendre 
libre,  et  pourtant^  si  c*est  un  principe  de  désordre  qui  fait  faire 
par  quelques  personnes  des  lettres  de  change  i  o'est  souvent 
aussi  le  besoin  qui  fait  contracter  dd  pajlreils  engagetbents  par 
des  pères  de  famille  qui  ne  trouvent  pas  à  edipruntw  w^r^ 
ment.  Le  motif  sur  lequel  les  juges  ont  basé  leur  jurisprudenoe 
pour  la  lettre  de  change  leuî  échappe  constamment;  tls  ont 
Crti  arrêter  la  facilité  avec  laquelle  les  prodigues  et  lei  fous 
tfouvaient  à  emprunter,  en  mettant  au  bout  la  privation  de  la 
liberté  s'ils  ne  satisfaisaient  pas  à  leurs  engagements.  Us  n'ont 
rien  empêché,  au  contraire  :  en  (aréant  de  nouvelles  gatanfies 
ils  ont  ouvert  de  nouveaux  crédits.  La  prise  de  corps  résultant 
de  la  lettre  de  change  est  devenue  une  prime  pour  le  désordre 
dans  le  premier  cas  ;  dans  le  secoUd  elle  est  emelle ^ 

Considérée  en  droit,  cette  jurisprudence  n'est  justifiée  par 
rien,  car  l'opération  commerciale  résulte,  aui  yeux  de  la  loi«  du 
change  de  place  de  l'ai'gent,  de  son  transport  d'un  lieu  à  ub 
autre,  et  lei  juges  ne  peuvent  pas  douter  que  les  trois  quarts  du 
temps  la  lettre  tirée  de  Toulouse  ou  d'ailleui^  a  été  fait6  au  café 
de  Paris,  el<]ue  le  tireuj^  et  raecefrtear  potttvaîiBt  {nmiVer^  au 
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besoin,  c[u'i]8  ^f^  sont  paêine  jain^s  a|lés  dans  les  yiUes  d*oii  les 
effets  sont  datés.  Ce  sont  de  ces  vérités  Reconnues  de  tout  le 
{qPq4p>  àe^  jug^s  .^]?ï-ini^^es,  qoi  i^'ep  persistenf  pa^  moips  à 
Çi^ijp^epif  leuf  jurisprudence^  (pii  amène  les  résul^ts  que  nous 
Tçippps  de  dire- 

I^'jpporcération  par  Vexpiration  du  délai  de  l'appel  est  une 
§yl)(ilité  cn^elle,  $nrtpi}t  (|uand  elle  s'applique  à  la  liberté  des 
pei^opp^s  et  bftbitqellement  à  la  cl^^sse  la  plus  pauvre. 

P  est  donc  bien  démontré  mathémati(|uement^  par  les  ta- 
})lp4ux  j^ue  nous  avons  donnée  et  les  explications  qui  les  opt 
SDJyis,  qu'en  adpiettant  la  loi  de  la  contrainte  par  corps  dans 
tpple  sfi  riguepr  pour  les  commerçants,  on  donne  à  cette  loi 
|ii^e  extensiop  funeste  qui  se  répand  sur  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  lin  te]  étftt  de  choses  est  digne  de  fixer  toute  l'attention  des 
législateurs  çt4esmagistrfi[ts,  qui  doivent,  dans  leur  solliciti^de» 
y  apporter  un  remède  salutaire. 

M^js  1q  }}i)t  de  la  loi  est-il  mieux  rempli  sous  d'autres  rap- 
pp}rt§,  et  soDjt-ce  réellement  des  commerçants  qui  font  incarcé- 
rey  de^  commerçants?  A  cet  égard  nous  pouvons  encore  nous 
édifier  par  le  tableau  suivant,  qui  contient  les  qualités  des  in- 
carcérateurs  pour  l'année  1837.  Le  voici  : 

Négociants .    .    13P 

Banquiers 10 

rfpn  sujets  à  patente 147 

Propriétaires 101 

IJqmmes  d^  lettres*    .    .    .    .    .       3 

Ecclésiastiques.   .    « 2 

En  résuipé,  22Q  individus  patentés,  253  qui  ne  le  ^nt  pas. 
Sérieusement  est-ce  là  la  véritable  exécution  d'une  loi  faite  spé- 
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cialement  pour  la  sécurité  des  transactions  Commerciales?  Et 
nous  ne  voulons  pas  sonder  ici  le  mystère  des  prête-noms  pour 
arriver  à  l'incarcération. 

Dans  le  détail  de  ce  tableau  nous  voyons  que  trois  incarcé- 
rateurs  ont  iait  arrêter  deux  débiteurs  ;  un  en  a  fait  arrêter  trois; 
deux  en  ont  fait  arrêter  quatre  ;  enfin  un  seul  en  a  fait  arrêter 
cinq.  Quelles  sont  les  maisons  de  banque  ou  de  commerce  qui 
font  des  opérations  assez  légères  pour  faire  écrouer  deux,  trois, 
quatre  et  jusqu'à  cinq  débiteurs  par  année,  quand  plus  de  la 
moitié  des  incarcérations  ont  lieu  pour  des  sommes  au-dessous 
de  mille  francs?  Qu'on  dépouille  les  registres  de  Clichy  et  qu'on 
y  cherche  les  noms  honorables  des  négociants  à  la  tête  du  com- 
merce, on  n'y  trouvera  ni  les  banquiers  Périer,  ni  les  Delessert, 
ni  les  Hallet,  ni  les  Lefebvre,  etc.;  deux  fois  seulement  le  noTn 
de  Laf&tte  y  figure;  mais  deux  fois  aussi  ce  fut  à  son  insu  qu'il 
y  fut  inscrit,  car  aussitôt  incarcérés  les  prisonniers  lui  écri- 
virent et  sortirent  une  heure  après. 

Examinons  maintenant  combien  de  temps  les  détenus  res- 
tent en  prison,  et  prenons  pour  exemple  les  quatre  années 
que  nous  avons  déjà  dépouillées.  Les  sorties  ont  eu  lieu  dans 
les  proportions  suivantes  : 

1837  laSS  1839  1813 

Dans  les  15  premiers 

jours 

De  15  jours  à  1  mois. 
De  3  mois  à  6.  .  . 
De  6  mois  à  1  an.  \ 
De  1  an  à  Sans.    • 


139  143  198  ai7 

79  64  79  84 

46  81  74  83 

87  81  73  50 

27  30  30  21 
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1818 

A  l'expiration  des  5  ans. 

1 

0 

0 

0 

Au  delà  de  5  ans  (étran 

■ 

gers) 

1 

0 

0 

1 

Voici  de  quelle  manière  les  détenus  sont  sortis  : 

1837 

Par  le  payement  de  la 

1838 

1830 

1843 

dette 

44 

60 

52 

37 

Consentement  du  <^éan< 

cier 

262 

296 

339 

249 

Manque  d'aliments.    . 

102 

83 

106 

95 

Nullité  de  procédure.   , 

2 

2 

2 

0 

Sauf- conduit.    .    .    . 

26 

11 

33 

175 

Arrêt  ou  jugement    . 

16 

14 

23 

0 

Bénéfice  de  cession.    , 

3 

3 

5 

0 

On  évalue  généralement,  à  Glichy,  à  un  dixième  les  détenus 
qui  peuvent  payer  leurs  dettes  s'ils  le  veulent.  D'après  ce  ta- 
bleau on  voit  que  c'est  à  peu  près  à  ce  chiffre  que  se  sont  éle- 
vées les  sorties  par  libération.  Il  est  reconnu  que  les  autres  ne 
mettent  pas  de  mauvaise  volonté,  mais  sont  dans  l'impossibilité 
d'en  faire  autant.  Aussi  voit-on  que  le  plus  grand  nombre  sort 
par  des  arrangements  avec  les  créanciers.  Hais  quels  sont  ces 
arrangem^ts?  n  y  a  d'abord  à  payer  les  frais,  qui  sont  ton* 
jours  considérables  après  une  exécution  par  corps,  de  sorte  qu'il 
arrive  souvent  que  la  nouvelle  impossibilité  du  débiteur  de 
payer  le  capital,  après  avoir  épuisé  ses  ressources  pour  les 
frais,  le  fait  reconstituer  en  prison.  Dès  lors,  nouvelle  augmen* 
tation  delà  dette,  nouvelle  impossibilité  de  l'acquitter. 

Le  nombre  le  plus  considérable  après  les  sorties  par  arran-i 
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geii^ent  est  ç^lui  par  pianque  (l'alimonts.  |^YJ4^^,P)Ç9t  daQs  ce 
cas,  le  créancier  est  las  et  désespère.  Car  c^  n'est  pa^  l'pitbli  de 
conpigner  1^  alinien|§,  croye^le  bien;  mais  la  conviction  où  il 
est  que  son  débiteur  ne  payera  pas,  et  l'inutilité  de  la  dépense 
des  trente  francs  par  mois  qu'il  reconnait,  qui  le  ibnt  agir. 
Ainsi  le  but  de  la  loi,  qui  est  d'arrivep  au  p£|yen(i6At  4^  \f^  46U^> 
ne  se  trouvg  rempli  Q^e  par  lit  (fixième  des  détenus,  e^l^  neuf 
antres  dixièmes  restent  en  prison,  et  fiQiiffrent  46  )a  pPS§it)ili'é 
de  caUe  minorité  de  l^rs  compagnons,  n  y  a  là  quelqqg  chose 
de  ipuveraipepient  lïyuste ,  ^iiquel  on  çlflTrftit  pv^r  ÇQ  T^Fi- 
sant  du  moins  encof-e  la  loi,  ^i  on  croit  ]^8S»ire  4^  U  fMln- 
ienir, 

6n  nous  résumant  la  loi  s||f  la  contrainte  p^r  porpç  ^\  fsfÇLs- 
sèment  appliquée  à  plus  de  )a  moitié  ^  4étp4VSt  6(t  (|Ul^t 
aux  ^utre^ ,  ne  ressortit  son  effet  ^ue  sur  une  imperceptible 
minorité.  C'eçt  unq  loi  à  refaire  et  à  mieux  appliquer. 

Nous  ne  sommes»  pas  à  même  de  dire  les  effets  qu'elle  pro- 
duit Quant  a^x  étrangers.  Elle  est  très-rigide  envers  eux;  et  sans 
^oute  ils  usent  dp  droit  (le  représailles  envers  nos  nationaux 
établis  dans  Jeur patrie.  Voici,  du  reste,  le  nombre  d'étrangers 
emprisonnés  pendant  \çs  quatre  années  aue  nous  avons  don- 
nép^.  On  sait  (ju'pn  |837  il  y  en  a  eu  soixante  et  douze,  et 
çinqujinte-deux  en  1 838.  P  y  en  a  eu  cinquante  et  un  en  1839, 
§t  soix^i^tç  et  dix  e^  1843.  La  plupart  appartenaient  à  la  langue 
apglaise,  c'est-à-dire  étaient  Anglais  ou  Américains. 

A  une  épocjue  où  Ton  a  établi  tant  de  comités  de  bienfaisance 
et  de  philanthropie,  il  était  impossible  qu'on  ne  saisit  pas  l'oc- 
casion d'arriyer  par  ces  moyens  à  la  libération  de  quelques  pri- 
sonniers pour  dettes. 
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QiiaBt  aux  mSit^ires  en  activité  »  on  est  depuis  longtemps 
dbm  Vttsa^e  de  yemr  à  leur  secours,  mais  pour  cela  il  faut 
qii'fl  7  ait  (Rirtaioes  conditions;  que  la  dette  ne  soit  pas  forte^ 
que  le  ^iB0nfiuer  ne  soit  pa»  connu  pour  un  dissipateur,  et 
qu'il  9èit  aicbé  de  ses  camarades.  Si  c'est  réellement  le  mal|| 
heuf  qui  est  cause  de  sa  captivité,  les  officiers  payent  la  dette 
par  les  jolains  du  quartier-maitre.  Si  c'est  le  contraire,  l'ofQcier 
abandonné  est  obligé  de  donner  ou  d'accepter  sa  démission, 
èât  il  est  d#mdu  à  tous  les  militaires  de  faire  même  des  dettes 
criardes  I 

La  société  générale  dont  nous  parlons  fut  fondée  au  com- 
mencement du  dix^eptième  siècle.  Elle  portait  pour  titre  :  Sch- 
eMé  pour  k  êoulag^mml  et  la  délivrance  des  détenus  pour  dettes. 
Elle  fut  fondée  par  une  dame  de  Lamoignon,  qui  obtint  pour 
Êette  société  d'importants  privilèges.  Outre  son  entrée  dans 
toutes  les  prisons»  la  société  avait  le  droit  de  quêter  pour  son 
ioBuvre  dans  toutes  les  églises.  Elle  tenait  des  assemblées  pu- 
bliques dans  la  cbapelle  du  Châtelet  pendant  la  semaine  sainte, 
et  délivrait  un  prisonnier  tous  les  ans  au  vendredi  sainl. 

L'abolition  de  la  contrainte  par  corps,  pendant  la  révolu- 
titoi  détruisit  cette  Société;  mais  elle  fut  réorganisée  en  1809^ 
encore  par  les  soins  d'une  femme ,  madame  la  comtesse  de 
Gervilk),  à  laquelle  se  joignirent  madame  Gibon  et  Tabbé 
d'Avaux«  Depuis  elle  n'a  pas  cessé  d'exister,  et  de  faire  en  si- 
lence  du  bien  aux  prisonniers  pour  dettes.  En  communication 
avec  les  employés  supérieurs  de  Glicby,  elle  s'informe  des  det- 
tiers  qui  sont  le  plus  dignes  d'intérêt,  et  parvient  à  leur  procu- 
rer  la  liberté.  C'est  de  cette  manière  que  vient  de  l'acquérir,  le 
jour  même  où  nous  écrivons  ces  pages  (17  mai  1845],  un 
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homme  dont  la  position  était  digne  de  fixer  son  attention. 

Agé  de  trente-deux  ans  seulement,  cet  homme»  marinier  de 
la  Seine,  a  déjà  sauvé  plus  de  soixante  personnes.  Une  foule  de 
médailles  attestent  ses  traits  de  courage.  Sa  conduite  et  la  sym- 
pathie qu'il  a  inspirée  à  ses  camarades  Font  fait  plusieurs 
fois  choisir  pour  syndic.  H  est  en  outre  père  de  neuf  en£mts. 
Écroué  à  Qichy  pour  une  dette ,  considérable  pour  lui,  mais 
minime  en  réalité,  neuf  cents  francs,  il  s'est  attiré  l'intérêt  de 
l'administration  supérieure,  qui  Va  recommandé  à  la  Société. 
Son  créancier  lui-même  s'est  prêté  à  cet  acte  de  bienfaisance, 
et,  persuadé  par  le  greffier,  a  consenti  à  réduire  sa  créance, 
qui  lui  a  été  payée  des  deniers  delà  Société. 

Beaucoup  de  personnes  font  des  dons  à  cette  Société. 
Louis  XVni  a  constamment  envoyé  quatorze  mille  francs  tous 
les  ans,  et  Charles  X  a  continué  cette  o&ande.  La  famille  ré- 
gnante actuelle  n'a  pas  suivi  les  mêmes  errements.  Elle  n'a  pas 
voulu  prendre  pour  intermédiaire  cette  Société,  longtemps  pré- 
sidée par  M.  de  Quélen,  à  cause  de  lui,  assure-tron.  Elle  en- 
voie directement  au  greffe  de  Glichy  ce  dont  elle  veut  disposer 
en  jb?eur  des  prisonniers.  On  se  loue  surtout  de  la  bienfaisance 
de  la  Reine.  Toutefois  nous  devons  ajouter  que  H.  de  Quélen 
n'a  jamais  manqué  d'adresser  à  la  Société  la  somme  nécessaire 
pour  délivrer  un  prisonnier  tous  les  vendredis  saints.  la  SwÀéU 
pour  le  soulagement  et  la  libération  de$  détenus  pour  dettes  pour- 
suit sa  bonne  œuvre  en  silence,  et  fait  le  bien,  comme  on  doit 
le  faire,  sans  chercher  l'édat  et  le  bruit. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  dix  gardes  du  conunerce  à 
Paris,  chai^  d'exécuter  les  prises  de  corps  sur  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  les  encourir.  En  général,  les  arrestations  ne  sont 
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pas  faciles,  et  les  représentanls  des  créanciers  luttent  sans  cesse 
de  ruses  avec  les  débiteurs.  Il  n  esl  pas  de  moyens  qu'ils  n'em- 
ploient ,  les  uns  pour  échapper,  les  autres  pour  arrêter.  Les 
gardes  du  commerce  sont  souvent  fort  gênés.  Ils  ne  peuvent 
s'introduire  dans  les  maisons  que  précédés  des  juges  de  paix, 
qui  n'aiment  pas  ces  sortes  d'expéditions.  Autrefois  même,  les 
débiteurs  avaient  des  espèces  de  lieux  d'asile,  tels  que  le  Palais» 
Royal,  le  Luxembourg  et  les  Tuileries.  Aujourd'hui  ces  endroits 
ont  cessé  d'être  sacrés.  La  jurisprudence  a  été  fixée  il  y  a  quel- 
ques années  sur  ce  point,  et  voici  à  quelle  occasion  : 

Un  particulier  qui  porte  im  nom  très-connu  était  sous  le  poids 
d'ime  prise  de  corps.  Il  demeurait  rue  de  Rivoli,  descendait 
tous  les  matins  avant  le  jour,  se  faisait  introduire  par  un  garçon 
au  petit  Café  des  Tuileries,  y  prenait  ses  repas,  y  lisait  ses  jour- 
naux, y  fumait  son  cigare,  y  faisait  sa  partie,  y  donnait  ses  ren- 
dez-vous, et.n  en  sortait  que  lorsque  le  soleil  était  couché.  Lassés 
d'attendre  qu'il  mit  le  pied  hors  du  jardin  aux  heures  où  ils 
pouvaient  l'arrêter,  les  gardes  du  commerce,  ne  voyant  dans  la 
loi  aucune  prohibition  formelle,  résolurent  d'aller  lui  mettre 
la  main  sur  le  collet  pendant  qu'il  ferait  sa  digestion  dans  le 
jardin.  C'est  ce  qu'ils  exécutèrent  ponctuellement.  Mais  le  par- 
ticulier, et  surtout  un  de  ses  amis  qui  étaient  avec  lui,  firent 
résistance,  et  en  vinrent  aux  coups.  La  foule  s'amassa,  les  gar- 
diens accoururent;  les  gardes  du  commerce  n'en  lâchèrent  pas 
pour  cela  leur  prisonnier,  et  on  les  amena  devant  le  comman- 
dant des  Tuileries.  Celui-ci  ordonna  de  relâcher  le  prisonnier 
pour  cette  fois,  et  déclara  qu'on  pourrait  à  l'avenir  opérer  une 
arrestation  dans  le  jardin,  en  étant  venu  au  préalable  lui  de- 
mander son  agrément.  Depuis  ce  temps,  les  gens  poursuivis 
lY.  39 
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par  corps,  craignant  que  cette  permission  ne  soit  fadlement 
donnée,  ne  considèrent  plus  ces  endroits  comme  des  lieux  où 
leur  personne  puisse  être  en  sùrefé. 

Un  garde  du  commerce  était  une  fois  chargé  d'arrêter  un 
marchand  de  vins.  C'était  dans  le  commencement  de  la  créa- 
tion de  ces  officiers;  s'ils  étaiei)t  plus  timides  et  moins  habiles, 
les  débiteurs  étaient  aussi  moins  sur  leurs  gardes ,  de  sorte 
quHl  arriva  qu'après  d'inmienses  préparatife  de  la  part  de  l'of^ 
flcier  ministériel,  le  débiteur  se  laissa  prwdre  tout  bonnement 
dans  son  lit,  chose  qu'il  aurait  pu  facilen^ent  éviter.  Le  gasdp 
du  commerce,  une  fois  saisi  légalement  du  oqrps  du  maiphand 
de  Tin ,  voulut  l'emmener  à  Sainte-Pélaj^q  ;  mais  6du{-6i  lui 
dit: 

—  n  m*est  impossible  de  rien  i^ife  avant  d'avoir  bu  h  biqnc» 
et  je  ne  saurais  même  vqus  suivre  en  pr^^n  sans  avoir  rempli 
cette  formalité.  Si  vous  êtes  un  brave  homme,  vous  me  per- 
mettrez de  boire  un  verre  de  Chablfs,  et  voui|  trinquerez 
avec  moi. 

—  Volontiers,  dit  le  garde  du  ooounerce.  Je  serai  très-iieur 
reux  de  foire  quelque  diose  pour  vous. 

—  Eh  bien ,  descendons  ^  la  cave. 

—  A  la  cave?  répéta  Vofficier  ministériel  d'un  air  de  dé: 
fiance. 

—  Oh  I  ne  craignez  rien.  D'abord,  pour  la  force  phjcsiqne, 
je  ne  voudrais  pas  jouer  avec  vous.  Ensuite  vpilà  les  cleft,  si 
vous  craignez  que  je  vous  enferme.  Enfin,  vous  pourrez  pkçer 
vos  estafiers  oh  vous  voudrez. 

Ils  descendirent  à  la  cave.  Le  garde  ouvrit  la  porte,  et  mit 
les  clefs  dans  sa  poche.  Le  marchapd  de  vins  s'approph^  d'un? 
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barrique,  en  tira  dèiit  vérreë  de  vin  blâiib»  et  triil<}iui  àcirOB  ce- 
lui qui  allait  Vincâtcére^. 

—  Goitiment  troùyez-voùs  te  tin-làT 

—  Délicieux! 

—  EU  bieiil  feé  n'est  rien  encore,  et  piiis(|iie  je  yais  àllëir  ëk 
prisbii^  liiàlheureUseiiieiit  péut-êli*e  podi*  lbngtemj[)s,  Je  ybux 
dëgu$ier  iiiië  bàrri(|tië  dé  muscat  de  Lùnèl  que  ]*ai  ire|jue,  et  qiii 
n'est  pas  éiicdté  fentiiinée.  Vous  allëi  Toit. 

S  approchant  alors  d'ùii  lar^ê  tonneau  i  il  planta  dédâiis  sbn 
ibi^et,  et  aussitôt  at)rès  TaYoii*  irëtirë,  y  posa  lé  pouce  en 
é'écriant  : 

—  Âhl  Ijlon  Diëii!  je  n'ai  pas  ilé  tampon  pour  boùcbër  le 
trtib^  et  si  j'Ôte  le  doigt  le  vin  ta  se  rëpàildre. 

—  Où  y  en  a-t-il  uii?  dit  le  gardé  en  rendant  autëilr 
de  lui; 

Là...  là....  eiiercheiE  bien...  car  si  oè  Vin  se  Irépànd^  je  siiis 
ruiné. 
Le  garde  ayait  beâtl  chercher;  il  ne  ttoùtkit  rien. 

—  Attendez»  s'ëcHd  tout  à  coup  le  màrchâlid  de  tins  ;  je 
sais  ôti  il  jr  en  a  un  dans  cette  baTb;  mais  vous  né  pourriez  le 
trouver.  Tenez,  voulëz-Vbùs  Inettlre  le  doigt  au  trou  du  loniieâu? 

—  Volotitiel-s. 

—  Prenez  garde  qU^il  n'eii  tombe. 

—  Oh!  nàjei  piàs  j[)eùr...  j'éppuië  très-fort. 

—  A Ik bonne  hetifë.  Jë  vaîà  l[>i^ndre le  tampon...  Ahl  mdh 
Dieiil  il  n'y  en  a  pas..;  Ah  I  je  me  tappelle;  je  les  ai  montés 
dans  le  panier  iJrès  du  comptoir...  jfe  tais  les  chercher. 

—  Mais  dites  donc!  s'écria  le  garde  dû  cdihmercé  ëd  fiiiskiit 
mine  de  le  suivie. 
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~  Oh!  mon  vin!  cria  à  son  tour  le  marchand. ..  vous  allez 
répandre  la  barrique  entière.  Au  nom  du  ciel,  ne  lâchez  pas  : 
c'est  du  muscat  première  qualité.  Je  reviens  à  Vinstant. 

Et  il  par  lit  comme  un  trait.  Le  garde  du  commerce,  n'osant 
lever  le  doigt  qu'il  avait  posé  sur  le  trou,  resta  presque  malgré 
lui,  et  attendit  le  marchand.  Quelques  minutes  se  passèrent 
sans  qu'il  le  vit  revenir.  Alors,  impatient  et  n'y  tenant  plus  : 

—  Ma  foi,  dit-il,  tant  pis  pour  son  muscat;  je  ne  puis  m'ex- 
poser  davantage  à  voir  échapper  mon  homme. 

Et  il  leva  le  doigt  de  dessus  le  trou,  regrettant  cependant  de 
voir  la  cave  inondée  de  cet  excellent  vin.  Mais  rien  no  coula  de 
la  barrique...  elle  était  vide.  Et  le  marchand,  pendant  que  le 
complaisant  garde  du  commerce  veillait  à  ce  que  son  vin  ne  se 
r^andlt  pas,  s'était  sauvé  en  toute  hâte. 

Voici  un  trait  qu'on  attribue  à  un  mousquetaire,  dans  le  peu 
de  temps  que  ce  corps  a  existé  sous  la  Restauration. 

Ce  militaire ,  avec  le  courage  et  la  mauvaise  tête  de  l'était 
avait  voulu  prendre  aussi  les  autres  qualités  privilégiées  de 
ses  anciens  camarades,  les  dettes.  Il  en  avait  de  nombreuses. 
Mais  le  temps  où  les  gentilshommes  payaient  à  coups  de 
bâton  était  passé,  et  ses  créanciers  eurent  l'insolence  d'ob- 
tenir sentence  et  contrainte  par  corps  contre  le  noble  jeune 
homme;  force  fut  au  beau  mousquetaire  de  se  cacher.  Il  était 
heureusement  en  congé  et  pouvait  arpenter  Paris,  ce  qu'il  ne 
manquait  pas  de  faire,  comptant,  d'après  ce  que  lui  avait  dil 
son  oncle  le  comiiiandeur,  vieil  et  fidèle  émigré,  que  le  roi  se 
ferait  un  plaisir  d'acquitter  ses  dettes.  Mais  Louis  XYIII  lui« 
même  n'avait  plus ,  comme  ses  prédécesseurs,  la  France  à  fer- 
mi^e;  il  avait  un  budget  et  une  liste  civile  :  il  refusa  ses 
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largesses.  Alors  le  mousquetaire,  traqué  de  plus  en  plus,  ne 
couchait  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même  maison, 
pour  dépister  les  gardes  du  commerce.  Ceux-ci  redoublaient  de 
zèle  et  de  surveillance,  et  finirent  par  découvrir  un  des  domi- 
ciles du  mousquetaire,  qu'il  avait  choisi  dans  un  hôtel  garni  du 
faubourg  Saint-Germain.  Le  mousquetaire  s'étantlevé  ce  jour-là 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  soleil 
allait  en  faire  autant  que  lui,  eut  la  précaution,  comme  il  en 
avait  l'habitude,  de  regarder  par  la  croisée  dans  la  rue.  Que 
vit-il»  debout  devant  la  porte  et  attendant  qu'on  leur  ouvrit  1 
un  garde  du  commerce  et  quatre  recors.  Il  regarda  à  sa  montre, 
et  vit  qu'il  n'aurait  pas  même  le  temps  de  s'habiller  avant  que 
l'heure  fatale  eût  sonné.  Prenant  alors  son  parti,  il  tira  la  clef 
de  la  serrure  et  la  jeta  dans  son  feu  qui  brûlait  encore.  Puis, 
soufiQant  sur  les  braises,  il  la  fit  entièrement  rougir.  En  ce  mo- 
ment, il  entendit  qu'on  ouvrait  la  porte  cochère,  reconnut 
qu'on  le  demandait,  et  que  le  domestique  désignait  le  numéro 
de  sa  chambre.  Retirant  aussitôt  la  clef  rougie  avec  des  pin- 
cettes, il  la  plaça  extérieurement  dans  la  serrure,  ferma  sa 
porte  et  attendit.  Les  cinq  hommes  avancèrent  à  pas  de  loup 
pour  le  surprendre  dans  son  premier  sommeil  ;  mais  au  mo- 
ment oh  il  mettait  la  main  sur  la  clef  de  la  porte,  le  premier 
poussa  un  cri  aigu  en  secouant  sa  main.  Le  second ,  ne  com- 
prenant rien  à  cela  et  ne  voulant  pas  perdre  de  temps,  prit  la 
clef  pour  la  tourner  dans  la  serrure;  aussitôt  le  même  cri  de 
douleur  lui  échappa.  Le  troisième,  le  quatrième,  et  jusqu'au 
cinquième,  qui  était  le  garde  du  commerce  lui-même,  essayèrent 
d'ouvrir  et  poussèrent  le  même  cri.  Alors,  comme  si  une  pa- 
nique les  eût  gagnés  tous  les  cinq,  ils  descendirent  rapidement 
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Téscalier  el  abandonnèrent  leur  proie;  ne  pouvant  st'exiJlîéiiîëè 
encore  ce  (|ui  venait  de  leiur  arriver.  Le  mousquetaire  se  éaiiffi 
eiicôb  celte  fbik. 

Noué  liburfiohs  multiplier  &  Vinfini  ces  cîtationdi  mkiéliëus 

en  restons  là,  aprës  avoir  toutefois  signale  deui  projhis  qiii 

n  oill  Jamais  été  tiiis  à  exécutioti,  et  qui  étaient  les  dëui  ^liis 

^ands  piëges  tendue  aux  gardés  du  coiounérce  jibUr  beiix  qui 

dbivent  |)assër  entre  ledrs  mains. 

Le  préniler  avait  été  conçu  par  un  de^  habitiiés  de  Clichy, 
qui  âVaiî  i'éuiii,  povà  les  consulter ,  {flusielik  individiis  qui  se 
trbulàient  dans  lé  mêtne  cas.  H  s'd^issâit  d'buvrif  uUe  sbùsci-ip- 
tibiiy  à  l'aide  de  laquelle  bii  louerait  dix  hointUës  &  l'ànn^. 
Ces  hommes,  entièreineni  vêtus  de  iroùgé,  âùkibiit  àëcompagiié 
les  dix  gardes  dû  commerce  l)ârtoiLt  dû  ils  seraient  allés.  L'ap- 
parition de  ces  Hommes  rouges  aui'ait  sùÔl  |)btir  donnée  îèvfeil 
et  faiirë  éviter  l'arrestation.  Au  moment  où  ce  fameux  pirojel 
était  eii  voté  d'exécution ,  celui  qui  l'avait  coiiçd  fiil  arrêté  k 
l'imprôviste,  et  le  pTO}ei  mourut  dans  les  miii^  de  Clichy. 

Le  second  était  plus  si!ùr  encore  pour  celui  âti  pi-ofit  duquel 
il  devait  être  exécuté.  C'était  M.  Ouvîisurd.  Ë  t)alança  longleoîpé 
pour  savoir  s'il  h'achèterait  pas  les  charges  des  dix  gardes  dii 
commercé  sotis  dek  noms  stlpposés.  l)e  cetiè  inanièh,  Û  était 
siir  de  ne  j)as  s'arrêter  lui-même.  Mais  il  calcula,  sans  doute, 
que  son  argeiit  he  lui  rapportei-ait  pas,  quoîcfue  placé  dans  dix 
bonnes  charges,  ce  qu'il  lui  Jrapt)orieràit  dans  seS  inabs,  et  il 
préféra  gagner  son  million  par  an  par  ses  cinq  aimées  de  ca^ 
iivité,  conune  iious  l'avoiis  tu. 

Notre  récit  né  serait  {)as  complèl  si  bous  iiotiâ  iorhlons  k 
dire  seulemehi  commëni  les  débiteurs  oîit  mystifié  (^ùèlqùeibis 
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les  gardes  in  oqmmwce  ;  ces  o|Bf^ers  ifiinisl4F!f)l«  9f|T{|nt  V^^ 
prendra  leor  revanche  et  mystjfi^al  ^  leur  tour  jes  ^ébit^iif^/ 
On  en  va  juger  par  ce  que  nouf  Bi\]oj\s  dire. 

Trois  hommes  se  promenaient  un  jour  sur  la  place  des  Vic- 
toires, et  jetaient  en  passant  un  coup  d'œil  oblique  dans  le  fbqd 
des  cabriolets.  Quand  ils  eurent  fait  leur  inspection,  ils  se  re« 
tirèrent  sous  une  porte  cochère  au  coin  de  la  Banque,  écbai> 
gèrent  quelques  mots  et  se  séparèrent.  Deux  furent  d'un  çàté 
de  la  place,  montèrent  dans  un  cabriolet,  et  dirent  au  CQcher 
de  les  conduire  rue  de  de  la  Clef.  L'autre  monta  également 
dans  un  cabriolet  de  l'autre  côté,  et  s'écria  gaiement  : 

—  A  Sainte-Pélagie  I 

Le  cocher  brûla  le  pavé,  et  arriva  bientôt  devant  la  prison 
pour  dettes.  Là  les  deux  hommes  arrivés  avant  lui  se  présen- 
tèrent à  la  portière.  Le  cocher  descendit  le  premier;  l'homme 
qu'il  avait  conduit  vint  après,  et  lui  dit  : 

—  Faut-il  (lue  je  vous  paye  votre  course,  ou  préférez^vous 
que  je  ne  vous  donne  rien?  Gela  reviendra  au  même,  car  tôt 
ou  tard  il  faudra  en  sortir  le  prix  de  votre  bourse. 

r—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  le  cocher. 

—  Que  je  suis  parde  c^u  commerce,  et  que  je  vous  arrête  à  la 
requête  de  M.  N.... 

-TT  Qff^lle  infamie I  c'e^tipe  trahison  indigne! 

—  le  vous  conseille  de  von?  plaindre...  vous  m'ayez  fait 
^e^  cpurir.  É^nt  propriétaire  de  dou^e  cabriolets  ^t  y  pas- 
sant vos  journées ,  vous  changez  sur  toutes  les  places  ^  et  je  ne 
peux  jamais  yqus  attraper.  D  ailleurs  j'y  ai  ipis  des  procédés; 
JQ  YQU9  ai  cpi}4v^it  à  Sainfe-Pélagie  dafi3  votre  propre  voiture. 
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et  je  vous  fais  bénéficier  du  prix  de  la  course  qu'il  aurait  fallu 
payer  à  un  autre...  et  à  un  fiacre  peut-être.  Allons,  entrons;  et 
ne  faites  pas  la  mine,  car  je  ne  le  mérite  pas. 

—  Et  mon  cabriolet?  comment  voulez-vous  que  je  le  laisse  là 
au  milieu  de  la  rue  7 

—  Soyez  sans  inquiétude  ;  je  vais  le  ramener  en  m'en  allant, 
et  je  ne  vous  compterai  pas  la  course. 

Le  cocher  fut  écroué,  et  le  cabriolet  reconduit  fidèlement. 

Un  riche  débiteur  de  la  somme  de  cinquante-deux  mille 
francs,  qui  pouvait  payer  sans  se  gêner,  mettait  en  défaut 
toutes  les  ruses  des  gardes  du  commerce,  et  avait  fini  par  aller 
s'établir  à  Versailles,  où  il  vivait  somptueusement.  H  ne  pou- 
vait être  arrêté  là.  On  ne  peut  exécuter  hors  du  département 
où  elle  a  été  rendue  une  sentence  par  corps.  Cependant  le 
créanci^  tenait  beaucoup  à  faire  arrêter  son  débiteur,  et  le 
garde  du  commerce  y  tenait  autant  que  lui.  La  maison  du  dé- 
biteur était  tous  les  jours  surveillée  à  Paris  ;  mais  il  n'y  parais- 
sait jamais,  et  y  laissait  son  domestique,  qui  seul  répondait  aux 
personnes  qui  venaient  lui  parler.  Un  jour  ce  domestique  se  di* 
rigea  vers  Tembarcadère  du  chemin  de  fer.  Il  fut  suivi  par  un 
homme  qui,  le  voyant  monter  dans  un  wagon,  prit  un  billet 
et  monta  à  ces  côtés.  Nos  deux  particuliers  arrivent  à  Versailles 
et  débarquent.  Le  domestique  va  trouver  son  maître,  et  deux 
heures  après  ils  repartent  pour  Paris.  Dans  le  même  wagon 
se  trouve  le  particulier  qui  avait  déjà  accompagné  le  domes- 
tique, et  qui  cette  fois  se  trouve  en  face  du  maître.  On  cause 
pendant  toute  la  route.  Le  particulier  est  un  homme  charmant, 
plein  d'esprit,  de  saillies ,  de  mots  heureux.  Le  temps  s'écoule 
avec  une  rapidité  surprenante  ;  et,  descendus  à  l'embarcadère. 


CMCHT.  SIS 

le  débiteur  s'empresse  de  prendre  le  particulier  sous  le  bras, 
et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  puisque  j'ai  eu  l'honneur  de  voyager  avec 
vous  et  de  faire  votre  connaissance,  je  ne  veux  pas  que  nous 
nous  séparions  ainsi. 

—  Je  ne  le  veux  pas  non  plus,  répond  vivement  le  particu- 
lier. Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  Paris;  voici  un  fiacre, 
je  vais  vous  conduire. 

—  Je  connais  parfaitement  Paris,  et  je  vous  en  remercie; 
mais... 

—  Vous  ignorez.  J'en  suis  sûr,  le  quartier  où  je  veux  vous 
mener. 

—  Est-ce  dans  votre  h6tel7 

—  Précisément.  Faites-moi  l'honneur  d'y  accepter  à  dtner 
sans  façon. 

—  Volontiers;  je  suis  heureux  de  rester  avec  vous  le  plus 
qu'il  me  sera  possible.  Montons. 

—  A  Clichy I  à  la  prison  pour  dettes!  dit  le  particulier  au 
cocher  qui  fermait  la  portière. 

—  A  la  prison  pour  dettes  !  répéta  le  débiteur  stupéfait. 
Quoi,  monsieur,  vous  seriez... 

—  J'ai  cet  honneur,  tout  indigne  que  j'en  puisse  être,  et 
voire  créancier  m'a  donné  sa  confiance  et  votre  dossier  bien  en 
règle. 

—  Ah!  je  ne  me  serais  jamais  douté  qu'un  garde  du  com- 
merce... 

—  Put  êlre  aussi  aimable?...  Que  voulez-vous?  il  faut  bien 

quelquefois  sortir  de  sou  caractère  pour  faire  son  métier.  Mais 
IV.  tO 
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maintenant,  si  tous  youlez  être  aussi  aimable  qîie  moi,  cela 
dépend  de  vous,  et  je  vous  en  saurai  le  plus  grand  gré. 

—  Que  faut-il  donc  faire? 

—  Payer  votre  dette,  vous  le  pouvez,  et  rrl'éj)atgner  la  dou- 
leur d'incarcérer  un  compagnon  de  voyage. 

—  Allons!  je  suis  pris;  je  ne  puis  pas  faire  aùtremebt.  Au 
Ueu  d'aller  à  Clichy,  allons  chez  mon  banquier. 

—  J'aime  mieux  ça. 

Le  fiacre  eut  ordre  de  toucher  chez  le  banquier»  et  les  cin- 
quante-deux mille  francs  furent  payés  sur  l'heure. 

Un  autre  débiteur  insaisissable  paralysait  constamment  les 
ruses  et  les  finesses  des  gardes  du  commerce.  Celui-ci  était  un 
jeune  homme  ardent  et  passionné,  mais  qui,  amant  exalté  de 
la  liberté,  sacrifiait  tout  ce  qu'il  avait  de  génie  et  d'esprit  pour 
la  conserver.  En  vain  les  gardes  s'étaient  déguisés  en  facteurs 
des  messageries,  apportant  sur  leur  dos  la  sacoche  remplie  de 
gros  sous,  le  registre  crasseux,  et  avaient,  du  plus  grand  sérieux 
du  monde,  demandé  M.  N...,  pour  toucher  de  l'argent  qu'ils 
apportaient;  on  avait  répondu  aussi  sérieusement  : 

—  n  n'y  est  pas. 

Cette  ruse  manque  pourtant  très-rarement  son  efiet.  Presque 
tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  prise  de  corps  attendent  chaque 
jour  un  envoi  d'argent  de  n'importe  où,  et  les  concierges  n'o- 
sent renvoyer  les  facteurs  quand  ils  insistent.  Or,  comme  il 
faut  que  la  personne  signe  elle-même  sur  îe  registre,  on  intro- 
duit le  faux  facteur,  qui,  au  lied  du  bordereau  d'envoi,  tire  un 
bordereau  de  frais  et  une  sentence  par  corps.  Notre  débiteur 
ayant  résisté  à  cette  épreuve,  le  garde  du  commerce  désespé- 
rait. C'est  que  ce  jeune  débiteur  avait  pour  doubla  les  précau- 
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tions  qui  deyaient  le  maintenir  en  liberté,  un  motif  très*puis- 
sant,  il  était  amoureux,  et  se  serait  trouyé  privé  du  bonheur 
de  voir  l'objet  aimé,  son  seul  bonheur  pour  le  moment,  car 
cet  objet  le  traitait  avec  une  cruauté  désespérante.  C'était  une 
actrice  très-connue  de  la  Porte-Saint-Martin.  Sous  ce  rapport, 
l'amour  s'accordait  avec  les  inconvénients  de  la  prise  de  corps; 
le  débiteur  ne  pouvait  voir  la  femme  adorée  que  le  soir  pen- 
dant la  représentation,  et  allait  ensuite  l'attendre  bravement  à 
la  petite  porte  du  tbéAtre,  où,  pendant  la  route  qu'elle  était 
obligée  de  parcourir  pour  se  rendre  jusque  chez  elle,  il  lui  pei- 
gnait sa  passion  sous  les  couleurs  les  plus  vives.  Ce  manège  fa- 
vorisait les  précautions  qu'il  était  obligé  de  prendre.  1}  passait 
la  journée  solitaire  et  caché,  à  penser  à  elle,  et  le  soir,  après  le 
coucher  du  soleil,  il  se  rendait  à  la  Porte-Saint«Martin.  Cette 
persévérance,  car  le  jeune  homme  était  là  tous  les  soirs  sans 
manquer,  finit  par  ébranler  l'actrice.  Elle  jeta  un  regard  de  pitié 
sur  lui,  et  un  soir  qu'elle  se  rendait  chez  une  de  ses  amies  oti 
un  joyeux  souper  l'attendait,  elle  le  pria  de  ne  pas  la  suivre,  lui 
promit  de  lui  expliquer  plus  tard  les  motifs  qu'elle  avait  d'en 
agir  ainsi,  et  partit  en  lui  serrant  la  main.  Le  jeune  homme, 
heureux  de  cette  douce  pression,  rentra  dans  le  domicile  qu'il 
s'était  choisi,  le  cœur  plein  d'espérance.  Cette  nuit  les  songes 
les  plus  riants  vinrent  colorer  son  sommeil,  et  il  ne  pensa  pas 
une  seule  fois  à  Clichy,  qui  pouvait  tout  détruire.  Le  lendemain, 
de  bonne  heure,  il  reçut  un  billet  de  l'actrice.  Il  crut  rêver  en- 
core en  lisant  la  signature  qu'il  voyait  pour  la  première  fois. 
Elle  lui  donnait,  en  termes  très-réservés,  un  rendez-vous  au  café 
de  la  Porte-Saint-Martin,  oh  elle  devait  le  faire  prévenir  à  onze 
heures.  Le  débiteur  amoureux  baisa  mille  fois  cette  lettre»  la  lut. 
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la  relut,  regarda  à  chaque  iuslant  la  pendule,  et  enfin  se  ren- 
dit bien  avant  rbeure  au  bienheureux  café.  Là,  s'impatienlant, 
parcourant  tous  les  journaux,  regardant  tous  les  passants  ao 
travers  des  carreaux ,  consommant  tous  les  petits  verres  qui 
pouvaient  lui  donner  une  contenance ,  il  attendit  l'heure  en 
maudissant  les  aiguilles.  Enfin  onze  heures  sonnèrent.  Le  jeune 
homme  ne  respirait  plus.  U  s'écoula  encore  un  quart  d'heure, 
qui  lui  parut  un  siècle.  Au  bout  de  ce  temps,  il  vit  une  espèce 
de  commissionnaire  qui  entra  furtivement  dans  le  café»  et  re- 
garda à  toutes  les  tables.  Quand  il  fut  devant  celle  du  jeune 
homme,  il  s  approcha  de  lui,  et  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  N'ètes-vous  pas  monsieur  N...Î 

—  Oui,  répondit  celui-ci. 

—  Suivez-moi;  je  viens  de  la  part  de  mademoiselle  À... 

Le  jeune  homme  se  leva  aussitôt.  Ils  sortirent,  traversèrent 
le  boulevard,  et  montèrent  dans  un  fiacre  qui  les  attendait,  et 
:^ui  roula  sur-le-champ. 

—  Allons  -nous  bien  loin?  demanda  le  jeune  homme . 

—  Oui,  la  course  est  bonne,  répondit  le  conmiissionnaire. 
Nous  allons  à  Clichy. 

—  A  Clichy!  s'écria  le  débiteur  en  se  levant  pour  ouvrir  la 
portière. 

—  Ne  prenez  pas  la  peine,  dit  l'interlocuteur.  Mes  précau- 
tions sont  entières;  j'ai  deux  recors  derrière  la  voiture,  et  un 
sur  le  siège  du  cocher.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  vous  con- 
duire au  rendez-vous  de  mademoiselle  A...  Hais  comme  ce 
n'est  pas  elle  qui  vous  a  écrit,  n'ayez  aucune  inquiétude.  Vous 
ne  la  ferez  pas  attendre. 
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Et,  moins  heureux  que  le  débiteur  précédent  «  le  jeune 
homme,  qui  n'avait  pas  de  banquier,  alla  coucher  à  la  prison 
pour  dettes. 

Qu'on  n'aille  pas  croire,  du  reste,  en  lisant  cette  histoire , 
que  l'actrice  fût  complice  de  Tarrestation  du  jeune  homme.  On 
se  tromperait  étrangement,  et  on  calomnierait  une  des  meil- 
leures filles  du  monde.  Le  garde  du  commerce  avait  assisté  la 
veille  à  la  conversation  qui  avait  eu  lieu  dans  la  rue;  il  avait 
entendu  les  paroles  d'espérance,  surpris  le  serrement  de  main, 
et  il  avait  trouvé  le  moment  opportun  pour  lancer  l'épltre 
qui  entraîna  l'amoureux  dans  le  piège. 

Toutes  les  anecdotes,  tous  les  petits  drames  qui  concernent 
les  prisonniers  pour  dettes,  se  passent  ordinairement  à  Paris. 
Les  départements  contiament  peu  de  détenus  de  ce  genre,  et 
il  y  a  plusieurs  moti&  pour  cela.  D'abord  c'est  à  Paris  que  se 
concentrent  les  grandes  opérations,  les  spéculations,  les  in- 
dustries bâtardes,  qui,  dirigées  plus  ou  moins  bien,  finissent 
par  conduire  à  la  prison  pour  dettes.  C'est  à  Paris  qu'accourent 
tous  les  jeunes  gens  à  lettres  de  change,  qui  dépensent  la  vie 
comme  l'argent,  à  pleines  mains,  et  trouvent  dans  cette  nou^ 
velle  Babylone  les  ressources  pour  emprunter  et  pour  dissiper. 
Ensuite,  la  prise  de  corps  est  une  espèce  de  mesure  exception- 
nelle en  province.  Dans  une  petite  ville  tout  le  monde  se  con- 
naît,  tout  le  monde  a  des  relations.  Avant  d'en  venir  à  cette 
mesure  rigoureuse,  on  épuise  toutes  les  autres.  Les  amis  com- 
t  muns  s'interposent,  et  si  une  sentence  de  prise  de  corps  doit 
'  atteindre  un  commerçant,  il  tombe  à  l'avance  dans  un  discrédit 
tel,  que  sa  faillite  devient  imminente.  Ces  diverses  considéra- 
tions ont  sans  doute  empêché  qu'on  n'établit  des  prisons  spé- 
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ciale»  pour  detted.  H  n'y  en  a  d(|ns  auoun  département; 
mais  dans  la  maison  d'arrêt  il  y  a  toujours  quelquei;  chambre 
réservées  pour  les  prisonniers  de  cette  catégorie.  Hs  sont  plqs 
ou  moins  bien,  selon  que  le  local  le  comporte.  Raremenf  ce- 
pendant, malgré  les  soins  et  le  bon  vouloir  de  l'administratiop, 
ils  se  trouvent  convenablement  placés  ;  on  veille  k  ce  qu'ils 
soient  entièrement  séparés  des  autres  prisonniers.  Celte  mesure 
devient  souvent  pour  eux  une  grande  gène,  et  il  est  beaucoup 
de  prisonniers  pour  dettes  qui  se  trouvent  privés  de  la  prome- 
nade quand  il  n'y  a  qu'un  préau  dans  la  prison.  La  loi  n'ao- 
corde,  en  outre,  aux  dettiers  emprisonnés  dans  les  départe- 
ments, que  vingt-cinq  francs  par  mois  d'aliments,  au  lieu  de 
trente,  alloués  à  Paris.  Dans  les  département  aussi  il  n'existe 
pas  de  gardes  du  commerce  ;  ce  sont  les  huissiers  euinnômes 
qui  exécutent  les  sentences  par  corps. 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  pouvait  arrêter  un  débiteur  hors  du 
département  où  la  sentence  par  corps  a  f&té  rendue;  e-'est  un 
des  motifs  pour  lesquels  les  Gontntign&bles  se  hAtent  de  se 
rendre  à  Paris,  où  ils  espèrent  éviter  plus  longtemps  les  arres- 
tations et  souvent  trouver  des  ressources  que  la  province  leur 
refose  ;  et  puis  enfin,  s'ils  sont  arrêtés  à  Paris,  ils  le  préfèrent, 
parce  que  la  prison  de  CUchy  est  sans  contredit  la  mQÎns  désa- 
gréable à  habiter.  Aussi  compM-oi^  P^^  année  up  nombre 
considérable  de  prisonniers  pour  dettes  appartenant  aux  dé- 
partements. Nous  en  allons  donner  le  chiffire  pour  les  quatre 
années  que  nous  avons  relevées* 

Nous  rappelons  qu'il  y  a  eu  à  Paris  ep  1837,  473  détenu»  ; 
en  1836,  466;  en  1839,  S52;  en  1843,  574.  CesprisQUifiQrs^e 
divisait  «âpti  pour  leur  domii^le  : 
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On  voit  dans  quelle  proportion  sont  à  Paris  les  dettiers  des 
autres  départements.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  n'ait  pas 
cherché  à  faire  des  prisons  spéciales  pour  dettes  en  province. 
Quelque  élevé  que  soit  le  nombre  des  prisonniers  des  départe- 
ments, répartis  dans  les  diverses  localités,  il  doit  diminuer  con- 
sidérablement. Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  qu'on  ait 
reculé  devant  la  dépense  nécessitée  pour  des  prisons  spéciales. 
Du  reste,  c'est  moins  à  élever  des  prisons  pour  dettes  qu'à  mo- 
difier, corriger  ou  supprimer  la  loi,  qu'on  devrait  s'appliqaer. 
Nous  avons  démontré  que  cette  loi  était  mal  faite,  et,  qui  plus 
est,  mal  appliquée;  nous  l'avons  démontré  par  des  chiffres,  et 
nous  serions  récompensés  au  delà  de  nos  espérances  si  nos 
observations  et  nos  preuves  pouvaient  amener  ce  que  deman- 
dent le  bon  sens  et  l'équité. 

Quant  à  l'administration  de  Clicby,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  en  faire  sous  le  rapport  moral  et  matériel.  Les  employés 
supérieurs  sont  pénétrés  de  cette  maxime  qu'ils  ont,  pour 
la  plupart,  des  hommes  malheureux  à  garder,  et  ils  les  trai- 
tent comme  tels.  Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour 
que  l'administration  de  cette  prison  soit  toujours  confiée  à  des 
mains  aussi  justes  et  aussi  équitables. 

FIN  DU  QUATRlàHB  yOLIMB. 


NOTES. 


LA  FORCE. 

(1)  Plnsfenn  historiens»  et  entre  autres  M.  Appert,  dans  sont  eicellent  U?re  des 
Bagneê  9t  Pri$on$f  ont  avancé  que  l'aventure  du  jeune  Caumont  de  la  Force,  lors  des 
massacres  de  la  SaintpBartbélemy,  s'était  passée  à  Thdtel  de  la  Force.  Ils  sont  tombés 
dans  une  grave  erreur.  La  Saint-Barlhélem  j  eut  lieu  en  1572 ,  et  à  cette  époque  » 
comme  on  vient  de  le  yoir,  l'hâtel  appartenait  au  chancelier  de  Birague  et  non  aiii 
ducs  de  la  Force.  On  sait  d'aUleors  que  l'assassinat  de  la  famille  Caumont  eut  lieu  au 
Louvre. 

(2)  Le  vol  pha  hanUf  ou  fStpion  dê$  prineêpaux  théâtre»  de  la  tapitale.  /1 
JTsmpMs,  ehex  Sineèn,  lihrairo,  réfugié  m*  FvdU  de  la  véHté,  1784. 

(3)  Mémoires  seerets,  volume  36,  page  93. 

(4)  Nous  avons  profité  de  la  lecture  de  ces  Mémoires  pour  plusieurs  fiiits  dont  nous 
avons  vérifié  la  yéracité,  car  on  n'ignore  pas  que  ces  Mémoires ,  quoique  écrits  sur  les 
notes  de  Weber,  ont  été  rédigés  par  Lally-Tolendal ,  auquel  M.  de  Ghoiseul  a  fourni 
beaucoup  de  renseignements.  VoilÀ  pourquoi  nous  ne  serons  pas  toujours  d'accord 
avec  lui. 

(5)  Mémoires  sur  la  princesse  de  Lamballe*  —  Histoire  parlementaire. 

(6)  Anecdotes  inédites  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  1801. 

(7)  Harmand  de  la  Meuse. 

(8)  Cette  anecdote  nous  a  été  racontée  par  l'individu  même  auquel  elle  est  arrivée. 

(9)  Mémoires  sur  la  famille  royale  de  France  pendant  la  révolution. 

(10)  Nous  n'en  maintenons  pas  moins  le  récit  que  nous  avons  fait  des  circonstances 
qui  accompagnèrent  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe ,  dont  le  corps  fut  à  l'instant 
porté  à  la  fontaine  de  Birague ,  et  nous  nous  bornerons  k  poser  cette  question  :  Com- 
ment l'abbé  Faust  a-tril  pu  reconnaître  le  corps  sans  tète  de  la  princesse? 

(11)  Nougaret,  Histoire  de$  priions  de  Paris,  la  Mairie,  la  Force  et  le  Ple$$is. 

(12)  <c  Quant  à  Vergniaud ,  si  j'ai  quelque  chose  à  reprocher  à  sa  mémoire ,  c'est 
d'avoir  eu  trop  peu  de  soin  pour  sa  défense.  On  le  pressa  d'écrire  un  mémoire ,  il  se 
rendit  à  la  fin  ;  mais  sa  nonchalance  qui  le  retenait  jusqu'à  onze  heures  dans  son  lit, 
son  abandon  aux  idées  douces  et  agréables  dont  il  avait  tant  de  peine  è  se  détecher,  ne 
lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  ce  travail  avec  la  persévérance  qu'un  si  grand  intérêt 
devait  lui  inspirer.  Souvent  la  plume  lui  tombait  des  mains.  Il  abandonnait  le  soin  do 
sa  vie  et  de  sa  mémoire  pour  poursuivre  une  idée  riante  qui  lui  voilait  l'image  de  la 
mort.  L'ouvrage  traînait  en  longueur  et  n'éteit  pas  au  quart ,  que  l'heure  fatele  sonna 
et  qu'il  fallut  aller  à  l'échafaud.  »  {Métnoires  de  Champagneux.) 
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(13)  Les  nnmërof  dai  24  et  tt  man  1849.  Lei  Priêimi  âê  la  rarrmir,  par  BI.  Bar* 
théleroy  Mauriee,  auteor  de  VHUtoire  an§fdntiçue  de$  prUoru  de  la  S&inê,  doot  noof 
avoDs  déjà  parlé. 

(14)  Ces  détails  font  iMf  âtê  Témoifnaffêi  MitoH^fum  de  DetîÊianti. 

(18)  Nom  tanont  cette  aneedote  du  digne  Népomncène  Lemercier ,  ami  intime  de 
fopino  Lebran.  Le  premier  eontnl  ini  ayait  promis  la  grâce  de  ce  dernier,  moyennant 
qu'il  la  demanAt  Ini-nême. 

(16)  Nous  tenons  ces  détails  d'aï)  ^es  acteurs  de  cette  scè^ç,  flH^tPÏT  ^^.|)''ï!!!tP,^ 
des  bons  traitements  qu'il  en  a  reçus,  M.  Pasouier  f|  fait  nommer  gsrçon  de  bureau  a 
la  préfecture  de  police.  11  remplit  pfiaintenant  cette  placç  ^^x  |rchiTes« 
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(1)  M.  Barthélemf  ManilM,  IMaia  ds  la  Mê^ 

(9)  BUiotre  4e$  ipriêimê.  Épttre  à  mes  amis,  paf  1^  dteyiB  Laisaa,  Mddacte. 

(8)  CatolaHam  de  ma  eapêMté,  ou  CofireipomâÊmm  dt  Itaaftiir,  •!#•  Dam  p|»* 
ties  en  S  yoI.  in-9<^,  Paris,  Sainta-Agasse,  ITW. 

CLian 

(1)  Une  partie  des  chlfllref  ^  nous  doçnoifis  ^  étf  eppranif^  à  N.  B(|rthé|ei^ 
mriea;  l'autre  a  été  prise  par  nous  à  la  prison. 


(9)  Nous  n'avons  pu  nous  procuier  les  années  qui  manquent;  mais  nous  pensons  que 
le  tablean  est  suffisant.  .      — 
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